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OHE 11 était pas encore^ que déjà dei peuples pûîssans 
s'agitaient sut le sol de lltalie. Le flambeau qui éclairait 
leur histoire s'est éteint; mais il est possible encore d'apei^ 
cevoir plusieurs faits importans, parce qu'en se heurtant^ cea 
antiques populations ont fait jafflii* quelques étincelles par 
les écrivains de la Grèce et de Rome. A la faréur de ces 
faibles lueurs on voit toute lltalie en mouvement : plusieurs 
siècles avant Rome^ tout se presse, se confond et se déplace. 
On dirait que, dominées par le pressentiment du speetade 
que le peuple-roi devait donner à la tetre, les nations se 
disputaient le lieu d'où eUes pourraient le contfîknpler. Toute- 

■. t Die Etrusker^ von (X Otfrûd mUer, Brcstatt, 1826, 2 roi. »•#.* 
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fois gardons-nous de trop sacrifier à la cité <{iiî se -prétendait 
étemelle. La grandeur de FEtrurie la précéda de trois siècles : 
deux fois elle assujettit l'état naissant à Tune de ses villes. 
Il est vrai que Forgueil romain laisse à peine échapper un 
aveu à la sincérité de Pline, à la véracité de Tacite; mais 
l'oubli n a pu détruire entièrement la trace de cette grande 
vérité, et nous la saurions dans tous ses détails, si rÉtrurie 
n avait perdu et ses écrits et ses traditions; si elle parlait 
autrement que par des inscriptions sépulcrales, ininieUigibles 
aujourd'hui; si sa langue enfin, neût entièrement cessé de 
£ûre vibrer à notre oreille des sons cp'aucun écho n'a pria 
soin de répéter. 

La Grèce apprit à connaître TÉtrurie à une époc[ue où 
florissait encore la poésie épique ; aussi cette contrée fut* 
elle englobée dans le cycle poéticpe dès le temps d'Hésiode. 
Quand l'histoire et la géographie occupèrent les Grecs, on 
recueillit aussi des renseignemens sur les Etrusques ; mais ils 
étaient superficiels, vagues et incertains. Théopompe, Era- 
tosthène, Timée, en parlèrent accidentellement. Aristote^ 
Théophraste et Héraclide de Pont, rédiigèrent des traités 
spéciaux sur ce pap. Il* est douteux qu'aucun écrivain grec 
soit venu étudier FEtrurie sur place. Quant à Rome, elle ne 
nous montre Içs villes étrusques qu'au moment où elle W 
abat. Ses sèches annales ne doiment jamais d'un fi^t que lîi 
moitié, elles ne présentent les événemens, que d'un seul coté, 
sans jamais rien nous appr^idre sur les peuples ennemi. Toute- 
fois il y avait des sources indigènes, et l'empereuir^ Qlaude y 
pujsa qu^uiilrédigea^grecsesvingtUvr^d'histoireétnisq^e. 
Verrius Flaccus aussi en avait profité; mais le livre de Qlaud'e 
est perdu 9 et celui de Verrius Flaccus n'est connu que par 
de faibles extraits de Festus. C'est tout au plus si les pre- 
x^i^s interprètes de Virgile nous ont transmis quelque^ 
notions dues aux livres sacrés. Les monumens sont la plur 
jigLrt enfouis sous le sol, ce sont des vases, ce sont des 
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tombeaui : Os portent- des caractères d écriture que la saga* 
dté des antiquaires déchiffre ^ mais qui gardent le secret des 
âges et laissent à peine édu^per qudques noms propres. 
Les mots^ les phrases se présentent rarement : on les voit 
qudqnefois^ on ne les comprend jamais, et tandis quam-ddà 
des mers nous Usons sur les mcmumess de lïlgj^te trente^»» 
deux dynasties de rois , nous ne pouvons comprendre un mot 
sur une amphore déterrée au pîed de rAppeniun. Il sem- 
blerait d'après cela que le sujet du Urre de M* Otfried. 
MûUer était tout^^à-fait désespéré^ et qu'il n'y aurait aucune 
ressource capable de nous rend^ l'image de ce monde 
ancien. Cependant deux volumes icnidem de choses et de 
fidts, plutôt que de conjectures, sont l'heureux résultat 
des travaux d'un des savans les pl|is profonds dont s'honore 
l'AUema^ç. Û n'y a dans ces deux volumes rien qui fatigue^ 
ils sont exempts de longueur. U n'est pas un seul de leurs 
chapities qui ne cause au lecteur une agréable surprise. 
Lorsqu'on en aperçoit l'intitulé, on se demuide toujours: 
^ue pourra dire routeur ? et toujours nouvel étonnement 
sur tout ce qu'il a réum , coordonné. Quand l'érudition est 
aussi puissante, elle devient du génie. 

H usât en matière d'origine reconnaître toi^ôuN qu'un 
peuple immense, cdai des Pélasg^es, a précédé les Grecs et 
ks nations qui ont eu avec eux des rapports de parenté* 
Nous voyons d'abord en Italie les Sicules de l'Etrurie mé- 
ridbnale : tels sont aussi les Enotri^ns de la Lueanie et du 
BniUâuia, les PeucétieQS de la mer supérieure. Si nous 
jetons nos regards sur d'autres lieux, nous remarquons la 
âmille sabine groupée autour d'Amiteme , ayant ses Abo^ 
ligèues à Réate, ses Marses auprès du lac Fudn^ ses Um<- 
briens près de Gamarinum et d'Intéranùàa. Une autre race^ 
celle des Basëies^ vient de la Rhéde et s'étend jusqu'à l'Ap^ 
peunin en régnant sur la vallée du Pô. Enfin, ks Liguriens 
s'étendent de la Toscane auxPyrénées'^ tandis que les Illyriens 
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Ont lîn Italie ks Vénètes , les liburniens du Picénum , et 
peut«-étre aussi les Dauniens. 

Tous ces résultats sont:obCenus par la distnission de pas^ 
sages inaperçus pour ainsi dire par des yeux moins exercés: 
ils n ont aucune obscurité^ tout est clair ^ précb, et semble 
coûter peu de choses à son auteur. Le lecteur peut, au 
moyen dune carte, concevoir à merveille ce que dans Nie- 
buhr il. n'apprend et ne retient que par de continuels efforts. 
Une cause inconnue, comme celle des ouragans qui tour- 
mentent subitement l'atmosphère, arrache de leurs sièges 
toutes ces populations. Quelques voix retentissent encore 
après tant de sîèdes, et leurs révélations monosyllabiques 
nous disent qu'avant cette Etrurie que nous cherchons 
à deviner , l'Ombriç ht .grande aussi. Ce sont ses guerriers 
qui chassent dievant eux, d'une part, les Sicules, de Vautre 
les Liguriens. Le nom d'un fleuve (Umbro) atteste leur pré- 
sence au bord de la Méditerranée, et les Etrusques, dit-on, 
leur prirent dans la suite trois cents villes. De leur coté les 
Sabins se répandent à l'ouest et le long du Tibre, puis les 
Aborigènes se mêlent aux Sicules du Latium, les Ausones 
à ceux de la Campanié : ainsi se formait la nation et la 
langue latine, la nation et la langue osque. Les Pélasges- 
Sicules laissent à ces langues leur principal élément, celui 
qui perpétue laffinité avec le grec. L'auteur rappelle une 
ingénieuse remarque de* l'illustre Niebuhr, c'est que dans 
le latin les mots en rapport aveé le grec sont précisément 
ceux qui expriment des idées pacifiques ou agricoles ; tandis 
que les termes de guerre et de chasse ont visiblement une 
origine diffiérente. M. Muller est d'accord aussi avec Niebuhr, 
pour signaler l'erreur du vieux Gaton : celui-ci voyait des 
Achéens daiis les Aborigènes, qui ne sont autres que des 
Caâciy mot qui indique la vétusté, et qui en fait en quelque 
sorte des Autochtones, 

La Grèce éprouvait des' touniientes et des nrigratiôns sem- 
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blables* Chassée de Thessalie, les Eoliens vieimeiit en Béotie^ 
d où ils expulsent les Pélasges*. Cenx-ci se précipitent sut 
rAtdque; ils ^sent à L^oonos, à Imbros en Samothracè. 
D'autres s établissent au sud de la Méonie dans le pays de 
Tyrrha, où fltr^reçoivent le nom de Tyrrhéniens. En générât, 
lexplication du mot Tyrrhéniens-Pélasges^ la tradition lydienne 
et la conquête dn pays par les Rasènes de Bhétie^ s expliquent 
avec beauocmp plus de simplicité, avec beaucoup plus de 
respect pour l'antiquilé que dans f ouvrage de Ifîebuhr. Quand 
les Ioniens expulsent, à leur tour, ces Pâasges de Méonie 
devenus TynJbéaiens , il en résulte une double migration : 
Tune vers le mont Atbos, TaotiB vers Tarquinies. Id M. 
MuQer sesq^re de Nièdbukr* Cdui*-ci appliquât à Grotone 
un passage d'Hérodote sur Farrivée des Pélasges; il se fondait 
sur la manière dont le^lisait Denys# M. Millier, pour prouver 
que Benys^ a (mal lu, eoimoe cdailui est arrivé souvent^ dte 
Etienne de Byzaoïoe,^ qui- dans, ce même endrmt a trouvé 
ûrestone et non Crotone. Il sésnlterait de la leçon préférée 
par BKdmhrt^ipi'en Vuir 2kab de Home encore y Tune ^es. villes 
d'Etruiie lesidfis Soignées Be la mer parlait éncorela langue 
des Pélasges, à la'dî£GsiieBce de toutes les autres. Il y a en 
Thrace un pays appelé Crestonia'; mais il s*agit d une région 
voisine de TAflioa , et là aussi sont des Tyrxhéniens.. On peul 
donc penser qu'Hérodfitte a vusdu parler de la Grestone:dè 
Chalcidique: Ce serait là une des branches de la migratioîn 
dont nous valons de parler; tandis que l'autre serait arrivée 
à Tarquinies, ville où il y a.encore unlteu appelé Turcliina^ 
ville où se réunissent: toutes les traditions, et les faUes- de 
l'Etnirie^ et dont la obvoiiidiQgîe devint celle de la. mdîom 
On faisait remoniser sa date à .39.0 ans a^ant Roat./ Gesi; 
là que se fonne un État tusque ou tyrrhémen par la rénmoà 
des Rasènea^ conquérans du Nocd,. avec les TynMniensi 
Néanmoins lelément bad>are deîaeuta dinninant, les vaînf 
quisurs des Ombriens étant beaucoup plus nginbreux» hè. 
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noiivellç natkm dui aux uns sa force, àui: autres sa ci*' 
vilîsatioû^ ses idées de mythes et de culte^ £Ue devint 
grande au sein de la Toscane, grande sur les rives du 
Pô y grande encojre en Campante , et dans ehacun de ces 
pays eUe eut une fédération composée de douse villes sou?- 
.veraines« 

En général, cette belle introduction parcourt les tempa 
écoulés depuis cette rév^dotion : les événemess se suivent 
Avec ordre, et quand le kcteur arrive à la fin^ â trouve 
«ne récapitulation en forme de tableau chronotogtque. Nous 
posions ne pas possèdes d'histoire d'Ethirie ( c'était une 
erreur. M. Miiller la recomposée, sans rien donner au 
hasard des c(mjectures. H nous montre la Grèce tremblante 
devant la marine étrusque. Ses pirateries sont telles, tpie les 
i;olonies de Sicile évitent k; rive septentrionale de cette fle. 
Ce n'est que fort tard et après que les Phocéens eiuent créé 
des relations de commerce > avec lès Tynhéniiôns, qu enfin 
des Ghalmdiens et des Syracusais se décident . à fonder 
Himère, et que Ion établit Tossidonie. Cent |r(^è4i»it ana 
environ apèa la fondation de Rome, Tarqojmes est à la 
tète de douze villes : Rome même lui est àonnMse* C'est dît 
moins ce qui est indiqué par le règne de Tarqnin l'andeB. 
Que l'histoire rommne dbe le contraire, rien dn plus single. 
Oii sont les autorités qui pouvaient la confondre : en domp» 
tant les nations italiques, Rome leur enlevait plus que leur 
territ<nre , eHe les dépouillait de leur passé , qu elle pouvait 
changer au gré de son orgueil. De pareils mensonges n-eus-« 
aent pas été possibles en Grèce, où les annales d'une cité 
servaient de contrôle aux annales de l'autre. L'Etrurie était 
alors dms toute sa splendeur, La Rhétie, la vallée du Pô, la 
Toscane de la Macra jusqu'au Tibre, la Campanie du Vut^ 
tmme au Silarus, telles étaient ses riches possessions. Quel-* 
qnes années plus tard MftrsdUe s'âève, et les Gaulois a'émeu- 
reQtf les Ségobfiges se liguent avec les habitans de la ville 
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piiocéemie pour' combattre les Liguf ieiia* liparà est fcmdéil 
par les BJ»Miieiis et hitte contre les Étntsqnes. 

Cependant des discordes s'éttient^ on se réyolte coinrt 
Tànpiinies* l^hstana, compi^on de €afe6 Vibenna^ vient 
à Rome «vec les dâxts de sa troupe; il y «at fait roi soua 
le nom de Servius. lUlius ^ et sa muv^ constitutioB est une 
«gaaisadon^ oM çotteevsk» d» é»ils.à «eux qui déjà ont U 
foDoe ^ c est'^à'Hdiie ank honmies^raaëa* Les gpierres de l'Etrarie 
arec Carthage pour la possewbn^ de la Sardaigne sont bicntèt 
somes de r»iTasioq>de8> Gfiulo»^ qui fondent Milan ^ et dans 
ce teiBfia anssi les Samintea "pmrteilt nn>conp funeste aux 
Etrasques dé Gampanie^ Après là «hute des Tafquîns^ Lars 
Porsenna^ de GiMBOun^ s'empave deRonie;^mtt[s déjà la déca-^ 
deneede la nation ètrvMpe «annonce: Garihage rétablît en 
Sardaîgne^ Hiérettresipoite^uiie'gmifdevicteivepfèSrdeCnmési 
Ijes Ssonnitefr prennfint''£apooe , Gumes, etc. Rome dèti«it 
redoDtaide : de continueUeB gnenies sont p<anr eAe desiocca-* 
sions de conquête; en 494 elletrion^phe ponr la demière 
fois des Etrusques en général : la Corse tombe an pjduvoif 
des Gardiaginois. Enfin toute nOUomdUé dispara^, powr iure 
place an droit de cité^ et qnaftre^kyingtHQteilf ans avant tio^e 
îre il ny a plus que des Romaîns^sMir le sol de cette antique 
et grande Etmrîei 

Les détaâs^sans être abondans^sont phs nombreux én-^ 
core qu'on n avait droit de 1 espérer* Nous reconmieâldons 
spécialement cette introduction ridie de dioses et d'expli-- 
cations, et nous citerons comme fort mgénieuse, celle qui 
concerne larrivée à Tarquinies du Corintfiien Datnarate* 
Cela £adt, l'ouvrage se partage en quatre livres : le premm, 
consacré à l'agriculture et au conuneree, le second à la vie 
des Etrusques dans b famiUe et dans l'Etat; le troisième à 
pour objet la rdigion et la (iKvination; enfin ^ le quatrième 
^occupe des arts et des sciences. -. ■ * 

Que&e était k nature du sol? comment rsHt-onfertSisé? 
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Ourdirait, à voir les phs belles contrées de l'Eiiropè, 
k nature a compté sur ITioiiime pour achever son ouvrage. 
Parmi les terres des Etrasqués, cellea de Campame seules 
rendaie&t'beaucoD^ pour un faiUe travail. Le littoral de la 
Toscane est connu sous le nom de Maremnes^ lieu où, selon 
la spiritudle expressioffli< d'un Italien, Ion s'ênridût.en un 
an, et Ton meurt en six nnns* LWr y est peslifentieK à came 
des marais et des. exhalaisons du soK Gatondéjà s'en était 
plaint; il dit s^u sujet de Grâviscae f Quaj premà œstkf^ 
9œpe f^hdis odor. M*. MiUler peoaç que dèe-lors lea ré-i 
$ultats du travail :avaient disparu, et que plus anciennement^ 
quand on élevait les gigantâsques nmraâles de Popoloma et 
de Saturtiia, quand fiorissaient Vétulonimn , Popul^nia^ 
Coaai,'Tarquînies, ces contrées avaient été assainies. {1 n avait 
pas fallu iiW>iDS> d'efibrts* pqur les environs ^-Pise et du 
Bas-tÀhio, où il suffit de creuser le sol pour trouver, de l'eau^ 
Il y a ici des reniarquest très-curiéuses sur le cours de ce 
fleuve à diverses époques. Si Tite^Live vante la fertilité* du 
pays qui sépare Fsosules 'd'Arrétimii^ M. Miillw. prioùve asaee 
daivement que cette fertilité avait été obtenue par des canaux 
d'écesilement, ^<3iK 91e la nature se fût ainsi dégagée, soit 
que des travaux que le'jkomps a rendus impénélffables. à nos 
regards , aient produit cet effet salutaire. Il y a beaucoup de 
tqffains v^^lcaniqiies , beançoiq> de tuf quise convertit aisément 
en lecreaUy et to«t s aceorde à révéler de grandes révolutions 
du s$d* M^ MiiUer cite les cènes de basahe, les lacs qui rappellent 
desi vdicans éteints. Il se pourrait qu'un jour l'Appenniu' eût^ 
formé un isthme, tandis que les vallées/du Pâ et de l'Ama 
étaient des golfes, ce, qui doit faire supposer que la main de 
l'homme a fait écQukr les eaux, c'est l'histoire, connne d^ 
l'Haru$pex et du lac d'Albe. H parait que la fertUisal^n d^ 
sol et la foi^^datioQ deç villes Vaccpmpliçaai'ent d'après w plan 
donné; presque toutes les cités importantes sont $ur dea 
lMI«teur$.; rautfcgr les parço^rt upiç à une, çt il accompagne 



revue de àéuSb 'trèMntéressiaiis; Veift^on se fake «le 
idée de* la'mmèrer dont la/dontréê & P6 a étédonqui^ 
pour l'agriciiltarey il 'ffliidra' 46 rappeler combien ce flêUTe 
cbaiiedelimon Ycr» son embouchure. Dana^antiipiîté son 
oom^, para)Uie à TAf^pemûn^ indinhit vers le sud, et Porto 
de Primaro était sa principale epiboudiiHre.' Là se 'trouvai^ 
Ia«ri«^e>et piâssante iSpmaet les -traditions fabaleusês sur 
l&Man; du temps de Pline encore, c était le gr«id poit 4é 
Vati«Dus. ^ fautt|ueicè tetiain d'afiuvion ait dbangé la pcM 
sitîim de'. Spina; à en 'Creire Strabony cette ^vSle antrefiHâ 
BÎàritiine se troûyait! éloignéede la mer de c[Uatre<-Tingt*dit^ 
stades; elle sciait perdu smxîommerce^ et était suiacessivêniefiir 
devenue -une pètitep.lKMaigade* Le sol faittant de progrès, que 
hsereaàej aujoanf^ âbnueilieue du rnrage, étut au tempt 
de StMbon'forti«^aBit'dains^:k'mer« Quant aux émboudsmres 
siipmimres du Pôi, Pline nous apprend rquelk& étaient toute» 
avtâieîelbs , et qweles^Étnuiques, en les pratiquant, avaî^t 
FQala'dimBkiér ia^&foé>du ieuve, en lui fiôsant des sagftéetf^ 
Tcm les matais des .Atoîam^ cpe Ton appelait le» sept mers.' 
n est maoûfestè .qpe-cès paludes sont des lagunes séparéai: 
ée la mer. pur: des lidos*! Elles s'étendaient jusqu'à la Venise 
modeme; Bepuis, le Pô a chapugé encore d'embetichnFe ; ce 
fleuve 9 TA^ge et le Baccbi|^îone , ont converti en terre 
ferme les çmânmsil^tria, et de la sorte Ss ont séparé W 
marais de Gomacchio des' lagunes de /Venise. Obi peut juger, 
par la profoifedeuriides débris de Tamphitiiéâtre y de combien 
le sd.dlAtoa s'est .^yéw M. Millier a emprunté tous ces* 
délaSs^ 0i9x'Mtcbèrcàes iurie sy^stème ky^rauUijiue de l'Iitdiéy. 
par m. db. Prony.^ Les travaux des Etmaqutt pour guidée 
les eaux du.JI^^;0nt quelque chose de; surprenait;: il plaïadtî 
^œ sud son voddittt CaiVoriser. la foaoatioa àts dhivions,- 
tandis, qa'aan^rdiea^ammx. devaient outrii: des voies nou*-? 
v^ks au commesee. kî se tnèwe une eonjectute^assez plau-*. 
|ib|e : L'çn dit qu'en l'an de Rome 638^ iBniisUiis Scatt|a$> 



fecomU le tcrtHoire de Parme et FlauMnoe liii meyeii de 
l^fossa Mmilia; mats il ne fit probablement que «etabir un 
pwn%e étrusque ^ encombré ou omttblé ,par la Tétoaté : oe 
^ a pu arrirm: facilement pendanâ Tnivasion des GwIns* 
De tout cda ott oondut que les ancieiis Etmsques ayakst 
peiissé ibrt lom la science hydranliqae» 

Msis a|nnès avoir amsi fertiËsé le sol^ quds poroduits an 
ebteuaif ni aes habîtans ? c est lobjec d'un chapitie nen moini 
intéressant* Le point de départ est le célti)re paseage de 
Tite-îdYe sur ce que chacune des villes de VÉtrurie fournit 
de secours à lesq^éditian de Scipion. VL Miidler se décide 
pour la leçoft de Crmiow, sdmikqiKHe kt habitans do Vok* 
tente donnèrent de la dre pour enduise ks vaisseaux, et non 
pas .des agiiis; il énumcore ks diverses espèces de gnônsque 
produisait daque ccMon. Liia^ de k. idiârrae était pks 
ancien que eelni du fer; aussi, quand, on traijsit Venceifle 
d'une viUe., en faisant un sitton à leotour^ cm. se semnt 
d'un soc d'aindn* Le chanvre cultivé dans le: sud de l^Etrùde, 
permet à Tan|uinies de fioumir des roiks; k vigne acquiert 
souvent k gDosaeur de l'arbre, si Uen qu'à fiopidonia oh 
possédait une statue de Jupiter laite dé ce bois. Volsinies 
esccelkit pour l'olivier; le sapin couvrait de ses foeèts ka 
territoiaes de Pérottse, Chisium, Rnsdfe; «nssi étàitHcede 
k qu'on faisait venk k bois de construction. Quant à k 
madne , eUe s'approvisionnait en Corse. 

Le sanglier qui figure sur ks momiaiea de Cliiaium, încEqnef 
des habitudes de chasse. Les troupeaiiK étaient beauSc-: k 
Roînev an recherchait ks taureaux bknes de Faleiâes p<taii> 
ks offirir en sacrifice. Si l'on gardait dans le tempfc dé Ja^ 
nus k xouet de Tanaquil, c'est que les femmes étcusques 
s'appliquaient dès son temps à filer k laine. Les'cbuisea:df 
chevaux attestent k som qu'on donnait i en améliorer in 
race. Enfin, l'une des ptincipdkes branches d'industrie âaît 
k pèche maritime* 



• 

Vue d'Elbe, fort ridie en fer, avait reçu des asdeiB le 

même nom ^e Lemnes (JËdudia) ^ on transportait le in» 

lierai à Poptdoiiia. j^bàbkment que les mines de enivre die 

Vokerre étaient coiinncs, ainsi que les mines d'ai^psit & 

Montiefi, qui sont.cntre oes denx anciennes dtés» Enfin^ il 

devait se trouver dans k nûrd de l'Étrnrie des mmes dWeC 

d'argent que les fiottains dbandonnèreiÉt ensuite) parce que 

cdes d'Espagne étaient pfa» abendantou 11 ne parait pas €plt 

tes Etrus({Ues «ent su tirer grand parti des carrières -^ 

loaibre de Luna; toutefois ce serait une elreur que d^en 

reculer l'usage jusqu'aux temps. d'Aiiguale^ Strdxm ne paile 

pas de ces maibrcs cemme d'une cbnse nouvelle , et cepen^ 

dant il s'étend beaucoup sur leuis avantages* Il y avait 99» 

le territoire de Tarquinies une pierre fort employée en 

ardiUectore et en sculpture; elle tenait beancoii^ du tuf 

d'^Albe^ appelé péparin^ Les vieilles xanhiifies sont en géaérri 

de tuf et de tnfveitîtt. L'argOe d'Arrétium était excellente; 

aussi cette ville fiit^Hdle oâèbre pour la^poterie. 

^Snivn9fis maintenant les Étruafoes dans leur demeure", 
a88^0ns«-nens à lenr: table^ examinoBS leur mise. 

Les murailles d'enceinte que nous admirons ne sont pat 
des quaitieis de roebmt) ils sont taillés en polygones, tels 
Ceux de Satnmia, tels ceux de Casa. jRnsc&e a des fbnnes 
ftèswvgulièr^ ; le paraUélipipède dunine à Voherre , Faê-» 
suies, Cortone. M. MiiUer dit qne les murailles de l'Étrurie 
paraissent dme date {dus récente que celles que l'on appelle 
aussi pâasgiques dans le pays des Hemiques et dans l'Ar'** 
geUe, mais qu'eUes indiquent toujours une affinité d'origine 
avec les Grecs ; à moins toutefois qu'on ne veuille supposer 
que tout cela ne date querde Taorrivée des Tyrrhéniens-^Pé-; 
lasges* M* Mniler donne ensuite les mesures de superficie 
de chaque ville telles que les font connaître ces enceintes; 
la forme en est mi général carrée, et la. raison en est toute 
jaebgieuse ef trouve sH>n explication à un antre endroit du livre» 



L atrium ou le caysedium romain j lieu où s'assemblaît la 
•fanaille^ où Ton mangeait, où les femmes filaient, lieu destiné 
ahssi à la réception des cliens et à la vie politique, était 
^invention étrusque* Le toit, mcliné de tout côté vers .lè 
ce^itre, laissait une ouverture appelée comphunum^ et les eanli 
pluviales descendaient dans \ impluvium oa bassin creusé dans 
lepceinte, partout oùil n'y arait point de couverture aj^lée 
iù^tudo.. Dans la suite on entoura ce lieu de colonnades^ 
steis d'abord il n'y avait d'abri que Favancée du toit. Quant 
mx éditées publics, Rome fait venir ses architectes d'Etrurie; 
Ss ^mX les inventeurs des voûtes, et ce n'est que plus tard 
que Démocrite rapporte de ses voyages l'art de les constnmre 
ttcore inconnu à la Grèce, quand déjà Volterre avait son 
avc.imposant. 

La toge garnie de' pourpre est originaire d'Etrurie, elle 
atteste la perfection de l'art du tisserand et de celui du tein«* 
turier. La mise en général ne diflSsrait pas beaucoup de celle 
des Romains, dont les vétera^ns remonnavaient ainsi jusqu'aux 
TyrrhénienS'^Pélasges. Nous ne suivrons pas l'auteur dans 
l'inventaire de la garde^robe des Etrusques, cette dissertation 
nécessaire à son sujet serait trop aride pour nos lecteuB. Le 
commerce del'Etrarie pilait avoir été fort étendu. M« MiiUer 
rappelle cette route sacrée qui , traversant les Alpes , conduisait 
chez des peuples inoeanns à la Grèce. H tire parti d'un autre 
fait encore : c'est que Thémjstode se rendit d'Epire en Ma- 
cédoine avec des marchands liguriens, qui probablement 
avaient paisiblement traversé l'Etrurie pour s'embarquer à 
Spina. Mais le principal argument de l'auteur est dû au com-^ 
merce de l'ambre. En rappelant le chemin que suivait ce 
trafic au temps de Pline, on établit que depuis plus de six 
cents ans il devait avoir été le même ; le nom de l'Eridan 
se mêlant toujours aux traditions sur l'origine de l'ambre^- 
Hatria etSpina en étaient, sans doute, les entrepôts. Si Eschyle 
a pris le Rhône pour l'Eridan , cette méprise peut-être vient 
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de ce qn'vne partie considérable de Fanibre du Nord se dé-* 
tooniait pour arriver à Marseille. Il y a d'ailleurs une autre 
idée, sdiion laqueUe le grand fleuve du Nord aurait eu trois 
embouchures: l'une dans l'Océan, c'est le Rhin; l'autre dans 
la mer de Sardmgne. c'est le Rhône; enfin la' troisième, 
dans la mer Ionienne, c'est l'Eridan. M. Millier émet éa&a 
la conjecture, que dès le temps dHovère les peuples d^ la 
Germanie transmettaient à l'Italie septentrionale l'ambre de 
la mer Baltique. Sur la Méditerranée les Étrusques inspi- 
raient la terreur par leurs pirateries : on en racontait des 
faits d'une horrible cruauté; il se peut même que les Grecs 
aient pris pour Tyrrfaéniens tous les pirates de l'Italie. Toute^ 
fois L'Etrurie avait aussi ses traités de commerce ; ils étaient 
semblables à cdui de Rome avec Carthage : probablement 
que ces traités tendaient à les écarter de la Sardaigne et 
des régions orientsdes de l'Afrique. L'Espagne du sud était 
sans doute comprise, dans ces prohibitions; mais |il ne 
fiiudrait pas les étendre au nord de cette contrée; car il y 
a lieu de penser que Taragone est une colonie étrusque, et 
que de là viennent ses murailles de rochers. Quand les 
Romaîiis traitent avec Tarente , le promontoire Laciniiun 
est donné pour limite au commerce. Les Étrusques auront 
aussi cendu des stipulations de ce genre avec les Grecs : on 
les voit en relation avec Sjbaris, et la piraterie ne s'exerçait' 
qu'envers les peuples avec lesquels il n'existait pas de con- 
ventions. Spina se h*a si étroiteqtent avec la Grèce, qu'elle 
en Ait appelée Hellénique; Âgylla, révérée pour sa justice, 
avait comme Spina son trésor à Delphes. L'auteur recherche 
ensuite quels étaient les ports les plus impprtans pour le 
commerce et la marine. Les vaisseaux étaient construits sur 
le mod^e de ceux des Grecs. D'après une leçon d'un ma- 
nuscrit de Pline , l'ancre;pourridt bien être d'invention étrusque , 
car on la trouve auséi sur les médailles. En général , les 
Étrusques passaient pour d'exceU^s navigateurs. 



Les objets d expoiUtion étaient le fer brut, la poix^ la 
cire pour enduire les raisseaux, lé midi; on parle aussi dé 
vin de Tyrrhénie. Les vases «tmsques ont dû ciomposer 
fort anciennement un article important de commerce. Les 
Grecs recherchaient les chaussures tyrrhéDibmes, et au temps 
de la guerre du Péloponèse, le bronse étiâ; travafllé en 
Etmrie avec beaucoup d'habileté* Quant aux importations ^ 
l'ivoire, l'encens, les métaux précieux, étaient les princi-^ 
paux articles* 

Les monnaies italiques ipie nous possédons encore, dé^ 
Montrent jusqu'à l'évidence que rÉtrurie avait son système 
monétaire particulier, et que sans rien avoir appris des Grecs, 
elle frappait ou plutôt coulait ses pièces de cuivte. Les 
Grecs dltalie assimilaient leur obole d'argent à la livre de 
oui vire. Le cuivre ayant été évalué trop bas^ il en résulta 
de fréquens et mutuds changemens de valeur* &i géné-i 
nd, la Grèce n'employait le cuivre que pour la petite mon-^ 
naie; en Etrurie, au contraire, et à Rome ce ne fot que 
très-tard que Ton monnoya largent; le cuivre y était abon- 
dant, on commença par couler des pièces carrées : de là 
l'usage de les entasser, stipare asses. Les viDes qui fabriquaient 
ces monnaies (ass gratte) y sont Volterre, C3usium, Télamon, 
Hatria,Rome, Tuder,IguviumetPisaimmi; nous disons Rome, 
Tuder et Igurium, quoique ces deux dernières fassent om- 
briennes, car elles appartiennent au même système de oi'^'sa- 
tion que l'Étrurie. Les dénominations de livre et d'once, d'as, 
etc. , Sont dues à ce pays. Les Grecs contractèrent l'habitude de 
ces expressions, en se servant d'équivalens pour les monnaies. 
Aristote nous apprend que l'obole d'Egine fut égale à la 
litra^ qui n'est autre <pie la livre, poids ou monnaie. Appuyé 
sur les preuves de M* Letronne, dans ses Considérations 
sur les monnaies des anciens^ M. MiUler compare celles 
d'Athènes et d'Egine , et prouve que le rapport de l'argent 
au cuivre fut établi dans la proportionde x à 268. C'était 
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mettre le cmim à tro;> vQ.prix, laigeat deirtnant toujours 
pllis aboQclaftt dans hik ipoiU ft 1» OMorcbés de la grande 
Grèce, et aarVant d^ laojm d afprécktîaA pour tontes, les 
uardi^iidiaeS) le cuif re dutliauflser; Vest ce qui aniva. Lan-» 
teur montre ^e les réduptioiis du {KKids de f as furent suc** 
cesaÎTes^ et qiie c'est de la part de Pline une grave crtcnr 
qae. de croire qat fo pojda fiit complet jusqu'à la loi de 
Papirftts, <pû l'aunût snUtenckit xédak k trois onces, fijomf 
et rEtniiie auront manche d'un pas égal ; les pièces tpe l'on 
possède encore, attestent la progressiaflt décroissante* Miebdhr 
a prouré aiUenrs la vérité de ces remarques : il s'est serti 
ivLfïjx des denrées taxa diverses époques^ pour établir qne k 
rédnctiim e'avidt été opérée que pour ramener une pioportioA 
pins True eiHre k cuivre et l'argent. Voici un fait bien con- 
cluant : En fan de Rome 700 , le soldat ne recevait pour 
sa paie que le même nombre d'as réduits que l'on en don-» 
naît de p^sans en 3{^o, et ai l'on courte par décalitres ou 
deniers^ il avait tonjonrs k même sonune. 

Msis de ee qu'en ^(00 de Rome las était déjà réduit i 
deux onoes , faui-il conclure que k proportion de largent 
aa cuivre étaitdè»4ors comme 1 est à 44 ? cek ne serait pas 
exact: les Ëtrasqnes dxmnant toujours moins de cuiwe pour 
une mteie quantité d'argent^ on fit aussi des réductions dans 
ks monnaies d'argenL A la vérité, elles ne lurent pas aussi 
fortes. Les réfleiions qni suivent sur les monnaies d'J^ine^ 
ie Corinthe, d'Athènes, de Syracuse, sont dune sagacité et 
dune profondeur telles qu'à faut renoncer k l'analyse: 
supprimer un seul mot, serait détruire k possibilité de coi»* 
pendre» L'anfieur £nit par eondure, que vers 400 de Rome 
la {HToportion de l'argent au cuivre était de 1 à 187, et 
dsBS k guerre pmedcpie de 1 à 1 40. On appendice est con- 
stcré à. U numismatiqtte de diaque vilk de TEtrurie ; on y 
décrit el on y analyse tous les ^es que nous possédons* ^ 

Le second livre nous montre les Étrusques dans l'JÉtat et 



clans la fanûlie. Trois fédérations d^ douze v31e6 composent 
la société; ce sont comme trois Etmrîeâ^ Tuné au bord dû 
Pô, l'antre daiis k Toscane, la troisième en Campktiie. Mais 
celles étaient pour chacune de ces fédérations les dciuzé 
^es sottverames? Cette question n est pas d'une sofaidoik 
"également facile pour toutes ; quant à l'Etitirie jproprement 
dite, )9ar exemple, M. Mull^r en ci^pte ditHsept^ dont Tîm-^ 
fM>rtance est incontestable. : Il se tire de cette di$tulté en 
supposant que plusieurs se réunissaient pour un seul suffrage 
i la diète, sans que pour cela il y eût dépendance. La linsoii 
fédérade était fort retâchéCé Dans Tantiqtuté la plus teculée^ 
Taïquinies paratf avoir exercé une suprématie dont là pri^ 
.Tèrent bientôt les résistances de Vobinies et de Ousium» 
Les assemblées nationales avaient lieu près du temple dé 
Yoltumna, on y nommait un grand -^prêtre. Les réunions 
-étaient annueHes, et il parait qu'dks avaient lieu au prin- 
temps: cependant les drconstanœs en amenaient souvent 
d'extraordinaires. Les décisions de cette diète n'empêchaient 
pas que la minorité ne pût prendre un païti contraire, et^ 
par exemple, faire la guerre quand on avait résolu de i^ter 
«1 paix. L'origine des. douze licteurs est dans les guerres 
résolues 'He concert par tous tes Etats; chacun en donnait 
un au général en chef. Il y a lieu de croire qu'alors même 
que Rome eut. soumis l'Étrurie, la fédération continua ses 
assemblées en ce qui concerne la religion. 
. La constitution des Etats avait reconnu une supénorité 
aux principes^ Tite-Live les compare aux magistrats des 
Samnites : ils présidaient aux assemblées du peuple ; ils avaient 
seuls voix déhbérative à la diète nationale. Lucumon, que Ion 
prend pour un nom propre, est un véritable titre. Le com- 
mentateur de Virgile nous représente l'Etrurie comme gott« 
vemée par douze lucumons. Il se pourrait, dit M. Millier, 
qijte ce titre eût désigné les atnés, ceux que leur naissance 
destinait aux grandes charges. Le caractère général des ins- 



LES 1ÊTKt7SQU£S« 1^ 

titadons respirait l'écrit de caste et du sacerdoce ; il est 
souvent parlé d*un sénat, sans doute composé de lucumoos* 
Dans la seconde guerre punique, quand on voulut empêcher 
la défection d'Arrétium, ce fiit assez de prendre en otages 
les fils de sénateurs. A côté de cette noblesse était aussi un 
peuple libre: témoin celui de Paieries, de Yeies, etc.; 
toutefois l*Etrurie. avait une classe nombreuse de Pénestes, 
d'ilotes ou d'hommes dépendans . de la noblesse ; car la 
conquête avait créé les rapports de servitude des Sicules 
envers les Rasènes : on en trouve beaucoup de vestiges dans 
l'histoire. 

Le cens de fortune entrait pour beaucoup dans les cons^ 
titutions grecques, et quand on voit . l'Étrusque Mastama 
établir à Rome, où il régna sous le.nom de Servius Tullius, 
une timocratie de ce genre ^ on est fort disposé à admettre 
quelle existait aussi en Étrurie. Un ancien auteur étrusque, 
dté par Varron, dit que les noms des trois anciennes tribus 
ou centuries de chevaliers , Bamàes , Luceres , Tities , ne 
sont autres que des substantifs. étrusques. Pourquoi aurait-on 
adopté le nom sans la chose? Il faut donc supposer que 
l'Etrurie avait ses curies, ses tribus, et que les sacrifices, 
le culte' étaient là, comme à Rome, le principal lien de ces 
associations politiques. Cette division par trois . correspond 
aux trois divinités principales et aux trois portes des villes. 
Le nom même des chevaliers, celeres au lieu de marquer la 
rapidité , pouvait signifier celsi Rumnes, Tarquin n'avait 
rien innové ; il n'avait fait qu'augmenter le nombre des che- 
valiers. Lalégidation de Servius au contraire apparaît comme 
quelque chose de tout nouveau. Ce ne sont plus les. magis- 
trats, les prêtres, les patrons, qui dominent seuls : il y a 
une assemblée du peuple, celle-<û prend les armes, et vote 
selon les proportions qui existent entre les fortunes indivi- 
duelles. Ce qui élève cette constitution au-dessus de celle de 
la Grèce, c'est qu'il y a liaison intime .entre l'organisation 

X. 3 
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du corps politique et celle de rarmée. Il n est pas probable 
que Servius ait imaginé l'une et Fautre. Ce n'est qu'après 
avoir créé Yexercitus qu'on songea à lui conférer des droits: 
plus anciennement, sans doute, ramée existait; elle avait 
des prétentions, et ce &t apparemmàit celle de Cœlius Vi- 
benna, celle qui vint avec lui à Kom^e. Joignez à cela que 
les Sabins et les Latins, qui étaient à Rome, réclamaient aussi 
des droits. Il fallait donc accorder les anciens intérêts de caste 
avec k force matérielle. La constitution de Servius est Fex- 
pression de cette révolution, et sans doute que l'Etrurie en a 
subi une contemporaine. Notre Servius Mastama n'est que le 
représentant de ce mouvement. Quand revint un Tarqnin, on 
négb'gea les centuries , on reprit les vieilles idées. Les chevaliers 
dominèrent de nouveau. L'histoire de ces temps est si peu 
sûre, qu'on ne sait si celte contre-révolution fut vaincue parla 
nation elle-même, ou ai le secours arriva de l'extérieur. M* 
Millier fait voir que ce ne Ait pas un rétablissement immé^ 
diat de la constitution de Servius, que le dictateur ne tenait 
pas sa puissance des cesituries, et qu'il fallut une lutte longue 
et opim'âtre pour que la plebs romaine ressaisît ses avan- 
tages. 

L'auteur expose en quelques pages le système militaire 
de l'Etrurie. Servius institua la phalange grecque, qui dura 
jusqu'au temps de CamiHe; c'était absolument l'ordre de ba- 
taille des Étrusques. Il y a identité aussi. Quant aux armes ^ 
Fauteur les énumère , les décrit et les compare ; puis il rap- 
porte et réfiite l'opinion que les féciaux viennent de Paieries: 
opinion qui n'est fondée que sur la méprise où l'on était 
tombé relativement aii nom des œifui FaUscù Ce nom n a 
aucun rapport avec l'idée de justice; il indique seulement la 
position de la nouvelle cité, bâtie dans la plaine à la différence 
des autres qui étaient sur des hauteurs. 

Les notions que nous avons sur la famille sont bien rares ; 
rÉtrurie avait-elle de ces associations de culte et de sacri- 
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fices qui composaient les génies? cela est douteux; mais 
elle n'avait, pour les individus, que deux genres de nom: 
savoir , celui de famille et le prénom. Une chose remarquable, 
c'est que dans les inscriptions sépulcrales le défunt est plus 
souvent désigné par le nom de sa mère que par celui de son 
père , et comme en Lycie cette circonstance parut aux écrivains 
dénoter la suprématie dès femmes, M. Millier en conclut qu en 
Etrurie elles tenaient tout au moins un rang fort distingué. 
Un appendice discute avec une rare sagacité toutes les ins- 
criptions sépulcrales, classe et distribue les noms entre les 
diverses cités. Depuis la rédaction de ce beau travail , dans 
lequel on jette autant de lumières qu'il était possible de le 
faire, sur les noms propres et même sur quelque! mots de 
la langue , sont survenues les fouilles de Cometo, qui ont 
mis au jour plus de trente noms de famille encore ignorés. 
Un temps viendra peut-être où la critique littéraire fera parler 
ces antiques inscriptions qui gardent des souvenirs que nous 
ne pouvons encore leur arracher : on ne doit désespérer de 
rien dans le siècle qui a rendu la vie aux hiéroglyphes. 
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JOURNAL D'UN VOYAGE EN GRECE, 

PAR THIERSCH. 

{Seconde partie.^) 

Nftuplie, le 7 Octobre 1831. 

Revenu le 29 Septembre de mon excursion à Tiryns^ 
à Argos et à Mycène, je suis demeuré huit jours ici pour 
mieux apprendre à connaître l'état des choses. Maintenant 
que je crois être au fait de la position si compliquée de ce 
pays, je me dispose à partir demain en bonne compagnie 
pour Olympie, en passant par Némée et les lacs deTArca- 
die; nous reviendrons ici par Sparte, Tripoh'zza et Argos. 
Comme cette lettre sera mise à la poste à Navarin , pour 
partir avec le courrier que les Français expédient tous les 
quinze jours pour Marseille ou Toulon, elle ne court pas le 
risque d*être ouverte et détruite peut-être par ordre du gou- 
vernement grec. Aussi je t'écrirai avec plus de liberté sur 
Tordre de choses que j'ai sous les yeux, et qui ne peut tar- 
der d'aboutir à une catastrophe funeste. Le secret des let^ 
très est si peu respecté par les mains impures de la police, 
que celles-là même qui partent avec une occasion parti- 
culière sont souvent saisies par elle. Les capitaines et d'au- 
tres voyageurs, qu'elle soupçonne d'être porteurs de let- 
tres, sont obligés de les lui livrer s'ils ne veulent s'exposer 
à un emprisonnement arbitraire. 

Une grande partie de mon temps a été absorbée par 
les visites que j'ai faîtes et reçues. Pour te donner une idée 
de la variété de ces dernières, je vais te faire l'énuméra- 

1 Vojes N^ouçellt Revue germanique ^ t. IX, p. 289. 
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tion de celles de dimanche passé. D*abord est venu le C9l^ 
pîtaîne Canello Delizani, Tun de ceux qui se sont le plus 
distingués dans la dernière guerre^ et que le président per- 
sécute pour avoir provoqué une adresse de l'année, ayant 
pour objet de déterminer le prince Léopold à accepter la 
couronne de la Grèce que les puissances lui avaient offerte ^ 
tandis que le président faisait tous ses efforts pour Tempe- 
cher d'obtempérer à ce vceu. C'est pour ce fait que le brave 
capitaine, sans forme de procès, fut enfermé pendant cinq 
mois dans un noir cachot, et sept autres mois détenu dans 
une forteresse. Maintenant il est aux arrêts à Napoli, en 
attendant qu'un tribunal, qui est dans une entière dépen- 
dance du président, prononce sur son sort. Il est accusé 
de faire partie d'une société secrète, dont le but serait d'a- 
mener une révolution dans les affaires de la Grèce. Il était 
encore chez moi, lorsqu'entra M. Chrysogylos, ministre de 
lïnstruction publique, accompagné de son frère, chargé des 
Gomphmens du comte Capodistrias pour moi et le roi de 
Bavière, pour lequel je suis autorisé à choisir au musée 
d'Egine tous les objets d'art que je croirais propres à orner 
la glyptothèque de Munich. "Nous étions encore à nous en- 
tretenir de ces choses, et à parler de l'acquisition de trois 
statues, que je dois proposer au roi, et pour lesquelles Hei- 
degger avait déjà négocié, lorsqu'on annonça six capitaines 
de la garnison de cette ville, ayant à leur tête le vieux 
Ptolamare et un autre Souliote, qui venaient, disaientr-ils, 
voir le plus ancien des philhellènes, l'ami sincère de la Grèce, 
et lui présenter leurs hommages. Cette visite fut pour nioi 
aussi inattendue qu'agréable; mais eUé m'embarrassa, parce 
que Je n'avais pour toute llionorable compagnie que quatre 
^éges* Je paie i3o piastres par mois pour mon logement^ 
et cependant il ne se compose que de deux chambres vides^ 
et les meubles ont été fournis par les amis, personne n'ea 
donnant à loyer; force nous fut de £eare la conversation de- 
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bout. Je n échappai à d'autres visites^ que je rencontrai sur 
l'escalier , qu'en me faisant visiteur à mon tour. Nous allâmes 
voir d'abord le ministre de la guerre, petit jeune homme 
noir, qui n'est guère plus haut que son épée, qui a passé 
six mois à Paris, et qui n'entend pas plus la guerre et l'or- 
ganisation d'une armée, que le secrétaire d'État pour les 
affaires étrangères, Klaraky, ancien médecin, ne connaît les 
relations extérieures. L'amiral russe Bicord avait désiré faire 
ma connaissance, et voulait venir me voir. Je me rendis 
avec M. Gropius à bord de sa frégate, et je vis pour la 
première fois l'intérieur d'un grand vaisseau, l'ordre adrni-* 
rable qui y règne, et tout ce qu'on a inmgvné pour la cpm-r 
modité de l'équipage. Le président était auprès du général ^ 
revenu depuis peu de son expédition contre les Hydriotes. 
Nous fûmes reçus en attendant dans la salle des officiers, 
où, entre autres choses à leur usage commun, se trou*- 
vaient aussi différens journaux européens* Après le départ du 
président, l'amiral nous fit un accueil fort aimable dans sa 
cabine, meublée avec autant de goût qu'un salon. Son épouse, 
son secrétaire et les officiers supérieurs étaient auprès de 
lui. Notre conversation sur les hommes de l'opposition, que 
Ricord poursuit comme des rebelles, sur la Grèce et l'Eu"^ 
rope, fut longue et animée. De retour du vaisseau russe ^ 
j'allai voir le frère du président, le comte Augustin, jeune 
homme d'un extérieur et de formes agréables, mais chea 
qui les amis mêmes du président cherchent vainement quel- 
que quaUté qui le rende propre à la direction d'affaires im-* 
portantes, nommément de celles de la guerre, où il a rem- 
placé le prince Ypsîlanti. La veille j'avais diné, avec Met^ 
ger, Gropius et plusieurs membres de l'oppositionr chez ce 
prince, et nous fûmes invités pour le dimanche à manger 
chez le pésident, en société avec Cbrysogylos, Klaraky et 
autres. A table on parla de Munich, de la Bavière, du roi, 
des états , du prince Wrède et de mon voyage ; aprè^ le 
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diner le président s'expliqua sur la situation intérieure dii 
pap, sur ses difficultés et ses ressources, ainsi que. sur les 
heureux effets qu'il se promettait pour le commerce et lagri-» 
culture, de l'emprunt promis par les puissances, mais qui 
jusqu'alors n'avait pas encore pu être réah'sé. Vers le soir 
nous nous promenâmes sur la route de Tiryns, la seule 
qui soit ouverte, et où les flots de la population de Nau-* 
pUe, avec ses costumes si variés et si gais, o£Graient un 
spectacle mouvant d'un grand intérêt. 

Le temps me manquerait si je voulais te conter ainsi 
l'histoire des autres jours; d'ailleurs ils se ressemblent assez; 
les personnages seuls changent, les choses sont toujours les 
mêmes. Tous les partis, au milieu desquels je me trouve, 
continuent à me donner des preuves d'une égale bienveil- 
lanoe. l'ai souvent remarqué , en traversant des groupes de 
citoyens ou de militaires, qu'ils s'ouvraient pour me laisser 
passer, me saluaioit à leur manière, en posant la main 
sur le cœur, ou en la portant à la bouche, et qu'ils répon-^ 
daient à la question de ceux qui ne me connaissaient pas : 
c'est Thersios (o êfiçtrioç)' 

Lundi, à dix heures, en revenant chez moi, je trouvai 
un billet du président, qui me priait de me rendre auprèa 
de lui à une heure, si j'en avais le temps» J'eus alors avec 
cet homme inexplicable, qui tient encore dans ses mains les. 
destinées de la Grèce, un entretien de près de deux heuresy 
ssir la situation tant à l'extérieur qu'à l'intérieur du pays 
qu'il gouverne. 

Nëmëe, le 8 Octobre. 

Je mets en tête de cette partie de mon journal un noiq. 
classique, bien que l'endroit où j'écris soit à une lieue au- 
delà de Némée; mais le nom de Sainte George y comme il 
s'appelle réellement, sonnerait mal dans une lettre qui trai- 
tera de choses relatives à l'antiquité* 

Nous, c est-à-dire, Metzger, mon domestique et un pal- 
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licare à cheva)^ sommes partis ce matin de Napoll après 
avoir yainement attendu les chevanx, que le gouverneur 
nous avait promis. Sur la route de Tiryns nous avons été 
rejoints par Gropius et son secrétaire^ à Tiryns même par 
un jeune Anglais, qui depuis six ans parcourt le monde ^ 
accompagné d un domestique natif du mont Caucase, et 
d'un pallicare de Constantinople ; plus tard un architecte 
français est venu grossir notre petite caravane, qui, avec 
les conducteurs des chevaux de main et de bagages, forme 
imé société de Faspect le plus varié et le . plus étrange. 
Notre chemin nous conduisit d'abord vers les montagnes qui 
s'avancent de Mycène, sur la gauche, dans la plaine, et où, 
selon les indications de Pausanias, pouvait se trouver l'Hé- 
réum*, aux lieux où, au dire des habitans de Kabarti, il y 
avait un palœocastron (un vieux château), et où M. Gor- 
don, qui a fait un long séjour dans l'Argolide, en chassant 
de ce côté, croyait avoir découvert ce sanctuaire de Junon. 
Dès le village de Chunié, situé au pied du palaeocastron , à 
trois lieues de Nauplie, et à une seule de Mycène, nous 
rencontrâmes des débris de colonnes d'un, grand temple, et 
en gravissant la montagne nous vîmes bientôt, dans une posi- 
tion qui s'accordait parfaitement avec la description.de Pau- 
sanias, les restes de soubassemens cyclopéens et helléniques, 
ces derniers d'une grande étendue et .d*une grande beauté, 
:?upportant une terrasse très -propre à servir de base à un 
temple. Les blocs.de deux. espèces de colonnes colossales^ 
la base d'un jambage dorique, des débris de tuiles, de mar-« 
bre, enfin le carrelage du temple, formé de dalles épaisses, 
que nous découvrîmes en creusant, tout cela nous convain- 
quit que nous nous trouvions sur l'emplacement du célèbre 
sanctuaire des Argiens ; notre seul regret fut que dans le 
cours des siècles l'on eût dépouillé ces ruines de presque 
tous leurs omemens, pour les faire servir à la construction 
des bourgades voisines^ 
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Après avoir ^ autant que cela était pos^le, examiiié la 
situation et les débris de THéréum, et M. Gropius avec son 
secrétaire nous ayant quittés pour retourner à la ville, le 
reste de la société se remit en marche , sur la route de Co- 
riothe, vers la vallée de Némée. Le chemin s'élève à tra- 
vers une gorge étroite et sauvage, la montagne percée 
(rçniToy oçoç) de Pausanias ; elle est arrosée par un ruis- 
seau qu'aliiùentent sans cesse plusieurs sources, et qui en- 
tretient sur ses bords une telle abondance de plantes et d ar- 
bustes que j eus ici pour la première fois une idée des ri- 
diesses de la végétation hellénique. Le fond du défilé était 
couvert, à perte de vue, d'une forêt d'oléandres en fleurs, 
auxquels des bosqUets de myrthes, chargés à la fois de fleurs 
et de fruits mârissans, disputaient ça et là le terrain; d'au- 
tres plantes du midi plus rares se mêlaient plus modeste- 
ment à ces deux espèces dominantes. Après une course 
d'une heure environ à travers ces défilés, devenus célèbres 
récemment par la défaite de Donna-Ali , nous arrivâmes à 
lendroit où le chemin de Némée, se séparant de la route 
de Gorinthe et tournant à gauche, franchit une hauteur, 
et conduit dans une vallée qui s'étend du midi au nord , et 
dans laquelle, à im détour, nous ne tardâmes pas à voir 
brSIer aux rayons du soleil couchant, les ruines du temple 
de Jupiter Néméen, du milieu desquelles s'élèvent trois co- 
lonnes de l'ordre dorique. Un tremblement de terre a dû 
renverser ce superbe édifice. Les blocs ronds des colonnes 
gisent encore entassés les uns sur les autres, de la même 
manière que celles-ci tombèrent; la solitude de cette vallée, 
dont le sol fertile est pour la plus grjmde partie abandonné 
au pâturage, a empêché que ces débris ne fussent dépla- 
cés. De. toutes les ruines que nous avons vues jusqu'ici, 
celles-ci ont le plus d'étendue. Nos architectes eurent bien- 
tôt réuni les pièces nécessaires pour le mesurage; nous at- 
tendons de nouveaux résultats des fouilles que nous ferons 
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demain. Nous nom rejdrâmes tard et très-contens de notre 
journée^ pour aller coucber dans une antre vallée plus à 
louest, où fut Fantiqae PUionte, et où s'établit depuis 
St. George^ Il faisait déjà nuit quand nous arrivâmes dans 
ce village ; je me logeai chez le démogéronte , dans une 
chambre sans fenêtres vitrées, mais. où il y avait au moins 
une table avec des sièges et un plancher* Le ciel est nuageux ; 
il était tombé de la pluie la nuit précédente; le thermo-» 
mètre, malgré l'élévation de ces lieux, marque quatorze 
degrés. Nous nous élèverons encore davantage dans l'Arca- 
die,* afin de pénétrer, par-dessus les lacs de Stymphalos et 
de Phénéos, dans la vallée qu'arrose le Ladon, et jusqu'aux 
sources de l'Alphée. 

Nëmëe, le 9 Octobre. 

J'ai laissé ce matin les ardhitectes, accompagnés dou- 
vriers et munis de tout ce qui est nécessaire pour cons- 
truire une échelle, partir seuls pour Némée, et procéder 
aux fouilles et au mesurage, voulant pendant ce temps exa- 
miner les autres antiquités de cette vallée. Tai commencé 
par escalader une montagne escarpée , au sommet de laquelle 
devait se trouver un palœocastron. Le nom d'ailleurs de 
Pelyphengos, qu'il porte sur la carte, m'attirait: mais je n'y 
trouvai que la ruine d'un couvent qui s'appelait ainsi; la 
montagne se nomme Gura, Une multitude de cavernes en 
occupent le côté oriental, et au-dessus des précipices, muré 
à une paroi presque perpendiculaire, à Touvertur^ d'une 
grotte profonde, est pittoresquement suspendu un autre cou- 
vent. Cette grotte presque inaccessible servit de refuge aux 
habitans de Saint-George , lors de l'invasion des Arabes d*Ibra- 
him. A la descente deux églises s'élèvent sur les ruines d'an- 
ciens temples. 

Après-midi je me portai à l'ouest pour visiter la vieille 
ville (jroùf\jocé07ro?<tç)^ et bientôt, au milieu des champs, je 
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me vis entouré de ses débris. Elle était partagée par i^n tor-^ 
rent, qui, en crensant le sol, met souvent au jour des restes 
importans. Ce qui s'est le mieux conservé, ce sont les églises 
écroulées, objet de la vénération des Grecs. En deçà du 
torrent j'en distinguai jusqu'à six, formant un groupe, bâties 
sur des fondemens de temples antiques. De lautre côté 1 od 
remarque, entourés d'une terrasse longue de cinq cents pas, 
au moins autant de soubassemens d'autres édifices publics; 
et dans la dtadeUe, outre les fondations cyclopéennes , et le 
dessous d'anciens temples, la panagia presque entièrement 
conservée, construite en pierres de taille, et autres restes d'un 
temple dorien, duquel, entre autres, on trouve encore dans 
l'intérieur un chapiteau d'une grande beauté. Nul doute, en 
comparant ces ruines avec les renseignemens des anciens, 
qu'elles ne soient celles de l'antique Phlionte, et ce point 
une fois étabb', il sera fadle d^ vérifier et d'expliquer sur leâ 
lieux les autres détails qu'ils nous ont transmis concernant 
cette belle et fertile vallée. 

Le 9 au soir, à dix h<are8« 

J'en étais là de ma lettre, lorsque j'ai été interrompu par 
le retour de l'arcbitecte. Us ont trouvé tout ce qui est né- 
cessaire pour rétablir ce beaui temple dorique, avec les co- 
lonnes de cet ordre lès plus svdtes que l'on connaisse. La 
grande difficulté avait été de construire l'échelle. Lnpossiblet 
de trouver un pareil instrument dans Hagios-Georgios^ 
quoique cet endroit compte a 60 f^ux, et cultive 5 00,000 
ocades de vin. Au défaut de jeunes arbres, il a fallu se ser-* 
vir de chevrons et les clouer péniblement ensemble, et l'on 
n'était pas sans inquiétude sur la manière de transporter la 
lourde machine. Au moment même que nous nous entrete«- 
nions paisiblement de ces travaux de la journée, mon do-* 
mestique est venu m'annoncer que le bruit s'était répandu 
dans le village que le président venait d'être assassiné à Na- 
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poli. Cette nouvelle s'est confirmée; die a été apportée ici 
par des gens de St* Geoi^e, qui avaient cpiitté Napoli à sept 
heures du matin , au moment du crime. Il aurait été surpris 
à Téglise, et tué à coups de poignards et de pistolets. Les 
soldats se seraient jetés sur ses ennemis, en auraient tué 
plusieurs, et brûlé quinze qui s'étaient retirés dans une mai^ 
son. Déjà des soldats isolés infestaient les chemins. Bientôt 
un des témoins oculaires est venu me faire un récit plus 
circonstancié. Vers six heures et demie du matin , le prési* 
dent était entré dans 1 église de St. Spiridion ; des deux cô- 
tés de la porte on remarquait des hommes enveloppés de 
larges manteaux. Au moment qu'il se baissait pour faire le 
signe de la croix, Tun de ces hommes tira sur lui et le man- 
qua; le second le frappa d'un coup de pistolet à la nuque, 
et d'un poignard au bas-^ventre. Les meurtriers étaient Cons- 
tantin, frère de Mauromichali, et Geoi^e son fils. Un Cre- 
tois, de la suite du président, blessa le premier et le terrassa; 
puis les soldats le traînèrent sur la place, où ils le laissèrent 
nu et criblé de blessures. L'agonie du meurtrier dura deux 
heures encore; enfin des hommes de peine le ramassèrent et 
le jetèrent dans la mer. Aucun autre accident n'eut lieu. 
Ainsi le malheureux Capodistrias subit, plus tôt que personne 
ne s'y attendait, un sort prévu par plusieurs. Il n'a pas suc- 
combé sous les coups d'un parti; il a péri victime de la ven- 
geance d'une famille, qui dans la guerre avait perdu ses ri- 
chesses et quarante et un des siens, et que le président avait 
poussée au désespoir en tenant en prison, sans jugement, 
son dernier rejeton. 

Voilà notre voyage suspendu pour le moment; nous avons 
résolu à l'unanimité de retourner sur-le-champ à Nauplie, 
pour voir par nous-mêmes ce qui est arrivé, et quel nouvel 
ordre de choses va sortir de cette confiisic»!. 
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Nau^Ue, le 11 Octobre. 

Hier, en revenant sur nos pas, nous nous sommes arrê- 
tés en diemin pour faire des fouilles à Némée; aujourdlmi 
nous avops fait quelques recherches . dans THéréum. Sur la 
route tout était tranquille ; à Napoli le peuple remplit les 
rues^ les boutiques sont fermées; le drapeau noir est dé- 
ployé sur les remparts de la ville; du reste nul symptôme 
sérieux de mouvement; les Grecs ont prouvé dans cette oc- 
casion par leur contenance qu'ils veulent Tordre, et qu'ils 
savent le maintenir. Tout le Péloponèse est calme; Hydra, le 
siège de lopposition, est dans le deuil : Tattentat dont le pré- 
sident a été victime a excité une douleur universelle, quelle 
que soit du reste J opinion sur sa mauvaise administration; 
tout le ;monde y craint quon n'accuse toute la nation de 
ce qui n'a été que le crime de quelques hommes désespérés. 
On a établi un gouvernement provisoire (sTfitÇOTfff)^ com- 
posé de Coletti, l'homme le plus capable de la Grèce, de 
Golocotroni, qui contribue beaucoup au maintien de l'ordre 
public , et du frère insignifiant du président , le comte 
Augustin, nommé par égard pour la mémoire de son frère. 
Une milice bourgeoise s'est jointe au militaire, et la tran- 
quillité n'est pas troublée malgré les efforts des employés 
pour exdter le peuple contre les partisans de l'opposition. 

Tripolizza, le 17 Octobre 1831. 

Je commence cette lettre à la première station d'une ex- 
cursion qui doit me conduire par Mantinée, Stymphalos, 
Phinéae dans les vallées du Ladon et de l'Àlphée, de là à 
Olympie, puis par Phigalée et la Messénie à Sparte, et en- 
fin me ramener à Napoli par Tripolizza et Ârgos. Le temps 
est comme on peut le désirer en voyage; l'air, un peu ra- 
firaichi, est encore assez chaud, peu favorable à la culture 
qui aurait besoin de pluie. La tranquillité publique n'a pas 
été troublée jusqu'ici par la mort du président ; nous eu 
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avons profité pour hâter notre départ^ et pour exécuter au 
moins une partie de nos projets avant que ks hostilités vien- 
nent à éclater entre les deux partis* Pour {dus de sâreté 
j avais demandé au vieux Colocotroni quelques-uns de ses 
pallicares pour nous servir d'escorte. U m'envoya le madn 
un de ses meilleurs officiers^ jeune boname qui depuis sa 
quinzième année et le commencement de la révolution a 
servi avec gloire dans toutes les campagnes. Il est chaîne 
de veiller à ma sûreté^ et de s'adjoindre les soldats qu'il 
jugera les plus propres à ce service. A Argos il fut convenu 
entre nous qu'il renverrait quelques hommes inutiles^ et ne 
garderait auprès de lui qu'une espèce de lieutenant avec un 
conscrit argien pour soigner les chevaux. Le h'eutenant(Pen- 
técontarque) était d'une taille élancée mais vraiment héroï- 
que. Metzger l'appelait le Hagen des Niebelnngen, mais il 
a de plus que celui-ci la bonne Humeur. Chemin faisant 3 
chantait le plus souvent comme une alouette, et le conduc-* 
teur des chevaux lui répondait. Il m'assurait que je pou- 
vais être aussi tranquille sous sa garde qu'un enfant au sein 
de sa mère. «Ton ombre est sur notre tête, ^ ajoutait -il* 
Notre troupe forma une véritable caravane, le même Anglais 
dont j'ai déjà parlé, le fils du général Rost, avec son pein- 
tre, son pallicare de Constantinople et son serviteur, du Cau*^ 
case, s'étant joint de nouveau à nous avec six chevaux. Tous 
les voyageurs étaient montés, et à coté de chaque cheval 
marchait un homme, chargé d'en prendre soin et de le faire 
avancer. Tout le monde, excepté Metzger et moi, était armé^ 
jusqu a nion jeune Spartiate ; souvent sur la route des voya- 
geurs isolés, à pied et à cheval, s'attachaient à notre troupe. 
Ce mélange de costumes européens et asiatiques, de che- 
vaux de selle et de bagage, de cavaliers et de piétons of- 
frait un spectacle très-pittoresque, surtout lorsque la cara- 
vane, à une lieue au midi d' Argos, s'élevait en zig-zag sur 
le plateau escaipé du mont Parthénion , ou lorsque , dans 
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Qoè de ses coupures^ au bord d'une riche source, près des 
ruines d un vieux fort, elle se reposait entre les brebis, les 
chèvres et les chiens des bergers d'Arcadie , et prenait un 
frugal repas de volailles, de vin et de raisins. 
. Le premier jour nous n'étions parvenus que jusqu'à Ar- 
gos. Un ami de M. Rost, M. Messen qui, pendant un séjour 
de sept aimées en Grèce, a mérité l'estime universelle, et 
qui réside maintenant comme avocat à Tripolizza, voulut 
nous y accompagner. Le lendemain il vint me trouver tout 
saisi pour me dire que George Mauromicbali, l'un des meur- 
triers du président, l'avait choisi pour son défenseur. Je lui 
conseillai, ainsi que M. Rost, de ne pas se refuser à cet 
appel, quelque danger qu'il pût y avoir. Dans le cas que 
George aurait avoué sa ccmipUcité, ou qu'elle serait prouvée 
par des témoins, sa tâche se bornerait à présenter des rai- 
sons propres à atténuer le crime ; mais fl aurait en même 
temps à rendre un grand service à la nation grecque, eu dé- 
montrant que cet attentat n'avait été l'ouvrage ni du peuple, 
ni d'un parti, mais celui de quelques individus poussés au 
désespoir. 

Je commençai à me remettre un peu des tristes impres-^ 
sioDS des derniers jours, lorsqu'enfin le jour suivant, après 
une marche d'une heure, depuis Argos, en passant près de 
Iclrasinos, et à côté d'une vieille tour polygone avec des 
murailles pyramidales , après avoir escaladé des montagnes 
escarpées, nous parvînmes à travers une vallée étroite de- 
puis le village d'Agladocampo, pittoresquement suspendu à 
mi-côte, sur les hauteurs les plus élevées de l'Arcadie, dont 
les deux sommets sont formés ici par le Parthénion, et à 
gauche par FArtemiscium, et quand souvrit devant nous la 
vue sur la plaine de Tégée. Cette plaine est si élevée que 
quoique nous eussions mis deux heures à gravir, il ne nous 
fallut que seize minutes pour y descendre. Ces mêmes mon- 
tagnes qui du côté d' Argos sont si imposantes, vues de la * 
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plaine de Tégée, ne paraissent que des collines considérables^ 
excepté sur Tarrière- scène, où eEes s'élèvent de nouveau 
avec hardiesse et forment les sommets pointus dû Ménalon 
ou Tricorpho (rfuxofuCPov), au pied duquel Tripolizza 
sort encore une fois de ses ruines. La plaine de Tégée, où 
* est située cette nouvelle capitale du Péloponèse, se par- 
tage en deux bras, lun s étendant vers le sud, l'autre vers 
lest, etseprolonge.de quatre lieues vers le nord, où, tour- 
nant à l'ouest, elle touche à celle de Mantinée. Entourée de 
montagnes de toute part, elle n'a pour ses eaux qu'un dé- 
bouché souterrain à son angle oriental. Cest un' gouffre de 
rochers, à sec dans ce moment-ci, et dans- lequel on peut 
descendre jusqu'à quarante pas. Là se trouvent des ouver- 
tures plus petites qui sont en partie bouchées. C'est pour 
cela que les eaux,, qui l'hiver descendent dés vallées,' ne 
pouvant s'écouler assez rapidement, transforment une grande 
partie de la plaine en un lac^ qui en été se dessèche trop 
lentement pour permettre d'enseniencer tous les champs. C'est 
une des négligences de la mauvaise administration derCapô- 
distrias de n'avoir jamais songé à nettoyer et à agrandir ces 
conduits, comme on faisait anciennement et même quelquefois 
du temps des Turcs, et à rendre à l'agriculture une plaine 
fertile. A cause de son élévation il ne faut pas y chercher le 
climat méridional avec ses productions; elle ne produit ni des 
olives ni du coton , mais du blé et du vin d'une qualité excel- 
lente , et les hauteurs sont, comme jadis, couvertesde troupeaux. 
Il faisait nuit quand nous arrivâmes à Tripolizza. La lune 
qui éclairait les décombres des maisons et les embrasures 
des croisées vides donnait à l'ensemble un aspect lugubre 
et fantastique ; la , ville semblait peuplée des spectres des 
14,000 Turcs qui y périrent victimes de la vengeance des 
Grecs. Ce n'est que le lendemain que nous nous aperçûmes 
que Tripolizza compte déjà près de 200 maisons neuves, 
éparses au milieu des ruines. 
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Nous nous étions à peine un peu arrangés dans la mai- 
son de M. Messen ( qm était parti pour Napoli pour rem- 
plir sa triste mission), lorsque Tast^nome ou directeur 
de la police de Tripoh'zzâ vint me saluer en son nom et 
en celui du dioecète ou gouverneur. «Celui-ci, disait -il, 
était encore malade de Taltération que lui avait causée la mort 
du président , ce qui l'empêchait de remplir son devoir 
envers nia vénérable personne i&s^ocçixiov ïrçocraTroi/)) 
célèbre dans toute ITEurope et connu à Tripolizza par la ga- 
zette.» Ce matin j'ai eu la visite des autorités militaires, le 
capitaine Jean , frère de Colocotroni , à leur tête , et des au- 
torités civiles, parmi lesqueUes se trouvait le président de là 
cour d'appel du Péloponèse*, le profeisseur de l'école hellé- 
nique s'y était joint, et je ne fus pas peu embarrassé pour 
recevoir dans mon étroit logement tant de personnes distin- 
guées. Cet empressement des hommes en place est la suite 
de l'article inséré sur mon compte dans le journal du gouver- 
nement. A peine un seul partisan de l'opposition (^vr/Kir 
peçvflTncoç) se montre à mes yeux. Je n'ai vu ici de cette 
couleur qu'un jeune Délicani , qui tenait de sa famille à Nauplie 
des renseignemens sur mon compte. Après avoir rendu quel- 
ques visites, nous avons fait une excursion au village de PiaU, 
l'antique Tégée, à deux lieues d'ici, et nous n'y avons trouvé 
que peu de ruines. Quelques précieux débris faisant partie de 
l'église, des fûits d'énormes colonnes de marbre qu'on remarque 
près des fontaines ou aux murs de quelques maisons, sont 
les seuls vestiges de son ancienne splendeur. Dans un jardin, ' 
vis-à-vis de l'église, les Turcs déterrèrent, il y a quarante 
ans, un grand nombre de colonnes, et les transportèrent 
à Tripolizza pour servir à la construction d'une mosquée. 
Ce qui prouve que le sol recèle encore d'autres restes, 
c'est une moitié de statue de femme, en marbre, d'un bon 
travail, et qu'on a trouvée, il y a quelque temps, en creu- 
sant un puits profond; 

X. 3 
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Vallée de Stymplialos , le 20 Octol>râ. 

Hier^ au matin ^ nous partîmes de Tripolizza pour visiter 
les ruines de Mantinée. Le capitaine Colocotroni, qui s at- 
tendait peut-être, dans ces courses archéologiques^ à autre 
chose que ce qu'il trouva, s'était joint à nous, ainsi quun 
jeune homme de Tripolizza, nommé Manettis^ que, lors des 
dernières élections, les soldats de Colocotroni ont imposé k 
la ville comme député (on dit qua cette occasion près de 
400 citoyens considérables de la viQe et des environs fiirent 
arrêtés). Après une course à cheval de deux heures, en- 
trés dans la vallée de Mantinée, nous trouvâmes les ven- 
danges en pleine activité, et les vignobles et les chemins 
remplis d'hommes et d'ânes. Les voitures sont ignorées ici, 
et tout est transporté à dos d'âne ou de mulet. La récolte 
n'avait pas non plus ce caractère de gaieté et de joie, au- 
quel on devrait s'attendre, surtout en Arcadie. Les habitans 
sont graves et silencieux, et se livrent tranquillement à 
leurs travaux ; cependant d^s salutations et des raisins nous 
furent offerts au moment où nous passions au, milieu d'eux. 
Plus loin la vallée de Mantinée s'abaisse, et ces terres basses 
aussi sont po^yertes par les eaux pendant une grande par- 
tie de Tannée,- le gouffire ( Kccrcc&oaê^ob ) j qui leur servait 
autrefois d'issue, étant également engorgé. 

Les ruines de la ville de Mantinée gisent étendues sur un 
sol plat dans l'arrière-vallée, à la droite au pied d'une mon- 
tagne considérable, isolée dans la pl£|ine. De loin déjà on 
aperçoit la ligne blanche de la muraille , foi^nt presque sans 
interruption un ovale, qui s'étend à une demi'-lieue du nord 
au sud, et dont la largeur de l'est à l'ouest est d'un tiers de 
cette longueur. Cette forme de la ville apparaît très-clairement 
à celui qui est placé sur le sommet de la montagne voisine. 
Les murs, composés de belles pierres de taïQç et en partie de 
polygones^ s'élèvent, avec les tours en saillie, de quatre à huit 
pieds au-dessus du sol, et sont entourés d'un fossé qui est à sec 
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en été. Seulement vers le nord qudqnes sources lui fournissent 
de l'eau. Eu hirer il est rempli par un torrent Oiochus) y qui 
de Fautre côté de la ville prend son cours à travers la val- 
lée vers la catabothra (le gouflSre.) des montagnes du midi^ 
où il va s'euçouffirer. Dans l'enceinte on distingue fadle- 
ment la position et en partie la forme du tCTiple de Junon; 
le reste du sol est ccnivert de chants qui^ dit«-on, sut|)a6seDt 
les autres de la vallée en fertilité; les cabanes qui Uâ^ère 
encore marquaient l'emplacement de l'antique Mantinée ont 
disparu. 

Après avoir passé la journée à mesurer et à exûniner les 
antiquités des environs, nous poussâmes encore le même 
soir, sur la route d'Orchomène, jusqu'à Kokuri, à une lieue 
de Mantinée, et où M. Manettis avait tout préparé pour 
nous i>ien recevoir. Le souper &it vraiment hellénique pour 
le fond et pour la forme. Il se oomposait de volaiUe rôtie 
et de mouton- Nous autres Européens nous avions apporté 
un service de table, dont nous nous servîmes tout en nous 
plaçant à terre comme les autres. Le reste de la compagnie 
se plaça à une table qui comme la nôtre ne s'élevait qu'à 
un demi-pied au-dessus du sol, et mangea sans nappe, sans 
assiettes, sans couteaux ni fourchettes. Ils se couchèrent 
tout antotur, et après que le cuisinier eut découpé la viande 
sur la taUe de bois, chacun, à l'aide de ses doigts, apporta 
à la bouche les morceaux à sa convenance. On servit en- 
suite un plat lempli de poulets à la sauce, et tous d'y tremr 
per leur pain azyme, en forme de gâteau aplati, qui leur 
servit à la fois de cuiller et de serviette. C'étaient pourtant 
des hommes habitués à une sorte d'aisAOce , des proprié- 
taires assez riches , mais vivant dans un pays qui n a pres- 
que aucun commerce avec l'étranger. Pendant lé repas leurs 
serviteurs, postés derrière eux, étaient attentife à leurs or- 
dres; l'un d'eux tenait une coupe d'argent dans laquelle il 
veisait continuellement, du vin d'une bouteille de bois,. <pie 
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Ton remplissait de temps eni temps d'une outre semblable à 
celles qu'on voit sur. les tableaux représentant Silène. L'in- 
térêt dé cette scène s accrut encore lorsque, entre ces quatre 
murs noircis qui nous servaient de salle à manger, et au 
milieu desquels brûlait un feu. sur le foyer hospitalier, les ta-^ 
blés furent cédées aux domestiques, et que, placés au mi- 
lieu, entre le feu' et. nous , ils se mirent à s'accommoder des 
restes du repas, tandis qu'on nous apporta les pipes, et que 
le vieux guerrier, excité à la fois par le vin et par mes 
questions curieuses, se répandait sur le caractère et les in- 
ddens de la guerre à laqudle il avait pris une part si active. 
Il faisait ce récit avec simplicité et sans forfanterie; il par- 
lait comme s'il eût raconté des événemens étrai^ers, et pour 
ainsi dire avec le calme d'un poète épique. Il .est vrai, dans 
cette lutte nationale, nul ne peut se vanter d'avoir fait plus 
que. les autres; chacun, y concourut.selon ses moyens, et 
jusque dans la plus pauvre diaumière on trouve des fusils, 
des sabres et autres armes enlevées aux Turcs. Aussi lé 
peuple a^t-il la conscience de sa force, et demeure-t-il calme 
au fond, quelque agitée que paraisse la surface.* Partout où 
pénétra la nouvelle de la mort du président,. tout le monde 
aussitôt se. montra prêt à protéger J'ordre et la tranquiOité 
publique. Dans Argos, où lés soldats nouvellement discrpli- 
nés faisaie;^t mine de se livrer, au pillage, en moins de deux 
heures, deux mille hommes se trouvèrent armés et à la dis- 
position de l'açciçn général de milice. Jokois, que j'avais 
renc(mtré, avec son état-major pieds nus; tous vieux guer^ 
riers éprouvés, prêts à défendre leurs biens et leurs !foyers; 
Ler lendemain matin à huit heur/es.. nous étions à traverser 
un,plateau pour descendre dans une/vallée située plus à l'ouest; 
3ur un plateau pareil, qui s y avance et qui se termine en 
un sommet très-elevé , fut Orchomènei Près du village de 
Kalpaki on voit; encore les murailles cydopéènnes de son 
acropole, des restes d'un beau temple dorique, entre au* 
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très cinq chapiteaux et autres vestiges de k ville antique. 
La vue du haut du sommet est sans pareille. Là ^ussi il y^ 
a une katabothra engorgée, grâce à Imcurie du gouverne* 
ment. Le soir nous conduisit par Kimdyla, en passait de» 
vaut des grottes et des couvens pittoresquement situés, et 
par dessus des montagnes trè&-rudes, dans la vallée de Stym-^ 
phalos, qui, formant un angle avec ceUe d'Orchomène, s'étend 
du sud au nord dans une longueur de quatre lieues envi- 
ron, également enfermée de toutes parts et souflfrant des 
mêmes maux. Nous passâmes la nuit au village de Kauka ; 
il plut et les sommets se couvrirent de neige. Le thermo- 
mètre marquait quatre degrés. Nous nous hâtâmes d'exami- 
ner la conformation de cette vallée, sa katabothra à mcMtié 
obstruée, et les ruines deStymphalos étendues au pied d'un 
plateau aride qui supportait une citadelle cyclopéenne avec 
des tours rondes. Ici encore la partie la plus belle et la plus 
fertile des terres demeure sans culture, parce que les eaux 
s'en retirent trop tard. Le sol était cependant régtilièrement 
labouré, comme à l'aide de la pioche; mais quand je de-« 
mandai après les ouvriers et le but de ce travail, on me 
montra au loin de grands troupeaux de porcs noirs, encore 
occupés à fouiller la terre. Je me souvins aussitôt des co- 
chons que , selon le rapport d'Hérodote , les Egyptiens , 
après la retraite du Nil, conduisaient dans les diamps pour 
faire l'office de la charrue. 

' Ce qui dans ces belles montagnes, et dans ces vallée» 
profondes et solitaires, au milieu de ces tribus honnêtes et 
simples, m'intéresse suitout, c'est que la nature, le diiHat^ 
la vie même dans ces contrées ont quelque chose qui me 
rappe&e ma patrie , en même temps que tout y porte l'em- 
preinte de l'idéal et du classique. Cette clarté qui brille au 
ciel le plus pur, auprès de l'obscurité profonde qui règne 
dans les défilés, quand le solciV vient de se coucher; le 
diarme extraordinaire des couleurs les plus variées, que la 
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sétéohé du plus beau jour mêle sur ce tapis dé verdure et 
de rochers qui couvre les sommets hardis et les vastes flancs 
des miHitagiies, et le silence mystérieux de ces vallées closes 
de toutes parts ^ unies seulement par des routes souter- 
raines, et remplies d'antiques ruines et de vieux souvenirs; 
tout cela répand encore aujourdliui sur l'Arcadie une magie 
dont sont privés la côte chauve et brûlée d*Argos, et les 
murs de N^iuplie enfermant tant de tumulte et de passions. 

Corinthe, le 24 Octobre. 

Mon vojagç à travers le Péloponèse est de nouveau 
interrompu par les événemens politiques. Nous avions tra- 
versé, le 1 1 au matin, les montagnes occidentales de Stym- 
phalos à Phineœ (Phonea), dont la beUe et fertile vallée, 
par suite dun engorgement complet, s*e$t dbangée depuis 
dix ans en un lac qui s élève d'année en année. Neuf vil- 
lages en sont devenus inhabitables, et jusqu'ici le gouver- 
nement n'a pas même songé à rechercher s'il ne serait pas 
possible de remédier à ce mal. Nous avions examiné les 
faibles rester de la viUe ancienne et de son acropole, si- 
tuée sur une ceUvoe qoi s'avance maintenant comme un 
promontoire au milieu des eaux, et nous étions sur le point 
de chercher par licuria le çh^a^ d'Olympie, lorsqu'on 
m'anoonça tm homme porteur d'une lettre pour moi. Il 
m'était envoyé par M. Gropius, avec l'injonction de suivre 
ma trace jusqu'à œ .qu*il me trouverait. Il m'apportait une 
invitation de la commission d'Hydre, de IVliaulis, Tricupi et 
Zaïmi, de m^ rendre à Hydra le plus tôt possible. Une 
lettre de Tricupi à Gropius représentait la chose comme toute 
paciQque, mais coisome très-imporliaate , et ce dernier me 
pressait vivement d'interrompre mon voyage, ou de l'abré- 
ger le plus possible, et de revenir au plus vite à Nauplie, 
pbur me transporter de là dans l'ile d'Hydra. Il était évi- 
dent qu'eux et leujFS amis assemblés à Hydra, les députés 
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de toutes les iles, avaient jeté les yeux sur moi, comme' 
n appartenant à aucun parti, et comme un philhellèûe dont 
les sentimens étaient connus, pour servir de médiateur en« 
ire eux et le gouvernement provisoire : je n hésitai point à 
me rendre à cette invitation, quelque peine que j'eusse à re« 
noncer au plaisir de voir Olympie. La possibilité d'épargner 
de nouveaux malheurs à la Grèce, en essayant de rapprocher 
les partis, méritait bien ce sacrifice. 

Après quelques heures déjà je me retrouvai avec les miens 
sur la route de Stymphalos, tandis que M* Rost avec le reste 
de la compagnie poursuivait son chenun vers Touést. Seu- 
lement je me suis permis un détour de trois journées pour 
Ti'siter en passant Sicyone et Corinthe.' La hâte de mon 
voyage ne me permet d'entrer dans aucun détail sur ces 
Ueux; Q est vrai aussi qu'il serait impossible de peindre di-- 
gnement le spectacle qui se montra à nos yeux, lorsque,, 
après avoir traversé la dernière haute vallée de TArcadie, 
en passant par Kesara, nous descendîmes vers le goUe de 
Corinthe : la beauté et la grandeur des montagnes de la Pho- 
cide,. de la Béotie et de TAcamanie, THélicon et le Parnasse^ 
et à l'opposite le sommet couvert de neige de Cyllène, k 
leur pied la mer aux flots d'azur, s'étendant à perte de vue 
à l'ouest, bornée à Test par Fisthme, et commandée par 
VAcrocorinthe. Hier nous avons pu donner im coup d'oeil 
aux ruines de Sicyone près de Basilika, et d'arriver encore, 
quoique tard, à Corinthe. Le gouverneur nous accueillit 
avec beaucoup d'hospitalité dans sa propre maison. Ce ma- 
tin nous avons examiné les ruines anciennes et modernes de 
cette ville qui renaît de ses cendres \ déjà elle compte deux 
cents maisons nouvelles. Nous sommes montés à la citadelle , 
du haut de laquelle on jouit peut-être du spectacle le plus 
sublime que l'Europe puisse offrir : les deux mers, avec leurs 
lies et leurs côtes, sur la droite jusqu'à Sunium, sur la 
gauche jusqu'à Fatras, séparées ou plutôt unies par l'isthme, 
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>n attendent qu'un gouvernement sage pour élever, Corinthè 
auHlessus de Consitantinople , en offirant dans ses ports un 
ppint de réunion à tous les navires qui. traversent la Médi-» 
terranée. Après-^midi nous sommes allés visiter les ruines de 
Neptune ) dans la vallée de Fisthme, théâtre. des jeux istli^ 
miques. Demain retour à Nauplie, 

Nauplie, le 26 Octobre. 

Nous sommes arrivés ici hier au soir par le chemin le 
plus court, à travers les montagnes d'Hagion * Oros. J'ai 
conféré sur n^ou invitation pour Hydi^a avec les membres 
du gouvernement, et avec les ministres de France et d'An- 
gleterre j et je pars ce soir avec une co9Uui$sion d'Hydra 
venue ici dans des intentions pacifiques, pour tenter Fœuvre 
de conciliation k lacjuelle on ma appelé. La s\ut;e à. mont 
yeloiw. 
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RBTUE THÉÂTRALE, 

Comédies j vaudeçUles j folies ^ etc. 

{Second et dernier article» > ) 

Hqva qyprodun» de la comédie dans la véritable aooeptioii 
da tenne* Nous Imma obsenrer ^pe la plupart des pièces 
de œ genre roulent sor Famoar et le mari^e^ cest-à-dire 
SOT les rapports de CQnrentkm qui existent d'un sexe à 
l'antre; on pourrait les regarder comme autant de dédicaces 
plantes^ faites au beau sexe : tout ce qu'il y a de hardi, 
de fibre passe, au moyen de flatteries, ou bien en espérant 
son pardon; les comtes et les cçmtesses y tiennent encore 
tonjoturs le premier rang, les domestiques le second, les 
ondes et les tantes le troisiéme« Dans la comédie sérieuse 
et didactique , les sept yertus . cardinales sont toujours 
les diemes à la mode et qui reviennent sans cesse; les per- 
Momages sont toiqours des personnifications, des fractions 
<ie personnages, les caractères sont plutôt moraux qnliu- 
Biaiiis. Dans la comédie plus enjouée, la vérité caractéris- 
tMjiie est encore toujours sacrifiée au contraste des situa- 
tions; enfin, si la comédie remonte à sa source, à sa vie^ 
ee n'est que par la porte la plus basse; elle ne pénètre que 
<ians la chambre des domestiques et dans l'anti-chamlM'e : 
bref, la comédie est encore telle que Kotzebue l'a laissée; 
on la modifiée et rajeunie pour plaire à ceux qui aiment 
^ies modes les plus récentes; encore n est-elle bonne que 

1 Voyeft Kou9ellfi Bepue gerptênûpte^ t. IX9 p« 352. 
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pour une demi-toilette. Parmi les comédies à caractère qui 
dépeignent la société, une comédie du comte de Benzel- 
Stemau se distingue de toutes les autres par un souffle de 
moralité plus pur, par le sérieux du fond et de la rie. A 
lautre extrémité de la file, et, pour ainsi dire, aux anti- 
podes, nous voyons une comédie dlmmermann; elle a le 
caractère poétique de la comédie, elle en exprime la forme 
véritable, savante, mais badine et légère^ 

Le monde est à moîj comédie en dnq actes, par le comte 
de Benzel-Stemau i. Dans cette pièce , im aimable philo- 
sophe compare le prix des biens terrestres à celui des biens 
du cœur; deux jeunes banquiers fort riches nous font faire 
cette comparaison dans leur conduite. Le vertueux possède 
le monde intellectuel, auquel il sacrifie le monde matériel; 
le méchant est attaché au monde matériel. Leur oncle com- 
mun, qui, selon l'opinion générale, est mort sans enfans, a 
laissé à ses deux neveux une immense fortune; il a fait en 
outre un testament secret, dont plusieurs fois on révèle dans 
la pièce une première moitié, qui est solennelle et menaçante, 
ainsi que lautre moitié, conforme au contenu et à la teneur 
du testament total. Ce testament a été remis à un ami du 
vieillard, à un négociant, homme d'un caractère excellent, 
tout à la fois sérieux et jovial, sur qui repose toute l'intrigue 
de la pièce. Dès les pr^nières scènes le testament s'annonce 
comme un triste pressentiment; le noble neveu en devient 
plus ferme, l'autre en est constamment torturé. La première 
moitié du testament, ce que l'on pourrait appeler le préludé 
de Tair véritable, est connue vers le milieu de la pièce, elle 
fait connaître l'existence d'une fille légitime de l'oncle. Quelles 
seront les suites de ce prélude, c'est ce que le même jour 
et une heure plus tard, le véritable testament apprendra. 
Jusqu'à cet instant le neveu dépravé passe par toutes les 
tortures qu'éprouve une ame qui ne peut se détacher d'un 

1 Hanau, chez Frédéric Kœnig, 1850. 
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bien dont la possession hd sourit. Enfin roiiverture du 
testament, la catastrophe de la pièce, montre que le tout est 
une mystification. La fiUe de Vonde est le ckoix moral qu'ont 
fait les neveux. Le bon nereu a choisi selon son cceur , et 
d renoncé à la richesse. Le méchant s'unit k celle qu'il prend 
pour la fille, à celle qui est corrompue. Il reste riche et dé- 
pravé, l'autre riche et bon. Le monde est à ntoi^ disent 
tous les deux. Les caractères ont été imaginés d'une manière 
oette et précise; mais, dans les difierentes situations de la 
pièce ils ne sont pas tofujours rendus d'une manière claire* 
Benzel-Stemau Veut qu'on devine là où un mot d'exph'catiou 
n'aurait pas été déplacé. Les motifs des intrigues qui dis-^ 
posent le neveu corrompu à croire à l'existence de la fiDe 
Intime dans une personne avec laquelle il entretient des 
rapports assez tièdes, ne sont pas clairement exprimés, de 
sorte que le lecteur on le spectateur cherche et croit avoir 
trouvé quelque chose qu'il est c^ligé de rejetçr bientôt 
après. 

Nous micontrons firéquemment de la chaleur et de la 
finesse dans l'expression, mab raronent une autre poésie 
que celle d'une ame généreuse. Si la pièce et les caractères 
se sont pas plats, ils sont du moins larges. Le mande est 
(i moi y ressemble au genre dlffland, modernisé dans le bon 
genre. On y voit le bonheur que donnent les facultés de 
Famé et de la conscience , dépeint à la manière dlffland ; 
mais l'action est plus piquante, plus arrondie; la catastrophe 
est plus ingénieuse, plus spirituelle que ne le sont d'ordi*^ 
oaire les catastrophes de cet auteur. Un autre mérite de cette 
comédie, c'est que le double nonid qui étreint k destinée des 
deux neveux, et qui menace d'une punition sévère, se dé- 
noue, lors de la catastrophe j comme ces tours d'escamoteurs 
où Von déchire d'un seul trait et avec la {dus grande facilité 
un nœud qu'au pr^emier aspect on prendrait pour indisso- 
luble. L'image effrayante de toute cette catastrophe était une 
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fiction d'autant plus agréable ^ quelle est plus éloignée de 
lusage immémorial, et cpe'le fade jugement de Némésis, 
tel que le fait la poésie, est dérobé à nos regards; parce 
que l'affaire reste ce qu'elle était, comme il arrive dans la 
Tie; parce que la leçon, au lieu d'être souillée par une gros- 
sière exécution pour satisfaire nos sens, est tout-à-fait in- 
teSectu.eUe, comme doit l'être .celle de la haute comédie, 
parce qu'elle s'échappe rapidement avec tout son cort^e, 
après avoir accompli la volonté de la déesse invisible. La 
prose de la pièce est comme elle devait être. 

Le meilleur ton^ comédie, par Charles Tôpfer'. Deux 
jeunes cavaliers, dont l'un est marié et l'autre célibataire, 
sont itraités et guéris par leurs dames, aidées d'un intendant 
des forêts et d'un oncle. Le premier est guéri de la maladie 
régnante du bon ton, de faire le libertin quoique marié; le 
second de la jalousie, de l'ambition excessive d'un mih'taire, 
de son impétuosité belliqueuse. Le premier l'est par une femme 
douce et économe, qui montre enfin à son époux, dans le 
miroir d'un rôle emprunté, le côté vrai, mais déplorable de 
sa conduite, après avoir inutilement essayé la voie honnête 
de la prière, des représentations et des leçons; le second, 
par l'attaque directe et victorieuse d'un esprit supérieur, par 
\ humour d'une femme, par la parfaite amabilité, la spiri- 
tuelle amazonerie de son amante. L'attaque directe est victo- 
rieuse dès l'abord, mais l'attaque indirecte, dirigée contre le 
premier, n'a pas un résultat aussi prompt. Le marié bannit 
ses anciennes passions, en se Uvrant à de nouvelles pas- 
sions , en se laissant aveugler par la jalousie ; mais on ne 
voit pas le motif d'une catastrophe dans un retour sur lui- 
même, adroitement amené. La cure homéopathique, et ame- 
née insensiblement, ne pouvait pas produire de crise. Tôpfer 
a eu recours à un impromptu, qui surprend autant le spec- 
tateur que les personnages de la pièce; tandis que le marié 

1 Berlin, chez Dnnker et Hnmblot, 1d3a 
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veut^ à force d'insultes^ forcer son ami à se battre avec lui 
en duel^ pisurce qu'il est jaloux de lui (lami, à lecole de 
son amante^ a très-bien appris à maîtriser sa colère); tandis 
qu'il veut, à cet e£fet, Fentrainer dans la cour ou dans le 
jardin^ Toni^e détermine son neveu à se battre; la femme 
lappi^d, son rôle tombe hors de ses mains tremblantes, le 
duel imminent hâte sa déclaration ; eUe la fait à son mari 
jaloux, étonné, confus et. aveugle avec une tendresse très- 
affectueuse, et la pièce se termine par des tons d'amitié, 
d'amour, de tendresse, qui sont, sans contredit, les plus 
beaux tons: les intrigues de la pièce sont assez bien croisées 
parles deux couples, les dialogues sont couds, coulans^ 
adroits, de bon ton; les scènesi sont vives, et en général 
très -intéressantes. Il y en a une d'un comique achevé; 
c'est celle qui termine le premier . acte. Au milieu des di&^ 
cours les plus touchans de la fenmie^ ad milieu.de ses repré^ 
sentations pathétiques, l'homme, qui revient à l'instant même 
d'une excursion nocturne, semble écouter tout confiis ce qu'on 
loi dit, rentrer en lui-même et se repentir .... il s'est endormi» 
apparence et réalité^ par le même '. Encore une pièce 
d'amour et de tendresse conjugale, mise en leçons, mais 
surtout apologie des dames allemandes, à l'égard de leurs 
HTales.du midi et de l'ouest. Un jeune comte allemand est 
rerenu de ses voyages; pour lui l'idéal de la femme, ce sont 
lltalienne et la Française,: si vives et si gracieuses. Il voit la 
fiancée qu'on lui a destinée, et croit trouver en elle ime 
véritable allemande, parce qu'en le voyant, Tamourla rend 
gauche et généé, et ne lui inspire que des monosyllabes. 
«Jusqu'ici il ne s'est pas trompé, et nous serions aussi de son 
avis, s'il ne faUait pas avoir une comédie. Mais, la fiancée 
s'impose un rôle qui a tout l'air, de la part de l'auteur, 
d'être fait exprès pour courir apiiès l'effet. La fiancée feint 
d'être timide, ignorante et même niaise, pour l'éloigner enr 

i Berlin, chez Dunker et HumMoti^ 1830. 
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core davantage de la réalité^ et pour le tromper plus habi<^ 
lem^nt le soir^ dans un bal masqué ; alors son triomphe sera 
brillant. Mais^ n'est-ce pas là un écueîl contre lequel Tôpfer 
vient échouer; guérira- t-îl ainsi l'admirateur exclusif des 
befles non Allemandes? préfère-t-^il ainsi le caractère simple 
et naturel des Allemandes, dont les bdles qualités consistent 
justement dans le naturel, et dans toutes les dtôtmées tantôt 
tragiques, tantôt comiques du naturel; destinées que l'obser* 
vateur intelligent regarde comme ime histoire vraie, tandis 
que ces individualités lui apparaissent plutôt comme une belle 
poésie, comme des romans? Si Tôpfer a justifié sa fiancée 
allonande aux yeux du baron superficiel, il ne l'a pas encore 
justifiée aux yeux de la nation. La catastrophe est longue- 
ment amenée, niais Imtérétdu didiogue écarte l'ennui. Après 
avoir séduit le comte par sa grâce à la danse, ses charmes 
et ses discours, elle jette le masque et la réahté triomphe de 
l'apparence. Pour faire ressortir l'amabilité de la fiancée, 
l'auteur a mis dans sa pièce une vieille coquette, qui affecte 
d'une manière pitoyable la légèreté italienne. Sa marotte est 
assez grossière, mais parfois comique. Deux autres relations 
d'amour et dliymen se traitent secondairement, mais sans 
aucune importance réelle, et sans que le nœud de la pièce 
en soit le moins du monde compliqué. On voit d'un côté 
un jeune époux qui, afin de conserver son épouse pour lui* 
même et pour son ménage, la surveille avec une extrême 
jalousie et croit devoir l'éloigner du monde. Cette conduite 
entraine bien des conséquences plaisantes, et lui fait courir 
la chance de voir sa femme enlevée au bal masqué, où 
il a été obligé de la conduire. L'auteur veut -il nous ap*- 
prendre par là que nous perdons souvent un bien gardé 
trop soigneusement? fl ne nous lapprend qu'à demi; car la 
femme nous apparaît seulement comme une possession que 
Ton doit perdre au bal, et non comme une personne séduite 
par l'éclat trompeur d'un monde où elle est éti^angère. 



Un bomme corrompu, quelques «utres personnages moins 
inqxHtansi et des personnalités, forment le ragoût un peu 
Me de cette pièce, qui d'ailleurs, comme la précédente, 
est écrite du véritable style de la bonne société, et qui, 
comme le meilleur ton^ appartient spécialement aux pièces 
galantes. 

Il Ecole des dévots ^ comédie en trois actes, de Charles 
bunermann >. Un bon vivant est exilé d'ime cour où a 
saigi subitement la dévotion* Pour rentrer en faveur, il 
prend la résolution d'endosser aussi la peau de moutoUé Mais 
pour se désennuyer et pour faire d'une pierre deux coups^^ , 
il noue des rapports spirituels avec une jeune veuve qui 
labite la terre d'un de s^es amis, et qui, depuis quelque 
temps, se livre aussi aux pratiques de dévotion. Il veut 
faiie suivre ces rapports spiritueb de rapports mondains 
et re£ûre ainsi sa réputation à la coiur» Sur ces ntrefaites 
airive le premier amant de la belle, Qéanthe, qu'eHe a 
congédié, par excès de piété; le domestique de Qéanthe, 
drôle avisé, et Tonde, homme prudent, se concertent avec lui 
SOT ks moyens de regagner les bonnes grâces de CépUse ; ils 
loi conseillent de porter le masque de la piété. Mais le do- 
mestique veut écarter le premier venu, monsieur de Camé- 
léon, en le n^naçant de lui ammer une jeune fiUe qu'il a 
jadis séduite, et qui veut retourner auprès de lui ou se ven- 
ger de sa perfidie. Si ce dessein réussit, le premier échoue ; 
car Cléantbe chancelle, au moment où il devrait redoubler 
de fermeté, et Mascarille, son domestique, ne peut réparer 
ce mauvais coup qu'en disant à Céphise qu'en présence de son 
onde, Qéanthe a traité ses charmes de tout-À-fait vulgaires, 
et son teint de grossier* Céphise, blessée dans sa vanité, 
promet sur-le-champ sa main à M. de Caméléon qui sur- 
vient. Bientôt sa colère se dissipe, et avec la douleur rédle 

1 Stuttgart et Tnbingae, librairie de Cotu, 1829. 

2 L'Allemand dit : poar attT>ppcr de«x momches à la fois. 
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vient aussi la raison , qui chasse bien loin la dévotion. tJne 
scène beQe et pathétique réconcilie les deux amans. Qéanthe 
avoue son hypocrisie et l'excuse par la pureté de son inten- 
tion. Céphise le blâme vertement de la défiance qu'il a mon- 
trée envers elle et son caractère /mais finit par lui pardon- 
ner. Cependant eUe a promis sa main à Caméléon; se reti^ 
rera-t-il volontairement? Mascarille se charge de lui faire 
plier bagage. La soubrette s'appelle Lisette^ comme la mai- 
tresse trahie jadis par Caméléon. Mascaiille Taposte, de nuit, 
auprès de la chambre de Caméléon ; elle soupire devant sa 
pq^rte. Caméléon^ tourmenté par ses remords, croit cpie c'est 
sa victime. Mascarille le menace de tout publier, s*il ne re- 
nonce pas à la main de Céphise; dans ce dernier cas il s'en- 
gage à la faire repartir. Après une longue et pénible indé- 
cision, celui-ci y consent. Vers la fin de la pièce, M. Ca- 
méléon reçoit de la cour une lettre qui lui apprend l'avène- 
ment du nouveau prince, la restauration du ton mondain et 
^on rappel. Alégresse générale. Cette pièce , écrite en vers 
alexandrms très-coulans, étincelle de traits de satire contre 
toutes les hypocrisies, et surtout contre celle qui renie les 
afiections terrestres de l'homme, sans les détruire. Immer- 
mann poursuit Céphise jusque dans les replis les plus secrets 
de son coeur avec une extrême délicatesse; mais il la drape 
vertement aussi bien que Caméléon, qui feint d'être tempé- 
rant, et se fait servir, dans la solitude de son cabinet, d'ex- 
cellens gàtefaux froids. Si la scène entre Géanthe et Céphise 
rappelle quelque peu la donna Diana de Moreto, si parfois 
on entend des accords déjà connus, nous n'en rendrons pas 
moins pleine justice 'au talent et au goût qui distinguent 
cette excellente comédie. Nous n'allons plus rencontrer main- 
tenant que des bandes en désordre, et des marchandises de 
peu de prix. 

Que r exemple vous profite ^ comédie en un acte et en vers 
(alexandrins), de Tôpfer. Nitimur invetitum» Le mari fait dire 
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à sa fed^e, par son oncle ^ quelle ne doit pas faire les yeiiK: 
doux à roffîcier. L oncle lui dit que son mari lui défend 
de fumer. D'abord elle trouve la défense ridicule , puis Fen- 
vie lui vient de la braver, et finalement elle fume , quoique 
avec dégoût. Le mari survient ; vite la pipe dans Far- 
moire. Il est défiant. Elle avoue à demi -voix sa faute; elle 
s'en tepent. Il ne la comprend pas bien, s'imagine que FojOS- 
cier est dans Farmoire ; il Fouvre brusquement et en arrache 
les habits. L'oncle arrive, Fatfaire s'éclaircit et la leçon res- 
sort de Fexplication. Le quiproquo est traité avec beaucoup 
d'esprit. Quoique composée uniquement pour le théâtre, 
cette pièce a quelque chose qui blesse les regards ; des 
actrices coquettes aiment à jouer le rôle de la femme qui 
fiune. 

Gellert en robe de chambre j comédie en un acte et en 
vers (alexandrins) de Caroli, d'après une anecdote '. Le 
vieux, sage et vénérable Gellert, au moment où il va se 
coucher, reçoit, entre autres visites, celle d'une jeune de- 
moiselle, qui s'est enfuie de chez son père, et qui vient de- 
mander conseils et consolations à celui qui, par ses écrits, 
s'est concilié son estime. Elle croit que son père veut lui 
donner pour mari un ancien compagnon d'armes. Gellert 
est fort embarrassé , il Fest encore davantage par l'arrivée 
du père , qui force sa fille à se réfugier dans la chambre à 
coucher du vieux garçon. L'amant vient à son tour. L'af- 
faire finit d'une manière fort gaie. La couleur du bon vieux 
temps est bien gardée dans les alexandrins ; la situation 
comique, où se trouve Gellert est traitée de manière à ne 
pas offenser sa mémoire* 

Ce (jue peut faire rinuigination^ comédie en un acte^ 
d'Et Schùtze 2. La manie de courir après les hommes cé- 
lèbres, pour pouvoir les contempler, la croyance qu'ils ont 

1 Jahrhuch deutscher Buhnenspiele y I83i; . 

2 Ibidem y 1630. 
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im extérîear différent des antres^ est livrée an ridictJe dan$ 
cpielques méprises fort plaisantes. Qu'une jeune fille j pour 
Yoir un poète célèbre et pour causer avec lui, se déguise 
en homme, qu'elle trinque et boive avec le domestique, qui 
se donne pour le poète, cela est assez plaisant, quoique 
peu naturel. 

'Les marottes (l'Allemand dit: die Steckenpjerde)^ co- 
médie en cinq actes, de P. A- Wolf '. Un jeune homme, 
sans marotte, arrive dans une société dont chaque membre 
a sa marotte; il aspire à la main de la jeune fille qui, de 
son côté, n'a pas de marotte. Mais comme il appartient à 
une famille détestée par les pareqs de sa prétendue, il prend 
un autre no» et flatte les manie» de chaque membre de la 
société, se pliant à tout, selon les circonstances, pour gagner 
les boimes grâces de la famille. La marotte du père ou baron 
est de vouloir jouer la comédie; la baronne est folle du 
jardinage; deux autres dames, qui habitent la même cam- 
pagne, composent lune des tragédies, l'autre des opéras; 
un jeune gentilhomme fait des collections d'antiquités; un 
major a la plus belle et la plus poétique de toutes les ma- 
rottes : il fuit des châteaux en Espagne. Toutes ces marottes 
se croisent et se contrecarrent de mille manières. Le gentil- 
homme et le major, qui prétendent aussi à la main de la 
fille du baron, épousent les deux dames à la savante ma- 
rotte; 1^ prétendant raisonnable épouse la fille du baron. 
La pièce est en vers Ubres. 

Trente '^ six ans de la vie de deux amans ^ drame mêlé 
de chants en deux actes, un long et un court ^. Dans l'acte 
le plus court, deux amails se séparent vers la fin du dix- 
huitième siècle: l'amant part pour l'Amérique, afin d'y tenter 
la fortune.; l'amante reste, pour Fattendre; tous deux se sont 
juré une fidélité mutuelle, et observent leur serment* Tous 

1 Jàhrhuch deutscher S&hnmispiele ^ 1829. 

2 Ibidem y 1830. 



deux conservent en traits ineffaçables Timage de leur amour. 
Trente-six ans après, il revient, dans Facte le plus long j sa 
tête est chauve, mais il est riche comme Crésus« Le hasard 
veut qu'il descende d^ns un hôtel voisin de la maison que son 
amante habite ; il apprend qu elle vit, qu elle a toujours gardç 
sa mémoire : aussitôt il apprête une grande fête dans Thôtel^ 
la fête du retour; il y invite la moitié de la ville, quoiqui} 
ny ait quun petit nombre de vieillards qui le connaissent 
encore; il invite son amie: elle pressent, apprend tout et 
tressaille de joie. Mais il est accompagné d'un jeune Amé- 
ricain qui porte Thabit qu'il avait lors de son départ pour 
l'Amérique; pour el^e, sa fille adoptive est revêtue du cos- 
tume qu'elle portait il y a trente-six ans. Il s'élance dans le$ 
bras de la jeune fiUe ; elle, dans ceux du jeune Américain, 
Ils se réveillent de leur illusion, et trouvent bon de se sépa^ 
rer de nouveau. L'auteur a grièvement blesisé par ses grosse^ 
et lourdes plaisanteries un sujet qui voulait être effleuré d^ 
bout du doigt. Il a gravé les images plus profondément ^aais 
les yeux que dans le cœur des hommes, ^t pourtant Iç çœujr 
seul peut conserver et nourrir une plante p^ndaol: treptcrsix 
ansi 

lIEpée^ plaisanterie dramatique en deux actes, de Raur- 
pach 1. C'est une des mille histoires des iiiais gentlUâtres^ 
.qui tombent d une méprise dans l'autre, qui prononcent beau- 
coup de mots français , et se trouvent , un moment , dan^ 
la situation la plus comiquje» Raupach a déjà fait preuve de 
talent dans des sujets de ce geure, et notamment dans la piècp 
des Contrebandiers, où l'on a trop peu admiré quelque 
scènes véritablement dignes d'êti'e notées. Le ^entilhomn]^ 
donnerait tout au monde pour «tre déjà parti, il n'^st pas 
resté par ignorance de$ lois du bon ton ; la dame de la mai- 
son, qui veut faire sa méridienne, emploie t^us lesmojeus 

1 Almawch drcmatùcher SpieU pon Lebrun, UBJobojiJi^fy^çz Hoff* 
mann, 1831. 
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imaginables pour se débaiTasser de Timportun qui reste seul j 
alors que tout le reste de la société s est retivé. Mais comme 
«He est assise sur Tépée de ses pères ^ que, dans une dis- 
traction , il a glissée lui-même sous le sopha, il voit, avec 
un très -grand plaisir que la dame est prête à s*endormir. 
Il s'en aperçoit au milieu de Fennùyeux et dé^spérant en- 
tretien qu'il continue avec elle; et, sans changer son sujet 
ni son stjde archi-prosaïque , il parle plus lentement ; enfin 
il chante plutôt qu'il ne parle, et endort de la sorte la noble 
dame, comme une bonne son nourrisson! alors, sans être 
aperçu, il s'empare de son épée et s'esquive. 

V Image dans le miroir , comédie en un acte et en vers 
(libres), par Wilhelm Marsàno i. Encore un jaloux de bas 
étage châtié. L'ami lieutenant joue l'amour avec madame, 
tandis que monsieur guette à la porte, comme le miroir le 
leur indique. Les deux amans se promettent que dans des 
occasions plus favorables leur jeu ne deviendra pas sérieux. 

La Sonnette y comédie en un acte et en vers (alexan- 
drins) 2. Encore une petite jalousie provenant d'une petite 
méprise; deux amans tirent chacun une clochette; l'un est 
le favori de madame , c'est aussi le véritable favori des muses4 
l'autre est le disgracié de l'une et des autres. La réponse né- 
gative destinée au disgracié parvient à l'autre, etc. 

UOncle mortj farce en un acte 5. Un jeune baron a besoin 
d'argent et, à l'aide de son domestique, il fait accroire à un 
fermier, débiteur de son oncle, et à tous les gens de la ferme, 
que l'oncle étant mort, c'est à lui, héritier, qu'il faut payer 
les revenus de la fermer ' Le jeune baron séduit aussi la fille 
du fermier, et se dispose à l'enlever. L'oncle arrive au mo- 
ment même du départ. On le prend pour un revenant. Le 
gros valet de la ferme court après lui, avec une fourche. 
Enfin tout s'explique. (Vers alexandrins.) 

1 Almanach dramoiischer Spieh VQn Lehnm» — 2 Ibidem, 
è Ibidem, 
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Le Naufrage^ fantaisie dramatique en un acte^. Deux 
jeunes gens, garçon et fille, ont été jetés sur une île ha- 
bitée depuis peu. Ils se sont aimés auparavant et se rencon- 
trent de nouveau dans cette île. Mais la jeune fille a promis 
sa main au gouverneur de Tile et ^ grâce à sa vanité ,. elle 
triomphe aisément de lamour qu'elle avait pour le jeune 
homme. Lui, pour se venger, revient à elle avec un habit 
richement galonné d or^ qui avait appartenu à un des nau- 
fragés, et se pavane devant elle^ en lui disant quil va épou- 
ser' une jeune dame, échappée avec lui au naufrage Lutte 
de vanité, à la manière des coqs d'Inde : le jeune homme 
part, tout furieux; bientôt la jeune fille, au cœur enfantin ,^ 
$e repent de lavoir insulté de la sorte. Peu d 'instans après 
le jeune homme revient lui dire que le gouverneur épouse 
la jeune dame. Adieu les beaux rêves pour tous, deux \ après 
avoir dévoré leur humiliation, ils reprennent chacun leurs 
vieux habits, et se donnent la main pour contracter Tunion 
indissoluble^ Cette pièce peint les caractères avec vivacité; 
il y règne le ton des contes destinés à Tenfance, et cette 
couleur locale fait ressortir le petit drame sous un jour favo- 
rable. (Vers alexandrins.) 

La Clause du iesiameniyt,Qiïx\lk^t en un acte et en prose..^ 
Un comte doit épouser, d'après la clause d'un testament, une 
personne noble qu'il n'aime pas^ mais qui a pour amant un 
chef d'escadron. Le comte, âgé de 38 ans^ aime une jeune 
veuve , comtesse aussi , et âgée de 2 5 ans. Malgré toutes les 
peines que se donnent réciproquement les quatre amans, mal- 
gré l'active intervention de leurs domestiques, les deux amans 
d'un âge un peu mûr ne peuvent venir à bout de se faire 
une déclaration mutuelle de leur penchant, dans tout le pre- 
mier acte ; l'auteur en fait des écoliers ^ de timides demoi- 
selles de pension , leur donne une ouïe dure et un intellect 

1 Comédies de Costenoble. Vieonc, cbez Tendler, 1830. 

2 Ibidem. 
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qui ne Test pas moins. Pour voir jouer la pièce j il faut 
une bonne dose de patience. 

Les Ternes^ comédie en un acte, en vers alexandrins.* 
Une jeune fille , dont les parens vivent encore, est recherchée 
emnariage par un grossier et avare fermier, ainsi que par un 
jeune homme fort bien élevé. Tous les personnages de la pièce, 
y compris même les domestiques , hasardent leur pécune à la 
loterie. Pendant que les parens et le fermier, se fiant à des 
(Calculs et à des rêves, gagnent des ambes, on voit gagner 
des ternes aux domestiques et aux jeunes personnes, qui 
prennent des numéros à la légère et sans aucune superstition. 
Le jeune homme dépose son gain aux pieds du père, dont 
les afiaires vont mal, et qui se fie en dernier lieu à sa pro- 
pre mise et à celle du fermier; il épouse la jeune fille, et 
le fermier se retire. 

Vjéfîtiour aide y fantaisie en un acte et en prose 5*. Un vieux 
débitant de vin veut épouser la fiUe d un marchand de vin, qui 
préfère un autre amant plus jeune. Ce dernier obtient la jeune 
fille en feignant d'être sourd; grâce à cette feinte, il reste 
obstinément dans la maison , assiste comme témoin au con- 
trat de mariage, fait mettre son nom à la place de son rival, 
^t le nom de ce dernier à la place du sien, et^ secondé par 
le notaire qui insiste sur la vaUdité de lacté, il obtient la 
fille dés parens, dont les dispositions sont devenues favora^ 
bles à son amour, 

V Homme de çincjuante ans^ comédie en deux actes, de 
Pie -Alex. Wolf 5, Un père devient épris de celle qu'il des- 
tine en mariage à son fik, qui ne se soucie pas d'elle, non 
plus quelle de lui; le père sait, et il aime à le croire, que 
la jeune veuve Vaime, Il s'est retiré depuis quelque temps à 
la campagne, il y est devenu un peu rustique, pour les ma-* 
pières; mais il ne tarde pas à se corriger, parce que l'ambur 

I Comédies d? Coslenoble. -^ « ïbtàém^' 
3 Jfthrbuch deutscher JBiihnensfiiele ^ 1Q3Q« 
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est un bon maître. Ces circonstances paraissent n'être là 
que pour faire briller un domestique bouffon et amoureuic. 
Le père ne fait aucune difficulté pour céder à son fils celle 
qu'il aime^ bien qu'eUe soit la fiUe de son ennemi. La ca- 
tastrophe de la pièce est prévue depuis long-temps ; le style 
est léger et naturel, du reste- médiocre; la prose coulante. 

Le Spleen^ ou \ amante imaginaire ^ fantaisie en un acte, 
de Fr. Tietz^. Un riche Anglais, dont la tête est dérangée, 
s'imagine qu'une jeune Allemande, habitant une maison où 
on l'a bien traité lors d'un accident à lui survenu, est amoii- 
reuse de lui. Il est accompagné d'un chevalier d'mdustrie 4e 
Beriin, qui profite de sa sottise. Celui-ci, qui aime lui- • 
même la jeune fille^ le confirme dans son erreur, et comme 
l'Anglais, marié, ne peut épouser ceQe qui l'aime, il n'y 
voit d'autre remède cpe de se pendre, et de la faire héritière 
universelle. Son projet n'eft pas mis à exécution , car le che- 
valier d'industrie part, et l'Anglais, heureux d'apprendre que 
la jeune fille aime un jeune homme , leur fait une dot 
considérable. La sottise de l'Anglais surpasse encore son 
aliénation mentale; ce n'est pas le seul trait d'invraisem- 
blance qui se trouve dans les |Mèces aUemandes. 

Les esquisses de moeurs provinciales sont retracées dans 
trois pièces de Berlin, que nous avons sous les yeux. La 
décence de l'époque ne permet pas de déjpemdre les mœurs 
populaires dans leur entière nudité ; aussi les hommes du 
peuple nous apparaissent-^b sous des masques aussi peu na- 
.turels, que leurs rivaux des classes supérieures. On nous 
montre la superficie, qui peut nous tranquiHiser ou nous 
faire rire. Ainsi dans la Fête des ouvriers apparaissent plu- 
sieurs provinces de Prusse avec leurs dialectes ; leur carac- 
tère spécial n'y est pas plus distinct que ne Test , dans lés 
vieilles grammaires françaises, le caractère de$ nations euro- 
péennes 2 «l'Espagnol est fier, plein de morgue.^ On peut 

1 Jahrhiuk dcutscker Kihnenspitle ^ 1830. 
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bien, en épelant, savoir comment ils parlent, mais bîcïn avisé 
serait celui cpii devinerait leurs pensées et leurs opinions. 

La Fête des oumerj, tableau comique de la vie du peu- 
ple, en un acte, de Louis Angely ^ Un jeune ouvrier-char- 
pentier, qui recherche en mariage la fille d'un aubergiste, 
,un brave maitrercharpentier ^t un entrepreneur de bâtisses, 
,qui le protègent, la femme de Faubergiste, qui ne veut pas ac- 
corder sa fille au pauvre jeune homme, parce quelle simagine 
que le maitre-cbarpentier la désire pour lui-même, sont les 
principaux personnages de ce tableau, dont le fond est animé 
par d'autres ouvriers et leurs familles. La scène est à Berhn. 
La Farce locale j dont la scène est à Berlin, pièce mé- 
langée de chants ^. Un pauvre poète, criblé de dettes, est 
chargé par un directeur de théâtre de lui fournir une farce, 
dont la scène soit dans la ville même. Il est charmé d'avoir 
la facilité de gagner de quoi payer ses dettes; malheureu- 
sement il a beau se tourmenter, les sujets lui échappent, 
quand il veut les saisir. Il se promène dans le jardin de la 
salle de Poméranie , à Berlin , pour chercher des expressions 
et des situations; il y rencontre son hôtesse, sa blanchis- 
seuse et tQute la cohue de ses créanciers , qui le harcellent 
de tous côtés. Bon, leur dit -il, je vous paierai bientôt, 
mais à une condition, il faut d'abord que je vous joue sur 
le thésitre. Les créanciers y consentent. L action est plus 
vive et plus compliquée, le ton plus comique que dans la 
pièce précédente. 

h Offre de mariage^ farce Berlinoise en un acte, avec 
chants ^.-Les ofires de mariage, dont les journaux fourmil- 
lent, sont l'occasion de cette plaisanterie. Un honoime jovial 
. en fait insérer une par pure plaisanterie : de jeunes demoi- 
selles, dans une pension, prennent la résolution de mettre 

1 Vaudevilles et comédies originales , traduites oa imitées par L» 
Ai^S^^y* fierlin , ches Kosmar et Krause, 1830. 

9 J^hrhuch deuUcher BulwenspieU ^ 1830. -.- 3 Ibidem 9 1831. 
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dans l'embarras une sœur aînée, qui a un aïkiant; elles 
écrivent à Thomme jovial qu elles acceptent sa proposition. 
On fixe un endroit dans un jardin public, où la rencontre 
doit avoir lieu, et où Ton doit se reconnaître à de certains 
signes. Les cadettes mettent dans la toilette de leur aînée 
les signes convenus; Thomme jovial fait part des signes à' 
son. anu, qui se trouve être fort à propos l'amant de la 
sœur aînée. La marque qu'il doit avoir, pour être reconnu, 
est une rose blanche à sa boutonnière;, la femme de cham- 
bre des soeurs cadettes, qui connaît toute la manigance, 
slabille comme la sœur aînée et se rend à l'endroit déter- 
miné pour pêcher elle-même l'homme à marier ; de là des 
méprises, des quiproquo, des reproches, des scandales, etc. 
Allégresse générale au dénouement. 

Nous allons parler maintenant de quelques drames dont 
le sujet roule sur l'art et la critique. Cette classe de pièces 
est plus intéressante et plus sérieuse, le caractère en est 
plus allemand et mérite une attention particulière. 

Le poète dans la salle de répétition y comédie fantastique 
en un acte, par C. de Holtei *• La base de l'action est la 
même que celle de la Puissance des sons^ quoique le lieu 
soit différent, quoique ce soit un local propre, une véritable 
localité. On peut réellement appeler création fantastique, 
l'idée de mjettre sur le théâtre une décoration représentant 
la saUe de répétition d'un théâtre , et dans le fond l'inté- 
rieur même du théâtre^ Cette avant-scène mystérieuse, in- 
visible, presque immatérielle, remplie de ce que l'on pourrait 
appeler des spectateurs - esprits ; cette avant-scène, qui est 
pour ainsi dire là répétition de celle dans laquelle nous nous 
trouvons, rend plus fprte la leçon que nous donne le poète; 
(t cela, sans contredit, parce qu'il excite doublement notre 
imagination. Un jeune poète et une jeune actrice font, tous 
deux à la fois, un de leurs premiers essais : celui du poète 

1 Juhrbueh deufscher Buhnenspieie ^ 1831. 
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est une pièce fantastique qu on joue dans la pièce même* 
Souffleur^ valet de théâtre^ iriseur^ spectateur (un lieute- 
nant), tout est comme dans la vie réelle; le lieutenant lance 
de doux regards à l'actrice, tandis que Fauteur, rempli de 
sinistres pressentimens, nose pas même s'asseoir dans une 
loge : après avoir ressenti une foule de contrariétés, à Toc- 
casion de Factiice qu'il aime et du lieutenant dont il est 
jaloux, il reste seul avec le régisseur et entame un dialogue, 
interrompu par les nouvelles qu'on vient de temps en temps 
lui apporter relativement au succès de la pièce. Ces envoyés 
ressemblent fort à des aides-de^amp qui traversent la salle 
de répétition , connue ils traverseraient un champ de bataille. 
Dans le dialogue avec le régisseur les deux interlocuteurs 
font différentes réflexions sur la position d'un jeune auteur 
débutant; ils disent à ce sujet de sévères vérités au pubdic. 
A dire vrai, l'observateur impartial, placé derrière la scène 
et le public, ne peut voir l'équilibre des plateaux de la ba* 
lance, parce qu'il ne connaît pas encore le contre-poids du 
public, la pièce fantastique elle-même; il le voit ensuite, 
mais pas d'une manière favorable à la pièce, parce que 
d'après les passages et les fragmens de cette comédie , il ne 
peut l'accepter au nom du public invisible, et qu'il doit at- 
tribuer la non-réussite de la pièce autant à un manque de 
tact de la part de l'auteur, qu'à un manque de goût de la 
part du public. L'auteur lui-même n'est pas en état de dé- 
duire une conclusion logique, après l'échec de la pièce in- 
cluse, et lors de la réunion des acteurs dans la salle de ré- 
pétition. En effet, les acteurs et l'amante du poète prennent 
sur eux une partie de la culpabilité : l'auteur, au lieu d'ap- 
profondir les causes de son malheur, se tranquillise peu à 
peu; l'actrice, vive et ingénieuse ,^ ramène le poète et les au- 
tres acteurs à des espérances plus riantes , trouve aussi 
dans lamour une compensation aux contrariétés de l'an ; 
puis, s'adressant au public, elle se flatte qu'il ne sera pas 
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toujours anssi sévère. C'est aÎDsi que le fond critique de U 
pièce devient trop friable ; le côté qui a raison n'est pas 
montré en entier^ et Taflaire finit par se changer en une 
sorte de contrat entre Fart et le public. 

V'oîlà pourquoi cette pièce ne peut guère être comptée 
2a nombre de celles dont le sujet est relatif à l'art et au 
pobL'c^ en tant que l'art est soumis à l'influence despotique 
deœ dernier ; la pièce suivante appartient plutôt à cette classe : 

Le Tliédtre permanent de la nout^elle Abdère^ piDule dra- 
Butiqae oflertc à tous les Abdéritains comme un excellent 
^éofique, par Midiel Kindex >• Cette critique dramatisée a 
oœ sphère bien plus étroite que la pièce précédente, car 
eOe n'est dirigée que contre les villes importantes de l'Alle- 
magne qui ont un théâtre, à leurs propres risques et dé- 
pens {ouf eigene Faust) ; mais elle atteint partout la vie^ 
et Ion dirait presque qu'une expérience immédiate a dicté 
celte œuvre dramatique. Un entrepreneur de spectacles^ 
fane excdlcnte trempe, et pour qui l'art est un objet de 
réoération, grâce à la prosaïque pauvreté d'ame, à la cor- 
niption morale de ces nouveaux Abdéritains, passe par toutes 
ks tortures imaginables, et après leur avoir sacrifié corps 
et biens, il tombe à leurs pieds, et n'édiappe au danger 
'être foulé par eux que par une fuite précipitée. Mais bien 
fuf la vie soit dépeinte , dans cette pièce , avec beaiux)up 
^vérité, quoique les raisonnemens en soient fermes et con- 
doans, la pièce ne s'élève guère dans l'atmosphère drama- 
ti<tne, et les faibles petits doigts d'un prologue et d'un épi- 
logue ne peuvent la soulever de terre. Dans le prologue la 
<Uesse de l'art ordonne, en vers pathétiques, à un génie 
^ verser sur la ville, par l'intermédiaire de son favori (le 
<becteur du théâtre), tous les dons de l'art; dans l'épi- 
ioçue elle maudit la ville qui bannit indignement son nour- 
nsson, et la menace de ne plus lui prodiguer ses dons* Il 

i Itîpiig, in Commission hti fVUnbrachj t829. 
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parait que le sérieux sec et triste qui remplissait lame de 
lauteur, rengageait à bannir de son sujet toute forme poé- 
tique. Ce qu'il y a de tragique dans notre littérature , c'est 
qu'autant la poésie est sortie du drame de la nature posi- 
tive, autant les vents d'automne nous amènent d'année en 
année des feuilles toujours plus sèches , autant le soufBe du 
printemps fait tomber toujours moins de fleurs, autant les' 
drames de la nature négative, de ceux qui prêchent dans le 
désert, de ceux qui haranguent la foule, sont peu animés 
de l'esprit poétique. Voici une preuve plus sensible encore 
de ce que j'avance. 

Les Grenouilles modernes y parodie des grenouilles d'Aris- 
tophane, de Philandre de Sittewald, cadet >. Aristophane 
se déchaîna contre tous les vices de son temps, contre toute 
prétention, tout geste un peu plus fort que le cœur ne le 
demandait, avec une hardiesse illimitée, avec l'originaUté la 
plus vive et toujours, partout, avec poésie. Tandis que sa 
sagacité lui faisait un ami de Socrate, qui devint lui-même 
l'objet de ses satires; il osait, dans son audace, entraîner 
Eschyle et Euripide dans la sphère de ses sujets dramati- 
ques, et les mander devant le tribunal de ses divines plai- 
santeries; car il était poète comme eux. Eschyle lui-même 
est traité d'une manière, on pourrait dire friponne, dans 
les Grenouilles , où du reste il lui rend pleine justice en deux 
pu trois mots qui le dépeignent parfaitement : la plaisanterie 
et le sel sont répandus par toute cette comédie. Conune le 
comte Platen de Hallermunde promettait seul de devenir 
l'Aristophane de F Allemagne, et comme il n'a pas tenu pa- 
role, voici venir Philandre de Sittewald à son tour : il ac- 
complit la promesse de Platen mieux que n'aurait pu le faire 
celui-ci lui-même ; au lieu d'arriver en qualité d'Aristophane 
de l'Allemagne, il est Aristophane même : seulement cet Aris- 
tophane n'a pas encore eu le temps de bien apprendra Tal-» 

1 BranswicL, cheA le libraire dépositaire. 
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lemand dans les écoks; il s'est hâté de prendre connais^ 
sance de la situation littéraire de l'époque ^ et il nous donne 
une seconde édition de ses Grenouilles j l'an de notre Sei- 
gneur 1829. Il faut avouer qu'on n'aurait pu écrire de sa- 
tire phis amèré contre notre époque qu'en .la revêtant de 
la peau de lion pour effrayer les contemporains. On risque, 
il est vrai j de s'écrier comme l'ouvrier dans le Rêve de la 
nuit d'été : Je ne suis pas le lion. En résumé Esdiyle a 
été baptisé sous le nom de Schiller : Euripide sous celui de 
Raupach; Xanthus sous celui d'Angely^ et en dernier lieu 
Aristophane sous celui de Philandre de Sittewald^ cadet; 
d'autres encore ont reçu des noms chrétiens; les merveil- 
leuses et phantastiques grenouilles sont devenues journal lit- 
téraire de Vienne ^. Les allusions politiques qu'Aristophane 
fait à gauche et à droite sont écartées ou voilées par le mo-- 
derue Aristophane. jSon œil le scandalise- t-il^ il l'arrache 
soudain; si son pied heurte quelque part^ il le jette loin de 
lui : c'est une véritable parodie^ Attaquer en tapinois Schiller 
lui-même 5 comme Aristophane attaqua Eschyle , c'est ce que 
Sittewald n'ose ni ne peut, par respect chrétien; mais il se 
mord lui-même, lance des morceaux entiers à la tête du 
pauvre Raupach, souille quelques autres personnes fort inno- 
centes, et dépose le. reste de sa personne, holocauste miné 
par l'âge, sur l'autel de Schiller. Bien iheilleure est la pièce 
suivante: 

Faust y dans le costume du temps ^ pièce ombrée et mé-^ 
langée de lumière, de Harro Harring, le Frison d'Ibershof, 
sur les câtes de la mer du nord ^. Parodie bien plus Ubre 
du véritable Faust. Malheureusement on retrouve dans ce 
livre un des plus grands défauts de l'époque, la confiision^ 
le nébuleux, l'ombre sans clarté, et pourtant cette pièce est 
celle -qui lèv€ son bras le plus haut pour châtier nos dé- 

1 Belletristische Jf^iener BlâUer. 

i Leipzig f im literurischen Musewn^ 1ô3l. 
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ouvre j avec une vive curiosité^ le livre dont on a lu le titre} 
on y cherche Vapparition moderne du supérieur de Faust ^ 
de Faust lui-même et de Marguerite ( Gretchçn). Mais on 
n'y trouve rien qui ait rapport à tout cela ; Faust plaCe dans 
le cercle magique, où il conjure son nouveau Méphistoplié- 
les, une phiole remplie des pleurs dun enfant, de l'enfant 
de Marguerite, Nous ne pouvons nous empêcher de citer ce 
passage, qui parle sur un ton pathétique, et une sauvage 
originalité des pleurs de Tenfant : 

«Et voici les pleurs dun enfant, mêlés à son sang, lors- 
que la pâleur de la mort le couvrit; lorsque du mih'çu du 
râle s*échappa llialeine de la vie. Lœil de cet enfant n*^ 
pas vu, il a pleuré dans les convulsions; il était né que 
Àé]k Fagonie terminait sa courte existence. La vie ne lui a 
pas accordé le réveil sur le sein de sa mère ; Fœil faroudie , 
avec le rire étouffé de la folie, elle repousse loin d'elle ce 
gage, maudit Fenfant, qui, né au nulieu des malédictions, 
la salue en pleurant; détruit au premier son de sa voix^ 
percé par un acier convulsif, il ferme FœQ. A la joue la 
plus petite et la plus tendre, que jamais toucha le baiser 
■d'amour, était suspendue cette rosée de pleurs. ^ 

Outre la scène de Févocation , qui rappeUe plutôt le Main- 
froi de Byron, que Faust, nous ne retrouvons plu5 que 
deux scènes où se reflète Foriginal, celle entre Méphiato- 
phéles et l'écolier, et celle dans la cave d'Auerbach. En gé- 
néral, la sombre hypocondrie du poète anglais préfère le 
point de vue sérieux, et sa gaieté est plus folle, plu$ tri«- 
yiale que celle du judicieux Gœthe. Si Harro Harring a res- 
serré la scène de Fétadiant, s'il a changé, d'après un mot 
profond en fait de dramaturgie, les étemelles phrases rela- 
tives aux trois facultés,. dans la réponse à la question d'un 
littérateur à la mode, il a en compensation, prolongé à Fin- 
fini et étendu dans tous les sens la scène de la cave , avec 
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onc critique entraînée par le désordre le plus complet; îl a 
jeté seD3 dessus -dessous Fart, la vie et la politique, sem- 
blable à une trombe, qui lance en tous sens grêle, pluie, 
poussière, oiseaux, chevaux, toits, meubles et hommes; 
cette critiqua se détruit elle-même avec .ce quçUe a saisi, 
parce quelle na plus la condition de son existence, le repo$ 
et la clarté; elle crève les yeux, de ses doigts raides et durs, 
au beau, au sublime, au but qu'elle veut simplement indi- 
quer. Lauteur termine son Faust par un chant patriotique, 
que devraient entonner toutes les poitrines allemandes, et qui 
vaut mieux que tout le reste du livre ; en voici les derniers 
vers: «Voilà pourquoi je loue et je tiens toujours prêts, dan» 
âojtre grande époque, mon cœur, ma bouche et mon épée.^ 

D ne nous reste plus qu'un seul drame à examiner, c*est 
une pièce du vieux Schrôder, arrangée pour le théâtre, et 
use file de transfiiges français dont nous nous contenterons 
de dédiner les noms. 

Nouvelles comédies, originales et imitations, par Ch. Le-". 
bran 1. Le second volume renfemie: la Foix de la nature ^ 
le Miroir du temps ^ et Hans Luft (Jean air). La pre- 
mière pièce est une refonte, comme lexigent les circona- 
tances, de la bonne pièce de Schrôder. La seconde est une 
mutation des Trois (fuartiers^ de Mazères et Picard, co- 
médie en trois actes. On y voit plusieurs alliances heureuses 
de bourgeois et de nobles , où veulent en vain s'immiscer 
HO riche négociant anglais et un mauvais drôle* La troi^ 
sième est encore une imitation du français; cest l'histoire 
d'un brave garçon, qui est d'abord en opjposition avec le 
monde, mais cpii finit par être vaincu, par s'humaniser, et 
deyieût un élégant; tout cela, grâce à lamour. On ne sait 
trop s*il taîjox prendre la pièce au sérieux ou non. 

Almanach dramatique de Kurlander, dix- neuvième au;* 
née, 18392. Le Mariage (Targent^ et le Jour des noces. 

1 Majence, clics F. Knpferberg, 1^30. — 2 Leipzig, dies B^nnigaertiier. 
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La première pièce , imitée de Scribe j. est sévère et grave; 
La catastrophe surprend^ parce que rhéroïne de la pièce 
présente brusquement sa main au digne ami de son indigne 
amant. La surprise consiste principalement eu ce que les 
fautes du premier amant ne sautent pas aux yeux^ se déve- 
loppent insensiblement, mais sont profondes. Du reste, Kur* 
lânder a fait quelques changemens à la pièce française , 
agrandi quelques rôles , parce qu'on ne saurait trop voir sur 
les tréteaux certains acteurs du théâtre de la cour, à Vienne; 
La seconde piçce présente un déguisement qui blesse péni- 
blement Fillusion, traite aussi de Famour, et appartient es-* 
sentiellement aux pièces de léger bagage. 

Bouquet dramatique de Castelli pour Vannée i83o. ^ 
Hune pour Vautre^ plaisante comédie erotique, avec diffé- 
rens quiproquo. Diane de Poitiers ^ drame historique^ 
d'après une pièce française, et une anecdote de la vie de 
François L" , où des quiproquo font encore la majeure par- 
tie de la pièce. La Chatte métamorphosée en femme y opéra 
en un acte, d'après la pièce française de Scribe et Mêles- 
ville. Cette pièce renferme moins d'instruction dans son 
fatras allégorico- symbolique, qu'elle ne fournit occasion à 
une actiice de se prostituer naïvement à l'imitation des 
mœurs félines. ' : 

Vaudevilles et comédies, originales ou traduites, par Louis 
Angely, à l'usage du théâtre de Berlin. Premier et second- 
volumes ^. Outre les pièces originales que nous avons men- 
tionnées , pures bagatelles , traduites du français , comédies ^ 
vaudevilles, légèreté, gaieté, robes neuves, vieux habits^ 
ebemises noires, pointes d'esprit tirées par les cheveux^ 
demoiselles en costumes d'honunes , naïveté coquette y le 
tout carriùatures, qu'on peut voir une fois^ mais qu'on ne 
lit 'jamais. 

1 Tienne, cKez WaUîsha&user. 

2 BerUn, 1828 — 1830. 
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Répertoire dramatique de Both. Both semble vouloir 
inonder la teiTe allemande dés pièces de théâtre françaises, 
italiennes et anglaises : il a commencé par publier trois 
pièces de Scribe et Mazères, et si son entreprise réussit, il 
finira par jeter ^allemand dans un coin, si toutefois on ne 
joue pas, avant cette époque, en français sur tous les théâ- 
tres de l'Allemagne , ce qui n'est pas improbable , car j'ai 

• 

sous les yeux le répertoire du théâtre français à Beriin, 
renfennant sept comédies et comédies -vaudevilles, pièces 
des plus récentes, le tout broché, et très-bien imprimé sur 
du très-beau papier, chez Ad. M. Schlésinger, libraire et 
éditeur de musique à Berlin, sous les Tilleuls, N.*" 34. 

{Feuilles littéraires.) 
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LA DIETE DE HONGRIE EN 1830^ 

PAR LE COMTE JeAJV MAILâTH. ^ 

Le comte Mailatb, VécrJviaîii le plus distingué de la Hon- 
grie ^ celui à qui nous devons les détails les plus précis sur 
la poésie et Thistoire de son intéressante patrie, a aussi mérité 
nos éloges les plus vifs en publiant le présent ouvrage j où il 
nous expose la situation actuelle de la Hongrie j nueux que 
ne sauraient le faire les faibles et pâles articles des feuilles 
périodiques. Il dépeint la fameuse diète de i83o, dans la- 
quelle le prince héréditaire j Ferdinand d'Autriche, fut cou- 
ronné roi de Hongrie. On ne L'ra pas sans quelque intérêt les 
détails que Mailatb nous donne sur la composition actuelle 
de la diète : Aujourd'hui, dit-il, la diète de Hongrie se com- 
pose de deu:^ sections 31^ la table des magnats et la table des 
Etats. Ces deux corps répondent à la chambre des lords et à 
celle des communes en Angleterre, «t aux chambres des pairs 
et des députés en Frahce. La table des magnats se compose du 
palatin, qui en est le président; de tous les archevêques et 
évêques catholiques, titulaires aussi bien que diocésains, des 
evêques grecs -unis et non unis, de l'archi-abbé Bénédictin 
de Martinsberg, et du prélat des Prémohtrés. Les membres 
séculiers de la table des magnats sont, ouitt le palatin nonuné 
ci-dessus, les grands-dignitairts, tous les palatins de cercles 
(Obergespanne) j le gouverneur de Fiume, tous les comtes 
et barons titulaires et majeurs , enfin un député d'Esclavonie 
et un de Croatie. Voici comment est disposée la salle où se 
tiennent les séances : Dans toute la longueur de la salle 

1 Der utigarische Eeich^tag im Jahre 1830, vom Grafen Johann Mai- 
lath. Lei|>2ig et Pesth, chez Wigand , 1831. 
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S étend une table couverte d'un drap vert et sur laquelle sont 
placés le corpus juris^ des encriers^ des plumes, etc. A Tun 
des bouts de la table est assis le palatin qui préside \ à sa 
droite siègent les prélats, premier corps de la Hongrie ; da- 
bord le prince -primat de Hongrie, archevêque de Gran, 
puis les deux autres archevêques. Viennent ensuite classés^ 
selon leur ancienneté, les évêques diocésains catholiques et 
les évéques diocésains grecs non-unis, les évêques titulaires^ 
Tarchi-abbé de Martinsberg et le prélat des Prémontrés. Les 
lois n'ont encore réglé ni la place, ni le vote de l'archevêque 
grec non- uni et des évêques de la même croyance : en 
conséquence ils ne sont pas assis auprès de la table, mais 
ils vont se placer dans la salle où bon leur semble. Si le 
prince- primat ou un autre évéque catholique se trouve 
être cardinal, il ne s*assied pas auprès de la table verte, 
mais i une petite table rouge, à côté des évêques. A la 
gauche du palatin siège le judex curiœ^ le ban de Croatie^ 
le Tavemicus, puis les autres barons de l'Empire, chacun 
sdon son ancienneté. A leur suite sont les palatins de cercles 
héréditaires, placés par rang d*âge, pouivu qu'ils aient déjà 
conuaencé à gouverner leur comté. Après eux se trouvent 
les antres palatins de cercles. Derrière les évêques, aussi bien 
qne derrière les dignitaires de l'empire et les palatins de cer- 
dfcs, il y a trois rangées de chaises qui attendent les évéques 
grecs-unis, le gouverneur de Fiume, dont les lois n'ont pas 
encore réglé le siège, les jeunes palatins de cercles qui ne 
trouvent pas de place à la table verte, les comtes titulaires, 
les barons et le député de Croatie, mais tous pêle-mêle. 

Le président de la table des États est le personal {per^ 
jonalis prœsentiœ regiœ locum tenens). Son siège ett placé 
SDT one estrade qui se trouve à Tun des bouts de la salle et 
s'étend dans toute la largeur du lieu de la séance. Derrière 
Ini siège la cour supérieure de justice, que Ton appelle la table 
royale et dont le personal est le président ^ à côté 4e cette cour 
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sont deux députés du royaume de Croatie. L'estrade est élevée 
de quel(}ues degrés ; à partir de VeStrade s'étendent dans toute 
la longueur de la salle trois tables vertes. La table qui est 
à droite du personalest occupée parles envo5'és des chapitres 
collégiaux et métropolitains, deux de chaque chapitre, sept 
abbés et supérieurs, ainsi que par les représentans des magnats 
absens (ahlegati ahsentium). A la table du milieu sont placés 
les envoyés des comtés deçà et delà le Danube , deux pour 
chaque comté, ainsi que les envoyés des villes libres royales 
des deux rives du Danube. La table placée à la gauche du 
Personal est occupée par les députés des comtés deçà et 
delà la Theiss, ainsi que par ceux des villes libres royales 
deçà et delà la TTieiss. Des places sont assignées aux envoyés 
des chapitres et des comtés , mais non à ceux des villes 
libres. Souvent les deux tables ne forment qu'une seule as- 
semblée; car les Etats se rendent dans la salle des magnats: 
le Personal se place au mih'eu des palatins dé cercle, auprès 
du plus jeune palatin héréditaire de cercle ; les autres mem^ 
bres de la salle des États sont assis ou restent debout par- 
tout où ils trouvent de la place. Les séances sont publiques; 
les auditeurs se placent dans la salle ou dans les galeries, 
partout où ils peuvent. 

Les délibérations ont lieu de la manière suivante : Les 
propositions royales et tout ce qui émane du gouvernement^ 
sont lues dans l'assemblée générale par un des quatre juges 
(Landrichter)* Ces juges sont membres de la cour de justice, 
appelée table royale; ce sont les secrétaires de la diète. Après 
la lecture de ces propositions, la séance est levée, et les dé- 
libérations de cercle (Circularberatkungen) ne commencent 
d'ordinaire que le lendemain. Ces délibérations de cercle sont 
des séimces préparatoires qui n'ont pas lieu dans la salle de 
la diète, mais dans un autre local choisi par les États. Leurs 
arrêtés n'ont pas de valeur absolue ; ce né sont , conmie je 
ïai déjà dit, que des séances préparatoires, qui ont fini par 
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prendre une fonne fixe et déterminée. La Hongrie est par- 
tagée, par la pensée, en quatre cercles deeà et delà la 
Theiss. Dans chacun de ces cercles on élit un secrétaire pour 
les délibérations de cercle \ ces séances sont présidées toutes 
les semaines successivement par deux députés de comtés^ 
dont lun appartient aux deux cercles du Danube, et l'autre 
aux deux cercles de la Theiss; la présidence passe de l'un à 
l'autre dans Tordre où siègent à la diète les députés des 
comtés. 

Les envoyés des chapitres et des villes prennent part aux 
délibérations des cercles, mais n'ont pas le droit de présider* 
Les secrétaires rédigent ordinairement deux pièces, après 
avoir entendu les arrêtés des cercles : Fune,^ en laSogue hon- 
groise, s'appelle Nuntium ou message; on l'envoie à la table 
des magnats; elle renferme les conclusfons motivées dés Etats : 
1 autre, en langue latine, est une proposition (jue les Etats 
déposent aux pieds du roi. Quand ces deux pièces ont été 
agréées par les conseils des cercles, les présidens de ces sec- 
tions annoncent au personal ,. auquel il& rendent compte tous 
les jours de la marche et de la* teneur des. séances., que les 
délibérations des cercles sont terminées* 

Le personal indique ensuite une séance générale des Etats,^ 
où l'un des quatre juges fait la lecture du Nuntium; on 
discute le contenu de cette pièce, ainsi que de Tautre. Quand 
la discussion est close ,. le personal nomme une députation 
composée de députés des chapitres,, des comtés,, des villes 
et des représentans des magnats absens ; elle est chargée de 
remettre la décision des Etats à la table des magnats. L'ora- 
teur de la députation est toujours un ecclésiastique^ cest-à- 
dire le député de chapitre, que le personal a nommé membre 
de la députation. 

Aussitôt que la table des magnats a entendu ta députation 
des États, et que celle-ci s'est retirée, les délibérations com- 
mencent. Le même juge qui a lu aux Etats l'exposé des^ 
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matières à discuter, se place auprès des évêques et lit à 
haute voix les coDclusious des Etats, que Ton discute ensuite 
paragraphe par paragraphe. Il note tous les amendemens 
faits par les magnats, et, dans le cours de la séance, il ré^ 
dige en latin la réponse des magnats , que l'on appelle aussi 
Nuntium, Cette réponse est pareillement conmiuniquée aux 
Etats par une députation composée d'un évêque, d'un grand- 
dignitaire, de quelques palatins de cerdes, comtes titulaires 
et barons. 

Cet échange de messages continue dune table à l'autre, 
jusqu'à ce qu'il y ait un accord parfait sur le fond de la 
discussion. On en lait de même pour la seconde pièce adressée 
au roi. Quand les deux tables sont d'accord, on convoque 
une assemblée générale, appelée sigillaire, parce qu'on y 
scelle la pièce adressée au roi. Un juge la lit d'abord en 
latin, puis la traduit en hongrois; le palatin et le primat là 
signent, puis la scellent, et le palatin est chargé de la faire 
parvenir au roi. Mailath donne encore quelques détails sur le 
mode de discussion établi dans les deux tables : chacun parle 
de sa place; celui qui veut parler, se lève et attend que tous 
ceux qui se sont levés avant lui aient parlé. Les présidens 
des deux tables parlent quand ils veulent : quand le personal 
prend la parole, il est debout; le palatin reste assis; le pri- 
mat en fait autant. On rédige en langue hongroise un journal 
des déhbérations de la table des Etats; ceux qui sont chargés 
de ce travail, sont deux membres de la tablé royale. Deux 
autres membres de cette même table traduisent le journal 
en latin. 

Huit censeurs, dont la moitié se compose de députés des 
comtés deçà et delà le Danube , et l'autre des députés des 
comtés deçà et delà la Theiss , sont chargés de la révision 
du journal. Les actes de la diète sont imprimés et forment 
un ouvrage assez volumineux. Les documens les plus irapor- 
tans sont imprimés séparément, à mesure qu'ils sont discutés. 
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La plupart des questions à examiner sont dictées et copiées 
par les scribes et secrétaires {Juraten^ KanzeUsten^ Pot^ 
wdristen) des membres de la diète, car chacun en amène 
deux ou trois. Le roi et la table des Etats proposent les 
questions à discuter : le roi, parce que cest lui qui ouvre la 
session et émet ses désirs; les Etats, parce que ce sont eux 
qui discutent les premiers et les questions que le roi leur a 
données à résoudre ^ et celles quils lui adressent à leur tour* 
Jamais la table des magnats ne s'occupe d'une affaire, si préa- 
lablement les Etats ne s'en sont occupées. La valeur des votes 
des envoyés des chapitres et des villes, comparée à celle des 
Totes des députés des comtés , n'est pas encore déterminée ; 
aussi ne peut-on guère doré les débats en allant aux voix. 
Cette difficulté devient encore plus grave dans une assemblée 
générale; car alors, outre le problème précédent, on né 
sait ce que valent les votes des magnats pris isolément, 
comparés à ceux des représentans des corporations. Quand 
la diète va se dissoudre, on nomme une députation com-f 
posée de membres de la table des magnats et de celle des 
Etats, laquelle, avec quelques membres de la chancellerie 
royale, le chancelier, le vice -chancelier par exemple, et 
quelques conseillers royaux , rédige, à laide des propositions 
des États , des conclusions de la cour et des projets de lois 
présentés au gouvernement, les lois ou articles, comme on 
les appelle en Hongrie. Tous les articles sur lesquels la dé-^ 
putation et la chancellerie sqnt d'accord, sont présentés à 
lacceptation des États qui les agrée ou les renvoie pour être 
revisés. Cela continue de la sorte jusqu'à ce que les États et 
la chaBcellerie soient entièrement d'accord. Les Hongrois 
appellent cela l'harmonie des articles. Après cela vient la 
sanction. 

L'empereur avait proposé à la diète le couronnement de 
son fils; la diète lui répondit de la manière la plus soumise 
et la plus respectueuse. «L'amour de notre roi, dit le perr 
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sonal^ dépasse les bornes de rhumahité; bien qu'il puisse être 
convaincu que son glorieux exemple sera sacré pour son fik, 
il veut lier l'avenir au présent, il veut, en ornant de la sainte 
couronne le front de son fils aîné, non pas que le peuple fidèle 
€intende Fantlque serment d'observer la constitution, mais il 
veut entendre ce serment lui*- même; il veut, de la sorte y 
être le créateur et Tauguste témoin de notre enthousiasme 
fît de notre fête nationale. C'est un exemple rare de la gran- 
deur d'ame qui lui est naturelle *, il ne lui manquait plus que 
<sela pour surpasser l'amour que ses ancêtres et prédécesseurs 
nous ont témoigné ; car dans le temps où les vaillans Arpades 
étaient assis sur le trône de Hongrie, et plus tard, principa- 
lement sous la domination de l'auguste, maison d'Autriche, il 
y eut plusieurs rois qui firent couronner leurs fils encoçe de 
leur vivant. Chacip d'eux avait dès motifs particuliers. Notre 
roi seul peut se glorifier de n'avoir été poussé à cette démarche 
que par^son amour pour son peuple ; car bien que la Hongrie 
soit à jamais unie à la maison d'Autriche, quoique les droits 
de son fils aîné à la couronne reposent sur des lois connues 
dans tout l'univers , en faisant couronner son fils de son vi- 
vaut et en sa présence, il ne veut qu'augmenter nôtre alé-^ 
^esse et le plaisir qu'il trouve dans le maintien de notre 
constitution.^ 

Le couronnement eut lieu le 2 8 Septembre avec une ma« 
gnificence inouie. Mailath fait de toute la cérémonie une 
description plus détaillée que des séances de la diète. Nous 
ferons observer seulement que la noblesse hongroise rivalisa 
de faste et de luxe avec la cour impériale, et que le jeune roi 
prêta serment, selon l'antique usage, en plein air; après quoi 
Sa Majesté, se conformant pareillement à un antique usage, 
s'élança au galop vers le mont dit Kœnigsberg, et y agita 
le glaive de S. Etienne vers les quatre coins du monde» 

Quelque soumis, quelque respectueux que fàt, dans ces 
circonstances, le langage de la diète, elle nen discuta p^s 
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mtins avec une assez graiide liberté les propositions royales 
ainsi que plusieurs griefs. En 1 790 on avait rédigé en latin 
le premier protocole; en iSio la diète ordonna qu'il fût 
traduit en hongrois. L envoyé de Tomp alla plus loin; il en 
demanda l'impression : la plus grande publicité possible, 
dit-il, es^t ce que nous devons désirer; sans elle la constitua- 
tion ne peut pas subsister. Aucune loi ne la défend en Hon- 
grie ; elle existe dans d autres pays, pourquoi n existerait-elle 
pas en Hongriq? Les députés deSomogy et de Honth ré- 
clamèrent même la liberté de la presse; mais Faffaire neut 
pas de suite. Comme on se plaignait de la répartition vi- 
cieuse des impôts, on chargea une députation de régler cette 
affaire; en attendant la diète pria le grand-duc palatin de 
s en occuper lui-même. Les levées de troupes, demandées 
par le roi, soulevèrent les débats les plus vifs. Tous les dé- 
putés étaient prêts à accorder les recrues, mais la majorité 
voulait connaître les motifs qui avaient fait décréter ces 
levées , et recevoir des communications sur la situation des 
régimens hongrois. Cette décision des Etats fut rejetée par 
les magnats, qui semblaient témoigner un dévouement sans 
bornes au gouvernement. Les Etats persistèrent, et le gou- 
vemement mit fin à la discorde, en disant que ces levées 
n'annonçaient ni lesprit de guerre, ni l'esprit de conquête ; 
mais le désir de maintenir la paix et de combler les vides 
qui se trouvaient dans les cadres des régimens, vides occa-* 
sionés par la vieillesse et différentes autres incommodités 
des soldats. On discuta ensuite le. nombre des troupes, et la 
majorité des États ne voulut accorder que p8t,ooo hommes; 
la table des magnats lui demanda 30,000 autres en cas ex- 
traordinaire : ils furent accordés. Quelques députés deman- 
dèrent c[ue l'armée hongroise ne tût commandée que par des 
officiers hongrois* Cette prétention fit naître des débats fort 
vifs, qui n'eurent du reste pas de suite« 

Voici queUAirent le» principaux griets légalement expoaés 
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par la diète : Les Etats vonlaiait que la Dalmatie, les îles 
&isaDt partie de la Dalmatie et de la Croatie, les comtés de 
Kraszea^ de Solaok et de Zarand, ainsi que le district de 
Kôwar, appartenant à la Transylvanie, fussent réunis à la 
Hongrie. Ils désiraient aussi des liaisons plus étroites avec la 
Transylvanie, et Imcorporation à la Hongrie de la Gallicie 
et de la Lodomirie. Ils se plaignaient en outre de la trop 
grande extension du pouvoir royal. Le prix du sel, par 
exemple, disaient-ils, ne devait pas être fixé par le gouver- 
nement seul; mais par l'intervention des États. Toutes les 
aflaires financières devaient être discutées par la diète 5 la 
chambre auL'que et royale de Hongrie devait être entièrement 
indépendante de la chambre aulique impériale. Quant à Fin-* 
corporation, le gouvernement fit une réponse qui était dila- 
toire, sans être négative. Mais il refusa aux États le droit de 
s'occuper d'afiaires financières. Sa Majesté, dit-il, consacre 
une attention toute particulière aux finances; on a recouvré 
la plus grande partie du papier-monnaie. Sa Majesté peut 
donc se flatter que les États s'en rapporteront à sa sollicitude 
paternelle. La diète fut dissoute le 1 8 Décembre. 

( MorgenblatU) 



Anecdotes relatives à la réi^olution de Pologne, 

Cest de la bouche de témoins oculaires que les rédac- 
teurs du journal ^ Leipzig, iatitulé Blâtter fur literarisc/ié 
Unterliattung j ont recueilli les anecdotes suivantes : 

« Le moment de lexplosion approchait ; les conjurés s'étaient 
assurés du concours de tous les corps de larmée polonaise. 
Officiers et soldats, tous étaient prêts à verser leur sacg pour 
Imdépendance de la patrie. On s'inquiétait seidement de ce 
qpie ferait le quatrième régiment* En garnison* depuis plu- 
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sîeurs années à Varsovie ^ objet de la prédilection du grand- 
duc Constantin^ ce régiment avait été caressé et choyé par 
le gouvernement russe. Parmi les officiers, il ny en avait 
quun très -petit nombre qui eussent connaissance du com- 
plot. Encore ces officiers étaient -ils tous jeunes et peu 
avancés en grade. Si le quatrième régiment allait se ranger 
du côté des Russes, se disait-on, tout sera perdu. Pour sonder 
les dispositions de ces braves, on placarda sur la porte de la 
caserne le billet" suivant : « La patrie compte sur Tâssistance 
de tous ses fils ; mais elle ne sait pas encore ce que fera le 
quatrième régiment.^ Ceci se passait dans la nuit du 28 
Novembre, veille de l'explosion. Le billet fut apporté au 
colonel Boguslawski , qui convoqua sur4e-champ tous les 
officiers du régiment, leur fit part du contenu du billet, et 
leur dit que quelque complot malveillant se tramait. Si ce 
complot, ajouta-t-il, vient à se réaliser, je compte assez sur 
votre reconnaissance et votre dévouement envers votre au- 
guste bienfaiteur le grand-duc Constantin, pour croire que 
vous ne vous rangerez pas du côté des conjurés. 

<jtUn morne silence suivit son discours; les officiers, quoi- 
que ignorant la conjuration, sentirent de quoi il s'agissait, 
et l'amour de la patrie leur fit oublier les bienfaits du Cé- 
sar éwîtsch. Le colonel, effirayé de ce silence, les congédia, 
sans pousser plus loin ses investigations. 

^Lorsque, dans la soirée du ^9 Novembre, des coups de 
fusil lointains annoncèrent le commencement de la révolution, 
lorsque la générale se fit entendre dans les rues de la ville, 
le régiment se mit en rang et sous les armes. Le colonel ac- 
courut, et se postant en travers de la porte de la caserne, 
il s^écria, les bras étendus : vous ne passerez que sur mou 
corps 1 Ces mots arrêtèrent tous les soldats; ils restaient immo- 
biles, bien que le salut de la patrie dépendît du gain d'une mi- 
nute» Personne n'osait souiller ses mains du sang de son coloneL 
Alors un capitaine s'approcha de Boguslawski, et d'un brai 
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« 

vigoureux lui fit quitter son poste, sans toutefois lui faire 
grand mal^ en lui disant : ce nest pas le moment déjouer 
la comédie. Au même instant le .quatrième régiment, croisant 
la baïonnette, se précipita hors de la porte de la caserne et 
yola au secours de ses compatriotes, engagés dans une lutte 
inégale avec les troupes russes en garnison à Varsovie. * 

«Le colonel du bataillon de sapeurs ayant voulu opposer 
une semblable résistance, un officier de son corps s'avança 
vers lui, en lui criant : taisez- vous et laissez-nous partir! 
Le colonel s entêta; Tofficier alors lui tira,, à bout portant^ 
un coup de pistolet. Heureusement pour le colonel, le pis- 
tolet rata. Aussitôt un simple soldat, s élançant du milieu des 
rangs, vint présenter son fusil à Vo^cier. Ce langage muet 
était trop significatif pour engager le colonel à résister plus 
long- temps; il s*enfuit, et les sapeurs volèrent au secours 
de leurs frères. 

^^Le grand -duc Constantin s'était rendu odieux par sa 
sévérité souvent inutile et injuste; mais on ne pouvait nier 
que riu3truction militaire des soldats ne fût son œuvre. Lui- 
même était si fier des progrès de ses élèves, que, quoique 
battu par eux, il s'en faisait gloire : voyez, disait-il aux 
Russes dans le temps de la guerre, voyez comme ces Polo- 
nais ont profité à mon école. Malheur à vous, quand vous 
aurez en face mon régiment favori, le quatrième régiment 
d'infanterie ! Constantin ne s'était pas trompé. Ce fut à la 
tête du quatrième régiment qu'à la bataille de Grochow, 
Chlopicki défendit victorieusement un bouquet de bois, at- 
taqué par les Russes à six reprises diflërentes. Pour un Po- 

1 Le journaliste allemand ne dit plus rien du colonel Boguslawski. 
^ais comme d'injustes soupçons pourraient planer sur la tête de ce 
brare, nous dirons ce que nous arons appris sur son compte d'autres 
témoins oculaires que nous avons eu l'occasion de connaître à Stras- 
bourg. M. SzjliDg, par exemple, qui appartenait k ce brave régiment ^ 
nous a dit que Boguslawski se rangea bientôt après du côté de ses com- 
patriotes et combattit, dans la guerre y avec une bravoure digne de» 
pins (grands éloges. Hf^le du TraducieuTn 
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loliaîs 3 tombait dix Russes. Depuis cette affaire, tous les 
soldats de Vannée polonaise disaient : le quatrième régiment 
est le plus brave de Farmée. Partout ces braves étaient à la 
tête ; quatre fois le régiment fiit anéanti, quatre fois Q fiit 
remis au grand complet, grâce aux nombreux volontaires 
^QÎ voulaient en faire partie. Qs se nommaient alors : soldats 
ou officiers du quatrième régiment, delà deuxième, troisième 
oa quatrième édition. 

«Lr'entbousia^aie des Polonaises était inexprimable et sur- 
passait souvent celui des bommes. Elles prirent part à la 
ccnquration, elles soutinrent le courage des guerriers quand 
la latte eut commencé, elles les encouragèrent dans leurs 



« Quatre frères sur cinq avaient pris les armes dès le com- 
mencement de la guerre; le cinquième s'était retiré à la 
campagne, sous prétexte qu'il fallait prendre soin du patri- 
moine dâaissé. Les Polonaises lui envoyèrent alors une que-* 
noniDe. 

« Une GaOicienne disait à son amant : le chemin qui con- 
duit à ma main passe par Varsovie! 

«Les paysans voulaient qu'on fit une levée en masse et 
qpion traquât les Russes comme les loups ; c'était, disaient* 
ik, le moyen d'en finir. 

«De tous les corps polonais, celui qui fit le plus de maux 
aux Russes, fut celui des chasseurs firancs (wolnos strdzow)^ 
oomposé des gardes^orestiers et gardes-chasses de la cou-' 
ronne et des biens seigneuriaux. Avec leurs iusils à deux coups 
ib Bumquaient rarement leur homme à'ioo ou 1 5o pas de 
distance. On voyait parmi eux leurs enfans , âgés de 1 4 à 
16 ans, se servir fort adroitement de ces armes. Dans les 
malheurenses journées de la fin de Septembre i83i, une 
grande partie de ces chasseurs francs tomba entre les mains 
des Russes. Le général Rîidiger, celui des généraux russes 
vpÛL se conduisit toujours le mieux à l'égard des Polonaisy 
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fit venir en sa présence, durant son séjour à Cracovie, ua 
de ces chasseurs francs et lui dit : Je te pardonnerai, je te 
rendrai même la liberté, si tu me dis combien tu as tué de 
Russes dans cette campagne. — Le Polonais répondit aprè9 
un moment de réflexion : Je ne puis pas vous satisfaire d une 
manière bien précise^ mais je crois bien en avoir tué une 
centaine. 

«Après la bataille d'OstroIenka, qui n'eut aucun résultat 
décisif, le gouvernement national résolut de ranimer le cou- 
rage chancelant des troupes. En conséquence on fit les ap-* 
prêts d'un bal à Varsovie dans le jardin Kraczinski. Les dames 
les plus belles et les plus aimables de Varsovie se firent ua 
plaisir de s y rendre, et Ton pria les soldats de chaque ré* 
giment de choisir dans leur nombre ceux qui devaient avoir 
Honneur d'assister à cette fête. Quand on eut fait cet appel 
aux régimens qui avaient fait partie de la malheureuse expé- 
dition des traitres Jankowski et Bukowski contre le général 
Riidiger, ils firent, à l'unanimité, la déclaration suivante : 
Nous n'avons pas fait ce qu'on attendait de nous; comment 
oserions-nous reparaître dans Varsovie ? Nou» sonmnes bleu 
sensibles à Tinvitation qu'on nous fait; mais nous ne rentre- 
rons dans la capitale que lorsque notre honte sera lavée. 

«Lors de cette fête, les soldats, éblouis par la parure et 
les grâces des dames, n'osaient d'abord pas les inviter à 
danser. Alors les nobles Polonaises allèrent elles-mêmes les 

4 

inviter; bientôt les soldats eurent banni toute gêne et s'a- 
bandonnèrent à leur gaieté naturelle. Au moment où une 
mazoure venait de finir, un jeune Cracouse, tout enthou- 
siasmé, serra dans ses bras sa danseuse, jeune et belle com- 
tesse, et s'écria : Que tu es bonne et aimable! nous serions 
bien vils, si nous ne versions pas jusqu'à la dernière goutte 
de notre sang pour des dames si aimables et si patriotes 1 

«Lorsqu'au mois d'Avril l'armée polonaise parut pour la 
première fois dans les environs d'Iganie, où l'on n'avait 
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encore gaère va que de faibles cdrps.de partisans, tous les 
paysans d'alentour accoururent pour saluer leurs défenseurs. 
Que vous êtes nombreux, bien habiUés et bien armés! s'é- 
crièrent-ils dans leur joyeux étonnement. Les Russes nous 
disaient sans cesse (jue vous n étiez qu'une poignée d'hommes 
fuyant toujours devant ,eia. £b bien! puisque vous êtes si 
nombreux, vous les batterez bien. Aussitôt jeunes et vieux, 
hommes et femmes, se jetaient à genoux et s'écriaient dans 
leur ferveur : Sainte Mère de Dieu , délivrez-nous des Russes. ^ 
Pour être impartial, nous dirons que.les Polouisûs poussent 
«inelquefois trQp loîp leius idées sur :1e point d'boiineur.Aipfi 
le i^énéral Siembek, brave autant qu'habile, donna ^ 4é- 
nÔSBioB au milîeu de la guerre, parce que Skrzyneeki bii avait 
refiisé deux eroix qu'il avait demandées pour ses deux aidea- 
de^camp. Encore le générah'ssime en avait-il accordé une et 
promis l'autre pour la prochaine affaire; il les avait refusées 
tontes deux à la fois , uniquement pour ne pas paraître les 
prodiguer. 



Largeur du Sund, Le Sund ayant été entièrement gelé 
pendant le rigoureux hiver de i82;9à i83o, on résolut de 
mesurer, d'une manière exacte et précise, la largeur de ce 
détroit, opération qui avait été impossible durant les, qua- 
rante années précédentes. On s'en occupa donc le 3 1 ,Dé- 
cembre 1829, ainsi que le 2 Janvier. i83o, et Von tcou.\a 
que le détroit avait dans sa plus grande dim^niti^^ ,4:^9P 
netres de largeur, et dans sa pluspelâte 3.95.4 ,ce qniifi^t 
p<niT la kffgeur moyenne 4 1 73 mètres. 

( Blàtter fur lit. Vnterhdumg. ) 
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T 

Veher Gœthes Faust ^ etc. : Leçons sur le Faust de Goethe ^ 
par M. C. E. Scimharth. Berlin, chez Enslin, i83o. 

L'ouvrage que nous annonçons est une collection de disserta- 
tions* sur le chef-d'œuyre de Goethe^ lues par M. Schubarth 
devant une société de littérateurs. Le fameux drame de Faust a 
été commenté de bien des manières diverses par les critiques 
de l'Allemagne et des paj^s étrangers ; mais f dit Fauteur du pré- 
sent ouvrage^ ce qui peut-être distinguera ces leçons avantageu- 
sement des écrits composés sur le même sujet , c'est qu'elles 
embrassent la totalité du plan^ ainsi que les détails du grand 
oeuvre de Goethe; elles parlent de la seconde partie du dranoe, 
c'est-à-dire des fragmens intitulés : Faust consolé par les Elfes ^ 
h Palais impérial y ou Faust et MépMstophiles à la cour de 
T empereur; r Amour, deux Diablotins et Hélène, M. Schubarth 
commence par s'occuper de Goethe lui-même 9 qui ^ dit-il^ a 
survécu a son époque littéraire^ et reste seul debout de tous 
les poètes et écrivains dont la série se termine en 181 3 et 
i8i4* Goethe^ ajoule-t-il^ possède le talent le plus beau et le 
plus vaste 9 il est né dans une époque favorable^ et il s'est trouvé 
au milieu des circonstances les plus propres à développer son talent. 
A propos de la correspondance de Goethe et de Schiller^ M. Schu- 
barth met ce dernier au nombre des poêles du second rang; 
nous sommes loin d'approuver une pareille classification^ et nous 
pensons que l'auteur des leçons sur Faust n'a pas émis une 
opinion irrérocable. La seconde leçon cherche à réfuter le pré- 
jugé universellement répandu ^ qui. veut voir dans tel ou tel 
ouvrage d'un auteur quelconque le point culminant de son génie. 
Tout poète vraiment digue de ce nom, est tout entier dans chacun 
de ses ouvrages. M. Schubarth accorde beaucoup d'humour à 
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la rédaction de Faust ; mais il refuse cette qualité aux autres 
otiYrages des Gœthe. Ici nous pensons que le critique se trompe; 
cal* , sans aller plus loin y on trouTerait déjà beaucoup à^humouf 
dans Egmoni. Nous avons aussi remarqué que le style de M. 
Schubarth manque ^^elqiiefois de correction et de clarté; nous 
ayons trouvé dans ses leçons des néologismes vicieux et des 
archaïsmes quW ne peut plus guère ressusciter^ 



CÔNTBS BIT NOÙVBLLBS. 

Erzâhlungen von Thérèse Huber^ etc. : Contes de Thérèse 
Huber, recueillis et publiés par f^. A\ H.^ six parties^ 
Leipzig, chez Brockhaus, i836« 

Thérèse Huber ne vit plus que dans &e& ouvrages; mais là du 
moins son esprit et son cœur ont laissé des empreintes ineffa- 
çables. Ses écrits respirent la vertu la plus aimable; ils survivront 
peut-être à plus d^uu roman trop empreint de Tesprit du siècle. 

« 

Sommerahend-Stuhden in Ida s Garten^ eic* : Soirées d'été . 
dans le jardin dlda ^ contes de Frédéric MosengeiU 
Hildbourghausen, chez Kesselring, i83i^ 

M. Mosengeîl a dn tour d'esprit encore plus original que Th. 
Hnber; d'ailleurs il possède une instruction plus étendue que sa 
rivale eu littérature» 

ff^, Alexis gesamtneite Nof^elleri : Recueil de nouvelles faites 
par fF. Alexis. Berlin , chez Duncker et Humblot , i 8 3 1 . 

* 

Ces nouvelles nous ont moins intéressé que les premières; elles 
sont par trop fantastiques ^ par trop prétentieuses; 

NoveUen von /. È. Benno^ eic* : Nouvelles de /. E. Bennoj 
auteur du Cornet du garde de Cussalîn^ de l'Âb^ye si- 
lenoieiise^ etc* Cœslin et Colberg^ chez Hendess, i83o« 

Les nouvelles de Benno ont rapport à des faits historiques , 
et wùDl, plus oti moins intéressantes. Une des meilleures est la 
X. 6 
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ReUgjleusi; il j est parlé des persécations dirigées contre les pro^ 
lestans de Saltzbauig. C'ejst un tableau simple et touchant. 

{AUgemeifie Lùeratur-'Zeitung.) 

Malcolm^ eine norwegische Noi^elle : Malcolm^ nouvelle 
norwégienne par Benri Steffensj deux volumes. Breslau^ 
chez Max et Comp/, i83i. 

Les traditions norwégiennes rapportent qu'en 1610 FÉcossais 
Sinclair 9 à la tête d'un corps de 900 mercenaires ^ tenta de franchir 
les montagnes de la Norwége^ pour pénétrer en Suéde^ où l'appelait 
lerpi Charles IX. SooNorwégiens battirent complètement ^ auprès 
de Kringelen y cette troupe av^tureuse qui osait braver de la 
sorte les valeureux habitans du pajs. 60 hommes seulement suN 
vécurent à la défaite de leurs compagnons d'armes^ et furent 
distribués par les Tainqueurs entre les fermiers du pays. Bientôt 
on les regarda comme des bouches inutiles ^ et pour ne plus 
les nourrir, on les égorgea. Une jeune Norwégienne, de la famille 
des Heggelund, voulut sauver un de ces infortunés, pour qui 
elle éprouvait la plus vive sjrmpathie : Madcolm (c'était le nom 
de TEcossais) avait su plaire à sa jeune maltresse, qui, non 
contente de le consoler dans ses peines, lui avait accordé les 
plus tendres faveurs. En vain, pour le soustraire & la rage de 
ses compatriotes , la jeune fille crut avoir confié Malcolm à un 
osjle secret et ignoré; un Heggelund découvrit l'étranger dans 
sa retraite; le voir et le tuer fut pour lui l'aflaire d'une minute. 
La jeune fille l'apprend; elle fuitsa patrie et se réiîigie en Suède; 
là elle donne le jour au fruit de sa faiblesse, elle jure que es 
fils chéri vengera la mort de son père. La race des Malcolm se 
multiplie sur les frontières de la Suède et de la Norwége : fidèle 
an serment de son aïeule, elle saisit toutes les occasions de se 
venger des Heggelund; pour elle, vengeance et piété filiale sont 
sjnonjmes. Pendant deux siècles entiers, cette famille conserve, 
dans totite leur éneigie primitive, les sentimens que lui a trans- 
mis l'amante de Malcolm. Le héros de la nouvelle de Steffens 
appartient aussi à cette race originale, mais d^pradée aux jeux 
du reste de la nation à cause de sa soif du meurtre et du pillage* 
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Pour Itiiy il tU daos hdc sphère pins élewée (foc ses antres pa^ 
fcas; sa carrière est brillante^ et la fortooie le farorise. Dire 
qo^l a des enyienx^ c'est dire qne sa position est èJerée^ qu'il 
est riche et puissant. Malcolm en a^ malhrtirenscroept ponr 
lai ; car c'est par eax qnll perdra ce quil a^ et qu'il sera pre- 
cipilé dans llgnohle sphère où roule le reste de sa famille. Dans 
la DouTelle de Stelfens, Malcolm fait des monologfucs on il dé- 
pcml arec une grande énergie les èrénemens de êsl vie et les 
peosécs qui agitent son ame. Ces monologues ^ qui seraient in- 
supportables dans une ceuvre dramatique, ne nous choquent 
paa autant dans les nouvelles ^ où régne une liberté de forme 
l»en pins giande que dans les compositions diamatiqUes. Voici 
un liagment d'on monologue que fait tout bas le héros de l'on- 
viage, an milieu de sa famille et de ses amis: 

«Ne sais-|e pas qne \e suis entouré et pressé par des ennemis 
scercts? ceê misérables, qui ne peuvent que haïr, ne cherchent- 
ils pas i m'anéantir? ne suis-fe pas environné d'un tissu noir 
et qui scf perd dans l'ombre de la nuit? Biais je romps ce £iible 
tisêu, je méprise leurs artifices; je suis fortifié par une audace 
divine, et ici, maintenant que l'image grande et laige d'une 
activité future m'enUaine à elle par une vertu magique, main- 
lenant que les paroles prophétiques d'un temps éloigné viennent 
firappa* mes oreilles, je vms ces vermisseaux ramper à mes pieds; 
je me ris de leur impuissante fureur. Snis-je un dieu, supérieur 
à tons les accidens de la vie? ne iaat-il pas que je prenne de la 
nourriture; ne suis-je pas accessible à la fatigue, ne sais-je pas 
que fai en moi le germe des maladies, et que d'un moment i 
Paotre il prât paraljser mon activité? ne suis-je pas entouréd'une 
natare, aux lois intimes de laquelle je suis soumis? La voûte 
an ciel avec ses astres mobiles ne s'arrondit-'Clle pas au-dessus 
de ma tête? Souvent, pendant la nuit, mes regards percent cet 
enlace sombre et immense ; je m'élève an-dessus de ces lumières, 
la où ces distances infinies perdent leur valeur; je suis anéanti 
par le souffle de l'être étemel qui nous porte tous. Mais alors, 
alors, quand je suis tout à ces pensées^ su^t faible, inaper« 
eue, puis plus expressive, la forme de mon être intime, qnis'iltoit 
«tement aux puissances étemelles : alors je comprends ce que 
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signifie cette foi sublime i une parente mystérieuse arec le grand 
tout; alors j^apparais au milieu du monde étoile^ comme son 
Ûid et son enyojré; ce qui brise ^ paraisse et détruit les esclaves 
d*nne loi étrangère , me transporte et m^élève; la nature et I*hîs^' 
toire deviennent mes sœurs. La mort ! je ne la crains pas : ce 
qui vit en moi est plus puissant que la mort^ et ce que fopère^ 
me survit.^ 

Trabi de la manière la plus odieuse pftr des amis perfides^ Mal- 
colm perd son épouse et sa position sociale par une suite de 
noires intrigues^ dans lesquelles il est enveloppé malgré lui. 
Enfin tout le monde le regarde comme un scélérat y comme un 
homme perdu de mœurs , et le gouvernement le croit chef de 
révoltés. L'auteur fait ici allusion aUx troubles de i8i4> occa** 
sionés par la réunion de la Norw^ i la Suède. Màlcolm est 
devenu membre de sa famille pour les sentimens comme il Test 
déjà pour le sang. Il enlève de vive fèrce la fille du rieux Heg^ 
gelund^ instigué qu'il est par Anna y son aïeule^ dont Famé est 
encore toute jeune ^ quand il s'agit de vengeance. Bientôt cepen- 
dant Malcolm se convainc de l'innocence de son épouse y qu'il a 
quittée comme adultère; cette découverte est pour lui une planche 
de salut, qui l'empècbe dé se plonger plus avant dans l'abîme 
de forfaits où il s'est précipité. U court livrer sa tète à la bâche 
de la justice humaine. Le nœud de cette nouvelle est très-com- 
pliqué ; la plus grande sagacité a peine i le découvrir. Plusieurs 
des personnages secondaires sont affectés d'aliénation mentale^ 
et Steffens dépeint leur situation avec beaucoup de tact et de 
yérité. Somme toute, la nouvelle de Malcolm est bien écrite^ 
offre un grand intérêt , et nous fait désirer de voir bientôt naître 
quelques sœors^ dignes de celle à qui Steffens vient de donner 
le jour. 

{BliUier fur liiteraritchs Vnierhaltung.) 



BVI-LSTIll BIBLIO0RAPHIQII& 8§ 

BIOGRAPHIE. 

Johann Kepplers Leben und fFitkenj etc. : Vie et œayrefl 
de Jean Keppler', d'après des manuscrits récemment dé- 
couverts par M« de Breitschwert y conseffler iTÈXàX, de 
de Sa Maj. wurtembergeoise. Stuttgart, i83i« 

Ccst rendre no émîoent senrîee aH pnblic édaire, qiye de loi 
donner la biographie d'nn des pins grands savans dont parle rbi»« 
UÀn, â^un borome à ^i la icienee derrait encwe bien davaiw 
tage, si la destinée la pins malenoontrensQ n'ayait à çbaqn^ 
iulanl réprimé son élan. Qaand nous connaissons tontes les 
eonlnuiétés^ tons les obslades qne Keppler rencontra dnrani sa 
TÎe, notre admiration s'accroît de pins en pins. Dn moins les 
Lôbnitz, les Newton ^ les (Saliléç, ayaient Famé plus libre, 
étaient moins obsédés des soncis qne causent d'ordinaire les besoins 
phjaqnes de notre paUTre bnmanité. Une Tolonté moins ferme, 
moins constante qne celle de Keppler , aurait snccooibé omUc 
fou sons le faid^n d'nne ^listenoe aussi agitée que le fut Xsk 
sienne. La publication dn prés^t ouvrage a été occasionée par 
la déconrerte d'âne liasse de papiers^ concernant le procès intenté 
à la mère de Keppler pour cause de sorcellerie, et par celle de 
deux lettres adressées par l'illustre sarant à Frédéric, duc de 
Wnrtembeig, ainsi que de trente-une lettres inédites que recul 
de Kef^ler lliestlin de Tubingue. Tous ces docum^ns coropléteni 
et rectifient bien des parties de la biographie de ce grand astro* 
nome. Quoique l'ouTrage de B(. Breitsçhwert soit digne d'étr^ 
cité tout entier, tu qu'il est. du plus grand intérêt, nous en 
a? ons néanmoins extrait les parties les pins importantes. Mais 
noQs reuTOjonsL nos. abonnés à la lecture de fourrage méma- 

Jean Kcpj^«r(en latin Kephruf)^ appartenant à la Êimille des 
de Kappel, et fils de Henri Keppler et de Catherine GnldemanOt 
Baquit le 27 Décembre 1571 à Magstatt, petit village dn Wur* 
Icmbeig, non loin àfi la petite ville de Weil, où sa méro était 
née. Elle se tronrail |ustement auprès de ses pasens de la cam- 
pagne, lorsqu'eilo fnl saisie par les douleurs de l'enfiintement. 

1 Ccttaiiinqa'oBécntk]iOBdeceoéUbwasiroiKMM,«tnoBKéplar. 
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Keppler, ëtant d'une santé trés*faible y fut destiné pour la tbéo- 
Ic^ie par ses parens y qui Fenrojérent d'abord aux écoles de 
Hirsau etdeMaulbrènn^ puis ariostitutthéblogiqne de Tnbingue. 
Ce fut là qu'il apprit les mathématiques et l'astronomie^ grâce 
aux soins du célèbre Msestlîn , qui connaissait Galilée et avait 
embrassé le système de Copernic. Un penchant naturel pour le5 
sciences astronomiques^ mais surtout le dégoût que lui inspirait 
)a controverse sur l'ubiquité opiniâtrement soutenue par les 
théologiens de Tnbingue ^ l'éloignèrent des études, théologiques; 
H se détacha des théologiens de son pajs^ et s'attira leur animad** 
version au point qu'ils ne voulurent plus le voir au milieu 
d'eux, et qu'ils l'expulsétient de sa patrie ^ qu'il aimait tendre- 
ment et où il désira souvent rentrer. A Tâge de vingt-deux ans 
il devint professeur de mathématiques et de morale à Gnetz: 
Charles ; archiduc d'Autriche, prince généreux et éclairé, accor- 
dait pleine liberté de conscience à ses sujets protestans de Stjrie 
et de Carinthie; aussi la plupart des propriétaires de ces provinces 
suivaient «- ils la Confession d'Augsbouig. Ce fut là que, fidèle 
aux améliorations chronologiques introduites par le pape Gré» 
goiré , il atrangea , pour ces principautés, un calendrier que 
rejetèrent - toutefois les < princes protestans de TAPemagne et 
surtout celui de Wni^tetiibevg, qui obtint de l'université de Tur 
bingue une décision^ cbnC^alris aux idées de Keppler. Notre savant 
se vit forcé d'admettre dans son calendrier des prédictions mé- 
téorologiques et astrologiques; mais il se servit habilement de 
ces dernières^ pour tourner en ridicule les écarts politique et 
les discussions théologîqqes de l'époque. Il s'attacha principalement 
à démontrer la bonté du système de Copernic, ce qui lai valut des 
reproches de la part des théologiens protestans^ qui , 'établissant 
comme baise de toute science des passages de la Bible qu'ils ne 
comprenaient pas , prétendaient avoir le monopole àts kimières. 
Keppler leur répondit que la Bible avait, ainsi parié pour être 
comprise par les hommes, et qu'ajant en vue un but bien plus 
noble f elle ne renfermait ni un cours d'optique , ni un cours 
d'astronomie. Poli a dit de méihe que Josué aurait agi d'une 
manière très-inepte^ en faisant à ses- troupes un coars d'astro- 
nomie théorique. Tycho-Brahé objecta^ non sans raison^ que 



BUI.I.ETIir BIBLIOG&AFfilQUX. 87 

«FapOBS le tjOème de Cc^rnic les étoiles fixes araient «n peraU 
lax«; Keppler répondit qu'elles n'en aTaient fRU, k cause die letif 
trop grand éloignement On lui demanda ensuite ^i^s éniienf 
les instrumens dont il se serrait pour ses observations ; it de&ritrif 
ak»s son appareil, en priant de ne pas nre,' tu ^fit'il n'en avait 
paa d'autre. C'était un triangle rectangle , dont lés trois côtés 
étaient formés de lattes ; rhjpoténuse àTait dix pieds dé longueur, 
et des deux o6tés ad{acens à l'angle droit l'an atait éï% pieds dé 
haut, l'autre huit, balancé an mojen d'un plomb suspendu à un 
fil et muni de petites plumes qui lui tenaient lien de dîoptres pour 
obserrer l'objet. Cet instrument, d'une grossièreté elt^ordinaire, 
ne lai serrit toutefois que dans les premiers temps, car plus tard 
il en eut de meilleurs i sa disposition. Il résulta de ses recherchés 
cJiionologiques qu'il fallait avancer de cinq années Tépoqae de 
la naissance de Jésus-^ruA; cette conclusion fat r^rdée comme 
absurde et comme compromettant la tranquillité de l'Eglise. 

Qoaod le fonatique Ferdinand fut monté sur le trdile , Keppler 
ne s'enfuit pas, comme on le dit vulgairement; mitis cédant aux 
avis de ses ^upérieun, il se retira pendant qoelque temps en 
Cfoatîe. 11 revint sur l'invitation des miaistires, obtint , par ^rd 
pour le nom qu'il s'était fait, une leCtare de franchise qui lui 
poineltait de séjourner à Gnetz, mais avec quelques restrictions^ 
Pendant le temps où la ville de Orgets se vît privée des profes- 
seurs protestans qui s'j trouvaient , Keppler s'adonna sans relâche 
à rétude de l'astronomie- Les doeum«M publiés par M^ Breit* 
aebwert prouvent que les auteurs contemporains ont passé sons 
silence les persécutions dirigées contre les' protestans, et que 
leur expulsion se fit avec plas de bruit que ne le dit Schiller; 
car Keppler eut à essujer tant d'avanies relativement à lui-même 
et aux biens de sa femme, qu'il se résigna à passer sous les or- 
dres de son <»gueilleux rival, Tyofao>Brahé, qui d'ailleurs l'esti- 
mait et voulait le gagner à son système, en acceptant une place à 
Fobservatoire impérial de Prague, où on le chargea de calculer 
les tables pruténiennes. Le sort paraissait apaisé ; on aurait même 
era qu'il allait favoriser Keppler, car il succéda, en 1601, à 
Tjclio-Brahé. Malheureusement letrésor de l'empereur Rodolphe II 
élMt presque toujours épuisé, grâce aux expériences alchimiques 
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et i la prodigalité de ce prince ^ il en résultait que Keppler ne 
recevait pas ses appointemens ^ et que^ bien loin de pouToir 
acheter des instrumens ou des livres, il avait tout au pl\i8 de 
quoi vivre. Ce fut pourtant là qu'il fit ses importantes rentiarques^ 
sur ia planète de Mars /qu'il observa des coimètes et des éclipses, 
claires 9 qu'il calcula ces dernières et rédigea les fameuses tables 
rudolphines. £n i6.23; c'était lors de la guerre de trente ansj* 
arriva la fameuse conjonction de Saturne et de Jupiter dans le 
signe du Lion , événement que l'on interpréta de différeates ma- 
nières y mais tojujouts sous un point de vue propbétique. Keppler 
lui-même se vit fprcé, dans la position où il se trouvait , de 
sacrifier au;( piréji^és astrologiques^ et l'on peut se demander , si 
sa vive imagination ne lui $t pas ajouter quelque croyance à. 
l'astrologie. Toutefois ses explications montrèrent qu'il ne faisait 
pas grand cas de cette prétendue science , car il engageai! ses. 
contemporains, à vivve paisiblement et d'une mftuière conforme 
à la saine raison;, la loi divine , pour être suivie » ajonCai^ilj^ 
n'a pas besoin de toutes ces apparitions célestes^ Il usait queK 
quefois de l'influence . que lui donnait l'astrologie pour la con- 
clusion d'affaires importantes et surtout d'affaires politiques. 
C'est ce que l'on peujt conjecturer d'après ledocum^at qu'il fournit 
a l'empereur Rodolphe U) relativement à l'issue de la dispute di;^ 
pape Paul Y çt de la république de Venise. La forme 4^ cette 
pièce est tout-à-fait astrologique ; cependant il n'esi pas difficile 
de voir par le contenu avec quelle sagacité ce penseur p^ond 
sut démêler toute» les circonstances, du procès et en prédire 
l'isisue. Nous avons d'ailleurs une lettre de Keppler à son ami 
Bernçcker; il j avoue franchement qu'il était obligé de vivre sur 
un terrain entièrement étranger à la science; car^ dit^il^ il &ut 
qUQ l'astronomie ait recours a sa coquette fille > l'astrologie. 
Voilà pourquoi mon éditeur songe à débiter un grand nombre 
de mçs prédictions.^ 

La mauvaise administration de Rodolphe attira bi^n des mal- 
heurs sur la tête de Keppler : manquant de l'argent nécessaire 
pour satisfaire ses besoins physiques et intellectuels , il vit 
piller sa maison par des troupes recrutées à Passau, et qui se 
dédommagèrent du manque de solde en saccageant la ville de 



Prague. Gefat dans cette occasion qme la peur rendit son épouse 
épil«|yliqiie et ensuite aliënée. Elle raonrnt en 161 1 , et la même 
année Keppler perdit trois enfâos de là petite vérole* Cependant 
U pcsta^ fidèle à son empereur^ qui ayait été détr^é et qui mourut 
en 1612 dans le. château de Prague, où il était emprisonné. 
Matthias^ suciseâseur de Rodolphe , lui conserva sa place , mais 
le paja encore moins hien que ne l'avait fait son prédécesseur. 
€)n'lui demanda un jour ^ pourquoi il ne publiait pas Jes tahles 
si impatiemment attendues «par les astronomes^ il répondit : je 
n^i pas voulu faire honte à ^empereur qui me laisse mourir de 
faim; j^ai écrit de mauvais calendriers, remplis de pronostics; 
cela vaut un peu mieux qi^e de mendier. Lorsque ma fille mourut^ 
je quittai les tables et f étudiai l'harmonie céleste. M. Breitsohwer| 
remarque avec raison, à propos de ce passage, qu'an père affligé 
ne pouvait pas s'occuper d'un travail mécanique et de calcula 
arides; mais que, pour calmer sa douleur^ U fallait avoir recours 
aux éludes favorites de son génie. 

Xeppier était l'astronome de l'-etnperetir et de FËmphre ger- 
manique ; quand l'empiereur l'eut amené à la diète de Ratis», 
lionne en a 61 3., pour qu'il' fît adopter le calendrier réformé, 
toute l'assemblée vota le. paiement de ses appointemçns an^érés. 
Malgré celte honorable sanction , Keppler ne vit pas un seul écu 
de la somme qu'on lui promettait. Aussi quatui les Etats et 
l'Eus lui offrirent une place de professeur à Linz^ se bât9-teil de 
l'accoter. Mais un certain Hitzler , qui plps tard fut bien heu- 
reux de trouver un asjle dans la maison de Keppler, le fit 
destituer comme hérétique. Vers la ndéme époque (i6i5— >i62i) 
arriva le procès pour cause de sorcellerie, intenté à sa mère; 
particularité que l'ouvrage de M, Breitschwert yient de nous, 
révéler. Les pièces du procès nous offrent un tableau hideux de 
rignorapce qui r^fnait aloùrs, et qui' servait aussi de manteau i 
la perversité des juges et des, fpuotionnaires publics. Puissent ceux 
qui r^ettent le passé , à caisse de quelques abujs de notre civi- 
lisatiou actuelle, profiter de l'enseignement qi^e la lecture de 
ces pièces ne saurait manquer de leur donner! Si le fils de cette 
malheureuj$e n'avait pas eu une réputation, intacte et un nom. 
célèbre^ cette infortunée^ âgée de 72 ans> aurait avoué, à force 
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de toiirmens, un cnme imaginaire^ et dans le Wuitembefgy oè[ 
pourtant régnait le protestantisme, elle aurait été coadamaée» 
par lés autorités constituées ad Kœ, a être brûlée comme sor* 
cière. On ne peiit lire, sans être profondément ému, la pro- 
testation d'innocence que fit cette infortunée en f^ésenee des 
instrumens de torture, auxquels on la menaçait de l'appliquer. 
Un reste de pitié pour son âge avancé et llnteroession de son 
fils lui valurent sa grâce. Mais pour être pénétré d'unie vive 
indignation , il faut connaître cette affaire dan^ tous ses détails* 
Une chose remarquable, c'est que le savant astronome ne ré« 
voque nullement en doute l'existence de la sorcellerie; «ixemple 
frappant de ce que peuvent les préjugés, même s^r les intelli- 
gences les plus éclairées. 

Cet événement retarda de nouveau la publication des tables 
astronomiques, qui ne parurent qu'en 1626. Un nouvel obstacle 
à l'impression fut le siège que soutint pendant quatorise semaines 
la ville de Linz contre les pajsan^ insurgés et le comte de Mans^ 
feld. Wallenstein débloqua la ville; son arrivée fut le signal 
de l'expulsion de tous les protéstans. Keppler obtint de nou-» 
veau la permission de rester dans la ville; mais pour effectuer 
ses projets, il eut recours i un mojen désespéré, en faisant 
eonnaître dans une brochiire anonyme, qu'il fit parvenir à une 
foule de savans, les causes du retard mis à la publication de sç» 
fables. Alors l'enVpereur assigna 6000 florins pour subvenir i cette 
dépense; ik devaient être prélevés sur les revenus des villes de 
Nurembetg, de Memmiiigen et deKempfen; malheureusement la 
première ville né voulut rien du tout payer , et les autres ne 
payèrent qu'une partie de ce qu'elles devaient solder. Pour sortir 
des États antrichiiens , Keppler emporta tout son attirail littéraire 
à Ulm, où parurent, en 1697, les ^^i^^^s^s Tahulœ rudolphinct» 
Gomme le brésor impérial devait i Keppler, pour frai» dé 
publication, une somme de 12,^00, ftoiins, On crut se débar- 
rasser de lui en l'envoyant à Mecklenbourg, et en le v^oklant 
pour ainsi dire au duc de Frit '-^nd. WaDenstein l'accepta très- 
yolon tiers ; Keppler s'était rt dans Finlervalle à Sagan , où 
il se croyait en sûreté. Mais quand il fallut payer, la caisse du 
duc, habilement exploitée par l'astrologue Zenon ^ appelé ftussi 
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Séni, se lrt>aTa yide; le sénat académique de Rostock fut alors 
contraint de donner à Kepipler la chaire de professeur de ma* 
thématiques à Tuniversité de cette ville. Mais il la refusa , yoUf 
lant par un séjour prolongé dans les États autrichiens obtenir 
la restitution de ce qu*on lui devait. 11 donna sa fille Susanne 
en mariage à Jacques Bartsch , qui devint plus tard professeur 
de mathématiques à Strasbourg. Il se rendit en i63o à la diète 
de Ratisbonne, où fut décidée la chute de Wallenstein. Affaibli 
par les fatigues de vojage, et désolé de Tidée que la diète ne 
faisait aucun droit à ses réclamations, il fut atteint d'une gravç 
maladie, qui l'emporta le 1 5 Novembre i63o. Il fut enterré à 
Katîsbonne, où l'évéque Charles de Dalberg lui érigea en 1808 
vn très-beau monument. Sa fille ^ devenue, après quatre ans de 
BOQ roaiiage, veuve de son premier mari , qui fut enlevé par 
la peste, épousa en secondes noces Martin Helier: son fils Louis 
laissa à Kœnîgsberg un ûh non-marié, avec lequel s'éteignit la 
race masculine de ce grand homme. La veuye du grand astro-i 
nome vécut dans l'indigence-aveç ses quatre enfans, qui étaient 
encore en bas âge lors de la mort de leur père, auquel ils ne 
survécurent pas long-temps. 

Tontes le» biographies de-Keppler publiées jusqu'ici^ nous ont 
bien appris que ce savant astronome eut à lutter toute sa vie contre 
les premiers besoins de la vie. Cependant l'inventaire des eflèt^ 
tjpfU. laissa après sa mort, paraîtrait contredire ises assertions ; car 
on peut Fappeler ^^entablement riche. Il ne £avit pourtant pas en 
conclure que Keppler fût avide des biens extérieurs, et que 
ce fiHt le motif qui le poussait à réclamer si vivement les sommes 
qu'on lui devait) il faut songer qu'il avait besoin d*un aide, 
soit pour ses observations, soit pour ses calculs interminables, 
cl que, manquant d'argent, il était obligé de s'occuper totkt seul 
de ces travaux fatigans. D'ailleurs l'impression de ses tables 
exigeait de grandes avances d'argent, qui ne lui furent rem- 
boorsées en partie que quelque temps ayant sa mort. Sa premier^ 
épouse était assez riche, mais ce n'était pas une fortune que 
Von pât rendre gisement portative à cette époque désastreuse $ 
d'an autre c^té il aurait manqué à ses devoirs d'homme honnête 
#t oonseiencîeax , s'il avait employé tout cet aigent pbur dm 
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entreprises scientifiques qne l'empereur et l'Empire lui deniaii^ 
daient^ mais dont ils devaient anssi pajrer les frais. 

( Heideiberger JahrhUcher dtr IM^ratur^ ) 



GÉOGRAPHIE ANCIENI^E. 

"Die Entdeckungen der K^irtkager und Griechen nuf^ dem 
ailantîschen Océan ^ etc. : Découvertes faites par les Car* 
thaginois et les Grecs sur les côtes de Tocéan Atlantique^ 
par Joachim Lelewelj ouvrage traduit du polonais par 
Riiter^ avec un avant-propos et deux cartes. Berlin^ chez 
Schlesinger, i83i. 

{■es amis de la civilisation progressive ne peuvent qu'être en- 
chantes de voir les pajs slaves nourrir et développer avec tant 
de succès les germes scientifiques que leur transmet l'Europe 
occidentale et surtout rAllemagne. D^uis une cinquantaine 
•d'années l'Europe orientale rembourse à sa rivale de l'ouest le 
.capital littéraire qu'elle lui a emprunté; sauvent même elle j 
ajoute de gros intérêts, l^es savans de race slave ne se sont pas 
bornés à exploiter le domaine littéraire qui leur appartenait en 
propre }. iU n'ont pas étudié senlemefit leur langue et leur bis* 
.loire^ mais ils se sont encore livrés à des recherches dont les 
savans de l'occident paraissaient avoir le monopole. Ainsi un 
écrivain qui vient d*acquérir une grande célébrité dans les évér 
nemens politiques de sa patrie, mérite aussi nos éloges pour 
Jes çenrices qu'il a rendus à l'étude de l'histoire ancienne. Si la 
connaissance de la langue polonaise était plus répandue en Allcv 
inagne^ en Jfrance et en Angleterre , Joachim Lelewel se serait 
fait un nom aussi bien par ses ouvrages historiques que par le 
rôle qu'il a )oué dans la dernière révolution de la Pologne. £n 
i<8i8 Lelewel publia des recherches pleines d'iutérét sur la géo- 
^graphie des anciens $ cette première publication renfermait la 
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partie scientifique. L'auteur promit d'j ajouter plus tard la parlîe 
bistorique^ et pour ren\plir plus tôt sa promesse ^ il distribua 
les documens que renfermait la seconde moitié de son ouvrage 
dans un bon nombre de dissertations ^ qui parurent les unes 
après les autres à des intervalles fort rapprochés. Lelewel , you*> 
lant que son écrit fît faire un nouveau pas à la science , éla^a 
tons les détails généralement connus et adoptés par les satans 
les plus recommandablesy et ne garda que ceux qui étaient nou- 
veaux , et qui renfermaient des idées non encore exprimées, ou 
des faits qui avaient jusqu'ici passé inaperçus.. Ce fut conformé- 
ment au plan que nous venons d'indiquer qu'il traita des con-^ 
naissances géographiques des Grecs depuis les temps les plus 
reculés jusqu'aux gUerres médiques, puisant ses allégations dans 
les ouvrages des poètes et des logographes; il parla ensuite de 
la partie de PInde la plus éloignée de nous y de la Sérique i d0 
la Cbine, et enfin des côtes de la mer Atlantique. Lelewel a 
partagé l'ouvrage dont le nom est en tête dé cet article, en trois 
aections : dans la première il parle des c6tes de l'Europe, dans 
la seconde de celles de l'Afrique, dans la troisième des lies ré- 
pandues dans l'océan Atlantique. Les subdivisions de chaque 
section renferment les connaissances géographiques des Cartha* 
ginois, des Grecs et des Romains. Malheureusement ce que nous 
sarons relativement aux Carthaginois, se trouve uniquement 
dans les compilations des Grecs et des Romains. Il faut donc 
débarrasser ce qui est réellement carthaginois de tout son attirail 
gréco-romain ; c'est là ce que Lelewel a essajré de faire, et il s'est 
acquitté de cette tâche longue et pénible avec une rare sagacité 
et une admirable précision. Il a su éviter les écarts où de pareilles 
rechércbes entraînent d'ordinaire un esprit plus ardent que ré- 
fléchi. M. Ritter nous promet très-prochainement la traduction 
des autres ouvrages géographiques du savant Polonais : nous l'en^ 
gageons à nous tenir parole^ car la lecture de ce qu'il a déjà 
traduit nous a fait beaucoup de plaisir. Quant aux deux cartes 
qui accompagnent la publication de Lelewel , la première repré- 
sente le monde tel que le connaissait Aristote et tel que les 
conquêtes d'Alexandre l'avaient fait concevoir ; la seconde nous 
montre ce que les Grecs et les Carthaginois connaissaient dans 
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l'océan Atlantique vers Fan 4oo avant Jésus-Christ, époque où 
Carthage était parvenue à sa plus gran4e prospérité. 

{Bliiiier fur Uierarische Unierhaiiung,) 
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jinstalten fur fFaknsinmge^ etc.: Les établissemens des 
aliènes sous tous les rapports, par C* P^ G» Roller^ 
médecin à l'hospice des aliénés de Heidelberg dans le 
grand-duché de Bade, avec un plan lithographie et colorié. 

Cet ouvrage, que M. Roller a publié au coramencement de 
l'année passée , est le plus complet que je connaisse sur cette 
matière. On nous vante tous les jours les lumières de notre siècle, 
les progrès que la philosophie a faits chez les nations civilisées 
de l'Europe; mais ces éloges, dont on est si prodigue, que de- 
viennent-ils lorsqu'on considère l'état où se trouvent les établis- 
semens destinés an traitement de l'aliénation mentale, maladie 
qui n*attaque pas seulement les classes indigentes de la société, 
mais qui choisit au contraire ses victimes avec une prédilection 
particulière, pour ainsi dire, dans les classes les plus élevées, 
les plus éclairées^ et les plus civilisées de cette même société? 
Et notez bien ^ue cette maladiie, de l'avis unanime des médecins 
les plus célèbres , et de ceux qui ont le plus d'expérience dans 
cette branche des connaissances médicales; que cette iiialadie, 
dis-je, ne peut être bien traitée que dans des établissemens pu- 
blics , et que les chances de succès dépendent de la promptitude 
avec laquelle on transporte les malades attaqués d'aliénation men- 
tale des maisons particulières, quelque riche que soit d'ailleurs 
l'individu malade, dans des établissemens consacrés particulière- 
ment an traitement de cette maladie. Si les lumières et la véri- 
table philosophie étaient aussi généralement répandues ches 
les nations civilisées de FEurope, qu'on le prétend jonmelle-^ 
ment, on ne verrait pas là coupable négligence, avec laquelle 
CCS établissemens so^t régis ^ et riàdifférence plus déplorable en^ 
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iore làttc laquelle les gourernemeDs accueillent les pH^KMÎtioiis 
des médecins philanthropes ^ destinées à améliorer le régime inté« 
rieur de ces étahlissemens ^ ou à en créer de nouyeaux plus en 
rapport avec les progrés q«e les sciences médicales et philoso- 
phiques ont feits de nos jours. 

Nous croyons donc être agréables aux lecteurs de la Nouçetiê 
Reçue gennanufue y en leur donnant y autant du moins que le 
permettent les limites que la nature de ce journal prescrit pour 
des articles de cette espèce^ une idée de TouTrage de M* Roller^ 
oaTtage qui prouve quUl était pénétré de l'importance de son 
sujet 9 et qu'il n'a pas négligé de consulter tout ce que les mé- 
decins les plus célèbres de la France , de l'Angleterre, de llta* 
lie ou de l'Allemagne ont publié sur celte importante matière. 
Pour iaii'e connaître la richesse, la variété des objets qui sont 
traités dans cet ouvrage, il suffit de traduire le tableau sjnop 
tique que l'auteur à placé à la télé de son Traité. Préface : Sec- 
tioQ première : Rapports généraux sous lesquels il faut considérer 
ees établissemens. Chapitre I."* : Néqpssité et utilité des établisse- 
mens des aliénés. Chapitre II : Des devoirs de l'Etat sous ce rap^ 
port. Préjugés et obstacles. La maladie n'est pas incurable. £loi« 
gnement qu'on a généralement pour cette espèce de maladie. Les 
malades ne peuvent être soignés dans les maisons particulières* 
Chapitre III : Etablissemens publics et privés. Avantages des éta- 
blissemens publics. Chapitre lY : Peut-on les faire servir à l'ins- 
truction des élèves en médecine? Est-il avantageux de les réunir 
aux maisons de travail , ou aux hôpitaux qui contiennent d'autres 
malades ou des personnes kgéts et infirmes? Faut-il séparer les 
différentes espèces d'aliénés? Clinique psychique; difficultés que 
présente la réunion de celle-ci aux établissemens des aliénés. 
Visites des médecins. Chapitre Y : Qui' doit être chargé de la 
direction suprême de ces établissemens? Chapitre YI : Revenus 

m 

et dépenses de ces établissemens. Est-ce que l'Etat doit contribuer 
à leur entretien? Fondations pieuses, caisse de secours, revenus 
de biens -fonds, etc. Comptabilité. Chapitre YII : Condition et. 
mode de l'admission. 

Seconde section : Situation et architecture des bâtimens. Cba* 
pitre YIU : Situation et isolement du bâtiment. U ne doit êtn 
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ni trop pT€S^ ni trop éloigné d'une yille. Chapitre IX : DlâtrU 
bnlîon întérieure. Nécessité de séparer les difiPérentes espèces 
d'aliénation mentale^ ainsi que les deux sexes ^ les curables et 
les incurables. Local particulier pour ceux qui paient* Pixi^psi-^ 
lion d'une classification des malades. Gbapittie X : Description de 
plusieurs établissemens d^âliénés. Forme qu'on doit dpsner à ce- 
lui qu'on bâtit nouvellement , le noiti • même qu'on lui donne 
li'est pas indiûTérent. Doit-on lui doiiner la forme d'Une métairie^ 
«ainsi que le proposent différens auteurs? Il né fkut pas qu'il ait 
différens étages. Cbapitre XI : Distribution de l'intérieur. Mojens 
qu'il faut employer pour garantir les fenêtres > les portes > etc. 
Chapitre XII: Autres bâtimens nécessaire^ à un tel établissement^ 
tels que- bains 5 cuisines ; bâtimens économiques^ etc. 

Troisième section : Dispositions nécessaires pour maintenir la 
police à l'intérieur. Chapitre XIII : Habillement des aliénés. 
Chapitre XIV: Nourriture. Chapitre XV : . Surreillance spéciale 
relativement à la tranquillité et à la sûreté à l'intérieur. 

Quatrième section i Vie intérieure. Chapitre XVI : Ordre du 
jour.. Chapitre XVII: Occupation des aliénés. Chapitre XVIII: 
Récompenses et divertîssemens. Chapitre XtX : Répression et 
punitions. Chapitre XX : Exercices religieux. Chafpitre XXI : 
Entrée et sortie des aliénés. Maison de convalescence. 
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VIB DE L^HEUREUX MAITRE D*£oàLË 
MARIA WtJZ D'AUENTHAL. 

Espèce iPidylle, 



DE JEA2f-PAUL RICHTEE* 



heureux maître d'éccJe Wuzl Tu n'as jamais respiré (jue Fair 
naye de larrière-saison ; tes accidens ont été comme le ba*-. 
lancement d'un lis, et ta mort a été semblable à la chute 
de ses feuilles : tu n'as pas eu besoin de descendre dans la 
tombe pour t'endormir profondément. 

Mais ayant de. continuer,. rapprochons la table du poêle, 
tirons les rideaux, mettons les bonnets de nuit, et que pcjf^ 
sonne ne songe au grand monde vis-à-yis, ni au palais 
royal; car je raconte llustoire candide de l'heureux Wus.-^ 
Et toi, mon cher Christian, toi qui savoures avec délices 
x« 7 



98 VI? DE MAAIA VftiZé 

les'plttsîrs de la TÎe de fanùfie, assieds -^toi sur le bras de 
mon fauteuil sans craindre de heurter mon épaule : tu ne 
. me dérangeras pas. 

Depuis le temps des Suédois, les Wuz étaient maîtres 
d'école à Auenthal, et je ne pense pas qu'aucun d'eux ait 
été dénoncé à l'autorité. Huit ou neuf ans après le mariage, 
Wuz père et Sis dessenrnest lecole ensemble avec discerne- 
ment; notre Maria Wuz enseignait l'a-b-c à Vépoque où 
lui-même 1appreil2\^t à épeler — ce qui ne vaut rien. 

Son caractère avait, comme certaines médiodes d'ins- 
truction, quelque chose de folâtre et d'enfantin, je veux 
dire ses affaires allant bien, et non pas quand elles allaient 
mal. Déjà dans son enfance il était passablement enfant. En 
effet, il y a deux espèces de jeux d'enfans ; les jeux sérieux 
et les jeux puérils. — Les premiers consistent à imiter les 
négocians , les soldats , les artisans ; les seconds à singer 
les bêtes. Or, Wuz n'a jamais été autre chose au jeu qu'un 
lièVre, quWé tourterelle ou son petit, qu'un ours,.qu''un' 
cheval ou sa chairette* Croyez-moi, im séraphin qui assis- 
terait à nos cours publics n'y verrait que des jeux, et tout 
au plus des espèces tjue nous venons de signaler. 

Ce qui vient d'être ditàU'emptdiait pas Maria Wuz d'avoir, 
comme tous les philosophes, ses travaux et ses momens^sé- 
xiSA^^é frdnâait^3 pas die6 pr^^gés puisses en st cou- 
vrant ](à 4fta|in d'ttfi t(d>lier bleu^^ inâiiteatt magique plutôt 
qu« <)Osfume des candidats avides de plaeet-^ét ea eon* 
'damnant ëous cetie thasuble pmfane les péchas da la ser- 
vai^te du logis? N'enti^pr^iaitHl pas jias^'à son pète-«->mai» 
après le dîner seulemeél-^en lui fiEpsatit une lecture du fré^ 
éHieé^ut de cdbhiét ^eJltdbèf^? Calait non bonheur d'tm- 
pKfi^t le texte et de Bre ses iilterjfiîèléëûliS) «OMHue si le té* 
Vérend Kober lui-même s'adïres^ 'ft^soii père. Gda peut 
expliquer le tour qu'il joua phis tàtdy lorsque, rempiàcaiit 
le pasteur au^s^vice du soir , il lut ua sermon enridn At 
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tant â^artides aatDgrajdbies qa'fl porta pr^udice au dkUe, 
dont il toucha les senritems. Justine^ disaît-d ensuite^ ^ers 
les ipiatre heures , à sa femme ^ ta ne sais pas là«-bas dans 
ton banc^ ce qu'on éprouve ea diake, surtout pendant le 
canUque»' 

Nous apprendrons ce qu'il était dans sa jeunesse^ en in- 
lerrogetfit son âge mûr. An mois de Décraabre de ce der^ 
aier^ il demandait la lumière une beore plus tard qu'à I'och 
dinaire^ et employait cette heure à rccapitnler^ jour pat 
jour^ le teraj[)8 de sa jeunesse* Tandis qœ le Tent couvrut 
ses fenêtres d'un rideau de neige ^ et qne le feu perçait à 
travers les fentes du poêle, Wuz fermait ka jeux, et faisait 
descendre le printemps de sa vie sur les prairies courettes 
de firtmas* S se nichait airec sa soenr dans un tas de foin, 
et rentraitsur tm diariot de fimi en devinant, les jrenx: fer- 
més, le lieu où cheminait la voiture* A la frakheor du soir ^ 
pendùit que les hirondelles se répandaient dans l'air ^ bien- 
keiffeoz, sans calotte, â prenait lenr naitnre, et nanti d'un 
bec de bois, il construisait un nid de bone pour son petit -— 
pour nn coq de Noël revêtu de pkunes* La séance du len- 
denain était oonsaoréô à un snperbe dinanche de la Trinité 
(je voudrais qu'il y eût trois cent soixante -cinq dimanches 
de k Trinité par an) , à la naissance duquel il faisait retentir 
fièrcaient im tnmsseau de cle& en allant an jardin, se baigner 
dans la rosée, se mesoref avec l'herbe, et arracher deux 
toies pour le doyen et sa chaire* Audit dimanche de la 
Trinité — c'était le second service de la même soirée de 
Décembre -*~ le dos grillé par le soleil, il écorchait sur les 
Ofgaes ( son aiariwnm d*alors) le cantique : Gloire soà à 
Dieu €Ui plus haut der eieust^ et idongeaît vainement ses 
petites jambes pour atteindre k pédade; son père tiraîl les 
regisires. Cela ferait une johe Macédome, si Wnx joutait à 
ces souvenirs ceux dfuii Décembre d'enfance* Maisil pré-^ 
réserver pour le troisième jour l'impatienoe avec la* 
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quelle il attendait alors le moment où Jes volets fennés et 
la chandelle allumée le conlBnaient dans, un lieu retranché 
de lunivers, et lui permettaient d épier avec sa sœur les 
apprêts du souper^ pu de fermer les yeux. entre les jambes 
de son père, pour surprendre leffet de la lumière revenant 
de la cuisine. ••• Toutes les fois qu'il répétait cette scène , 
il était étonné -— quand on allumait la chandelle — de se 
trouver dans la sancta casa du Canaan de son enfance. — 
H le. dit du moins dans ses promenades à la Rousseau, que 
l'ai devant moi, pour m'empêcher de mentir 

Mais je vais me serrer le pied avec de fortes racines— 
pourvu que je ne les déchire point — afin de parler, dès 
maintenant, d'une circonstance postérieure de la vie de Wuz; 
puis nous commencerons à priori ^xX ferons passer lente-' 
ment notre maître d'école par les degrés ascendans et des- 
cendans de la vie jusqu'au tombeau. 

Je voudrais n'avoir pas choisi cette image. Toutes les 
fois que J£.vois dans les Fragm^ns de Làifater^ dans YOr-^ 
bis pictus de Commène ou sur un mur, le triste échafau- 
dage des stations delà vie,?— toutes. les fois que je vois le 
petit homme escalader, en grandissant, un côté, de la four- 
milière', s'y arrêter pendant trois minutes et retomber de 
l'autre. côté sur les dâ>ris d'un monde qui n'est. plus — 
toutes les fois que, vi3-à-vis d'un ieint fleuri, je pense au 
peu de lustres qu'il faudra pour le flétrir. ••• Mais tandis 
que je m'apitoie sur le sort des autres., il m'arrive de pleurer 
sur le mien— ^ et nous ne voulons pas nous attrister! 

La circonstance à laquelle nous attachons une si haute 
importance, qu'elle nous détennine à anticiper sur les évé- 
nemens, est que Wuz écrivait lui-ménie sa bibliothèque; 
jamais il n'aurait pu en acheter une. Son encrier lui ser- 
vait d'imprim^ie. .Tout Uvre nouveau dont notre péda- 
gogue s'était procuré le titre, pouvait être considéré comme 
lui appartenant, car aussitôt il se mettait à l'écrire, .pour 
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eb gratifier sa nombreuse bibliothèque^ composé erdusire^ 
meDt de manuscrits, comme celles des payens. Les Frag^ 
mens pkjrsionomùfues de Ltu^aterj par exemple, avaient à 
peinç quitté la presse, que Wuz atteignit presque cet écri- 
vain fécond, en pliant son papier en quatre, en restant 
.doué sur sa chaise pendant trois semaines, et en tenail- 
lant sa propre tête jusqu'à ce qu'il en eût extrait le foetus 
physionomique (il coucha le fœtus sur ses tablettes)* Cet 
œuvre avait pour titre Fragmens de Lai^ater^ et pour note: 
^e les fragmens imprimés méritaient toute sorte d'égards ; 
mais que certainement les caractères du manuscrit étaient 
aussi lisibles, et plus lisibles peut-être que toute impres- 
sion quelconque. Il n'avait rien de commun avec ces mau- 
dits contrefacteurs qui volent la majeure partie de lorigi- 
nal, parce que jamais il ne se servait d'Un original. Il n y 
a donc pas lieu de s'étonner s'il lui arrivait de se four- 
voyer de temps à autre, si dans le traité de Federy sur 
ï espace et le temps ^ il ne parle que de l'espace du Jhnd de 
cale^ et du temps appelé mmses , et s'il finit par considérer 
ses cahiers comme les documens canoniques dont les impri- 
meurs ne publiaient que des contrefaçons. Seulement il ne 
comprienait pas — et lui e&t-on promis un baSliagè «—pourquoi 
les livres imprimés étaient teUement riches en variantes, qu'à 
moins d'être dans le secret, on ne devinerait jamais qu'ik 
fussent copiés des siens* 

L'auteur qui, pour Im jouer un touv, aurait écrit ua 
ouvrage solide, c'eat-^à-'^Ure in-foliô oblong, ou un ouvrage 
ingénieux, c'est-à-dire in-«eize^ eût été bien attrajpé, car 
Wuz ne se trouvait pas arrêté par ces divers formats ; fl 
les imitait à mérveîHe. 

fl n'ouvrait sa 'maison qu^ un seul livre imprimé, sa- 
voir, au catalogue de Ift foire de Leipzig, dans lequel le doyen 
était obligé, de marquer les meilleurs articles, afin qu'il pàt 
les rédiger avant que la récolte de la foire de'Saint*Midiel 



ifhai grossir celle de la foire de Pâques. Je ne voudrais 
pas écrire ses diefe-^d'œurre. Que de mal il en eut, que 
d'obstractioBs^ que de strangaries, qoand le doyen (son 
Frédéric Nicc^' >) annotait beaucoup de bons ouTrages ! Son 
ils a affinoé qoe dans certaines années Wuz trouvait à 
pdne le temps d etemuer, ayant à faire mardier de front 
la nouvelle édition des Méditations de Sturm^ ks Bri- 
gands de Schiller^ et la Critique de la raison pure y du 
philosophe de Kœnigsberg. Ce n'était pourtant qoe l'oeuvre 
de la journée. Après le souper notre homme avait encore 
à explorer le pâle du sud avec le capitaine Cooky et pen- 
dant ce travail il ne lui restait pas quatre mots pour son 
as en Allemagne. Ce génie universel, n'ayant jamais vu l'in- 
térieur de l'Afrique, ni même l'intérieur d'une écurie de mu- 
lets espagnols, était d'autant plus capable de faire une des^ 
eripdon de ces deux contrées et de toute autre -^ j'cfntends 
une description utile k la statistique, à l'histoire et à moi- 
même, «-prôno, parce que beaucoup d'autres n'ont pas fait 
les voyages qu'ils relatent, — secundo y parce qu'en général 
il est impossible dé faire autrement les descriptions de 
voyages 9 aucun voyageur n'ayant devant lui le pays dont il 
s'amuse à faire le croquis ; car , Y Harmonie préétahUe de 
Leibnitz nous apprend que les âmes , entre autres celles de 
Forster^ de Brydone et ^e j6i«r»JtoA/ »« indistinctement 
établies sur le gâteau électrique de la glande pinéale pétrifiée— 
ne peuvent écrire des terres australes ou de l'Europe que ce 
qu'elles en inventent, privées comme elles le sont de toale 
impression extérieure. Wos ne fiôsaitpas autrement son jouroal 
du voyage de Cook. 

Il écrivait sur tous les objets, et si le monde savant voulût 
s'étonner que cinq semaines après la puUication des So»f- 
franoes de fFertker^ tant imitées en Memagne, il les com- 

i Libraire et Hnëmeor célèbre, ^ui fonda la ViblioUiè^ue germav 
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jposa avec le tn^au d'un vieux pluniail, pefsonné m serait 
Bioins surpris que moi de letoonement da monde savant^ 
qvt^ n ayant pus lu les CoufexsUïns Jk Maussêou par Wiis^ 
doit ignorer de qaéûe manière ce Jean** Jacifaes, de fraielif 
date, a'ezprime sur la vie d mteur* Il dit )i peu pi>6s i ^'i 
aeseiait pas $î bete de eompeiser lui-même les me^leurft 
ew^kges, s il Ji avait qu'à ouvrir sa bmifse pour les acheter | 
maïs sa bonrse ne contenant que deux boutcms de poignet 
nons et nn kventzer rogné, il était obligé d'inventer tous les 
livnes qu'il avait envie de lire, et de se servir de ses propres 
oreiH^ ponr dépister les mjstèves de la franc <-maçoi|nerie«. 
Au surplus il prétendait entendre pat&itemeQt de ses deux 
oreBles, et trouver la def de tous les mystères daps ses disooun 
maeonniqoes^ surtout depuis qu'il avait forgé Yannêou de Pla-^ 
ton^cetanneau d'axgentailtourde3atunie,eetapnfaudeCygésy 
qni rend invisibles les têtes et les métaux ;icar, ce livre'— fen- 
tends l'anneaa de Raton «-^ s'il parvenait à le eon^endré, ne 
luîlaisseraît rien à désirer. •»* Mais revendis àl'enfanoede Whz« 
Dans sa dixième année il se transforma en élèvs de oki-* 
quième du coUdgp de Sçhsirau. Son examinateur me rendra 
le sémoigni^e que je ne dberclie pas è exagérer son mérite^ 
en aflbmant qufil ne )ui manquait fdof qu'un seul feuillet 
jus^'à la quatrième déclinaison, et qu'il récitait , sans faute ^ 
les exceptions : iharèxj eaudex^ puUêxque '^ H n'y avait 
que la règle «qu'il ne eût pas* •— De toutes les edkdes du 
collège, pne seule étitit aussi bien anpigée ^pie la cuisine ée 
parade d'une NuMmbergooise : cotait la «enne; ear le^ amea 
eontentes «ment l'ondt e par dessus tout, fi employa deux 
iLieutzer de ses menus plaisirs à l'achatdeeloi» pour y sns-^ 
pendre «es effets; il dligaait ses oabieip comme un régiment 
pnuaien^ et soitttt du lit, au dlair dekme, ponr ranger ses 
soulienu Qnioid tout était symétriçi^mient Apposé, St se 
frottait les main» i lirait les épaules | santmt ea ïaif^ ^^sp^uait 
fortemeat la tête et riait aux éelats.. 
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• Avant de contiimér la démonstration de son boniteui au 
poUége, je prouverai. qne ce bonheur < était difficile à. acqué- 
rir .«r- Nous neattoioBs pour rien uneinfinité deplaiesd'Egypte, 
par la. seule .raison qu'elles nous affligent au printemps de la 
vie, à cette époque où les blessures morales guérissent aussi 
vite que les blessures du cœrps. -— Les collèges comme ce- 
lui de Scheerau ne sont que des couvens protestans^ de%ar- 
çons, et c'est ^ vain qu'on voudrait les &ire passer, pour 
des lieux^de délîcçs* Les bienheureux rechis de oesétaUis- 
semeus sont inconiestablement assujettis aux trois vioeux.mo- 
nastiques. Premièrement, au vceu d*obédièncej parce .que le 
père gardien y contrarie, y mortifie sans. cessé les novices. 
Sec(n)dement, au voeu de pauvreté ou d'abstinence, parce 
que la famine y est à Vardre du.joux. Troisièmement, au voeu 
.de chasteté j qui convient, sous tous les rapports^; à. un 
homme soumis à la diète la phis. sévère et astremtà tous 
los^mouvemens, excepté au mouvement péristaltique. On 
ji|e parvient aux iomplois qm'à travers.mille éjpreûvés, et dès- 
loi's, je le demaniie, ne conviemril qu'au novice catholique 
d'être anné moine avec le bâton^ qu à l'apprenti . de Brème 
de passer qommis dans un^ boutique enfumée, qu'à TAiné- 
TicsifL dissolu ) de parvenir à la dignité^ de cacique, par 
§uite de tourmens.dont la liste se: trouve dans mon réper- 
toire ? Le pasteur luthérien estril moins important , et sa 
vocation future exige-t'-^U® moins d'épreuves que. les au-* 
très ?--^ Par bonheur e^es ne lui manquent point, et il' se 
peut que.nost ancêtres aient édifié, pour lui seul, ces éc<des 
prinçières dont les. condavistes-sont les véritables serviteurs 
des serviteurs ; car les macérations de la diair qu elles im-> 
posent, ne seraient que des hors -^d'oeuvre pour les autres 
lafniltés* -T' X>eurs chants puUios ^, trop souvent censurés, 
^ont un ei^çeUent moyen de. créer des moines. protestans, et 

i htê élèret dét coUëget dont JeanrPanl entend parler ici, tont obligé^ 
i$ çk^xtT pour d« rar^est^enal les maUoat états cnuiréiaeiia. 



koT uniforme, dé les faire regarder comme tels. Ajoutez à 
cela que dans les doitres du bon vieux temps la scieiice était 
m moyen de correction , que les seuk délincpians y s^pre- 
mient par coeur des psaumes latins et copiaient des livres*-* 
et que dans les écoles princier^ Imstiliction continue de 
jouer son aneien rôle.... 

Q n'y avait que notre maître d école qui ne se chagrinât 
pas de ce régime disciplinaire; il.conr$ût d'une jouissemce à 
i autre. I^u. lever il voyait venir le déjeuner, dans la matinée 
il sentait l'odeur du dinér, kytèé mjidi il songeait au goûter 
et ainsi de suite — de sorte que les sujets de satisfaction ne 
loi manquaient pas. Avut*il bu, il disait: cela fait du bien 
a Wqsk; avait<-il éteinué, il disait: Dieu te bénisse Wuz!— » 
Au froid de Novembre il s'asseyait dans la rue, en s'imagi- 
naat qu'il était derrière le poék, et en sapplaudissipait de 
pouvoir 'Cacher ses mains sou& le manteau. La journée était- 
fUeptr trop oragaise, il avait le bon esprit de s'en. moquer. 
N'allez pourtiint pas vous imaginer, que ce fût par suite de 
la résignation:^ se soumet à la nécessité, de l'apathie qui 
demeure indiffiereilte à tout, de la ph^osophie qui digère, de 
larey^n .qui supporte l'adversité -^ il.ne songeait qu'à son 
lit. Que* m'importent, après tout,, les tracasseries de la jour- 
née' lie soir je me blottis sous ma couverture, et j'enfonce 
mou ne? daiis l'oreiller pendioit huit heures de suite. — Et 
si enfin, fq[>rès les peineâ de la journée, il- se trouvait entre 
ses deux draps, il rdevait les jambes, en disant: n'avais-* je 
pas raison de croire que tout se passerait bien!.... 

Le second chapitre de sa théorie du bonheur se rapporte 
à l'adresse avec laquelle il savait se ménager des sujets de 
satisfaction pour le réveil du matin.* Dans ce but il tenait 
en réserve des boulettes grillées, des pages du Robinson, 
des oiseaux ou des plantes , dont il s'occupait au sortir 
du lit 
- Le troisième i^pitre, le mieu3( combiné peut->étre, date 
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ie f époque où W«z entra en seconde : H devînt amoa** 
reux-~«««« 

Use dissertation sur ce sujet feraif mon aflawe..*. Mais 
comme c'est pour la première fois de ntt rie <{Qe je me ba- 
sarde de peindre ramoar-, je m'arrête ici pour être phs 
dispos demain matin à six heures auprès d'im feu mieux 
âoarri.— 

Si Venise^ Rome^ Vienne et toutes les villes opulentes 
se cotisaient pour me Ratifier d'un carnaval comparable à 
edui ^'on célébrait dam l'école d'Auenikal^ où les enfans 
dansèrent depuis huit è Onze heures du matin, ellss ieraîeat 
un effort inutile, mais moins ridicule, asais do«M, ispB la 
tentative de reproduire la fiSicité de Wu2 en vaeanees, et 
atteint au milieu de la fête seohdre par les flèches 4e Go- 
pidon. Un tel carnaval!-^ Que penses-tu, mon cher malM 
d'école? --^ Mais il ne penedit è fîen qu'4 Jfistmeu Ayant remat^ 
que, en dansant (peu de collégiens auraient dansé à «a place, 
mais Wuxu'arvait que^dé la vanité, il n'était «pas < fier), que 
Justine était jolie, tfa-iSk eavak faire des WtMs, là régie 
de trois et les fractions, qtL^elle «étah la ffleide de madame 
la doyenne, qu'elle avait quinise ans, et se trouvait è la fête 
par ûmtfltiott epédale, W«z en devint épesdument amou» 
reux dès Ift première wahCé Pendant qu'en se rangeait pour 
la seconde, et qu'il vérifiait le contour de sa «nin dreite, 
le mal fit des progrès élionnes; — c'est évidimma«tit la danse 
qui le conduisit dans les lacs de rameur. «^-Lorsque les ru-* 
bans rouges du bonnet de Justine tombèrent sur eon^ eo^ 
découvert, il n'entendait pbs la basse, et lorsqu'enfin elle 
se fit du vent avec un mouchoir rouge, i était adievéç les 
quatre grands et les douce petilB prophètes aumient précbé 
par la fenêtre, sans le sauver. Que pouvai^S opposer à ce 
mouchoir agité ptf des mains ieminines? Les momcÉMirs sent 
une artillerie aussi formidable pour les coquettes du v3i»gt) 
^ les éventails pour les coquettes det yples > les ondula^ 



tioBs du moudioir^ sont iBéme pins sédMintes que k 
rouage glappissaiit de 1 éventail.-*- Au pis aller notre aittdira 
pour sa îttsttfioatîoa que daus les lieux de réfouîssances pu-* 
Uiques, les cceurs, i^toÈ impressionuables, s'ouvrent aux sen* 
taneos les pte généreux, surtout à Tamour; tandis qu'Ai 
se rétrécissent au greft, à lli4iel devflleet dans les cabûiets. 

WuE, ivre de joie^ retouna au eoUége arec un «ceur 
gonié par le gaz de l'amour. Il n'en dit mot à ame qui vive^ 
pas même k lliérofïne du mouchcnr-«-anottiienient par timi^ 
dite, maïs parce qu'il ne Thr«t qu'au jour le jour ; il lui suf- 
fisak, pour son bonheur, de savoir qu'il était «noureux-— 
il ne se soueiait pas du reste .; • • 

Pmuquoi le Gel plaoa-t-4l le lustse de l'amour au temps 
iit notre jeunesse? Serait«*oe parce qu'à uette i^»oque on 
cnnpit dans les collèges^ ks bureaux ou autres lieux de 
dooklion , qui ont besoin d'élve embonmés par les brancbei) 
fleuries de l'amour? Quoi qu^il en- soit, je parie avec le préfet 
et autres préposés du coHége, qu'ils revêtiraient le biei^ieu- 
reox Wuz d'une baire (au fond il en portait une), qu'ib 
hi feraient mouvoir la roue dlxion , le rtnâier de Sysiphe 
ou la roulette de leurs enfans, qu'ils le feraient jetoer et 
battre outre mesure, sans le guérir de son amour, surtout 
dans la canicolel— • 

Or, ses vaoanœs de la canicrie ne sont nulle part nûeux 
décrites que dans ses Plaisirs de 0^ertherj qu'il suffit d^ 
eopîer* — A cette époque, tous les cfimancfaes, après l'office 
du soir^ il prenait k roule d'Anentbal, et plaignait ceux qu'il 
rencontrait dans les rues, d'être (diligés de rester en ville. 
Arrivé dans la campagne, son oosor épanoui se laissât ehar^ 
mer par k concert des oiseaux et par de douces rêveries. 
Quelquefois il galo^pait pour calmer sou eflfervesoenoe» Comme 
aux momens qui préoèdent et smvent k coucher du soleil, 
il avait toujouts éprouvé un désir vague et voluptueux*^ 
k «vit, image de k mort, élève l'ame et déta«dbe de k terre^-* 
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il ne ùmk s<m entrée à Auendial qœ^quand ks déniera 
rayons de Phéfaos doraient les épb. et prolongeaient son 
OQibre jusqu'au ipied de la montagne^ Aima il. francbissttt 
les premières maisons du TÎUage anx smis de la doche du 
soir si ricbes ett.psécieux souvenirs^ et son ccenr s'ouvrait 
i. tous les hommes, même au préfet. Si maintenait, .en 
tournant la maison de son père, il voyait a» premier étage 
}es reflets.de la bme, et «i rezrde^^hausaée Justine qui se 
perfectionnait < danS' le style épistolaire • • • il aurait voulu faire 
saut^ à cinquante pas la . chambre, les lettres, et le viBage^ 
se placer avec: son amante dans un,7an^' soUtaîre, s'identi- 
fier avec eUe.f.et ouUier. le mende ealîer.... 

C'est4ra reste ce cpii loi; arrivûtàiomie heunes du soîr ; car 
il s'eadoonaità cette époqueaumilieu de.scMes-fimtnstiqissft 
et de lliaisHmie dss sphères, après j^qujl -eut eninMrariso» 
pèffe^.c'estMh^e Justine,. dn. cours: ^d'études 4le-:SdieerBii,' 
de. la. polîtîqtte et de laiperfeolîon'^jdesr épttresuie «OBtidole. 

Tu étais ISioi^mey- nuncehei^ Wua^ pCMur(>cote|iaser les 
p)aiMrs>âe VKérther, ^pasceique la vieiexténîeurefet^ta TÎe 
ÎQténisurçît'eiiiBsloppaietttjtoult entier, ^cotàme àmx: cotpàSii» 
honi«}ogpies;^m|ds étiez nousuntres^panvres dtaUes-le monde^ 
exténeuE. concorde mains> avec vos ^ velléités de hcmne h»- 
meur qu'avec nés dissonnanoes^ <m pouT'mieuX'direy avec 
nos obaimctîoBi. nasales, quiduoiisi laissent ins^islbles ams- 
plus donzi parfums de tl'Eden* > ii) i • 

A diaqne yisitei Wee-faisait pr éœirt» à «a Jeanne^lllévès^^ 
ChadottenBiIariaie-Qœsse^HâoïsehJiistf dtrapaîÉ d-'i^pioe» 
et d'un potentat.'! Je tftoliem de satisfiare man- leetinir^ mw\ 
l'un et'l'autse' doiipes J8d>jets^ .'-■ . j^ .i" 

n était hû*nisme éditeur des potent^ ; mab si la^chiuioflfe^- 
lerie de> l'Empile;*^ des. pnnoes et des comtes aveo dafeunt 
çre, du pardieinin et delà cke, noire CékdealespcDAiî-^' 
sait avea.de la.suie^^ la graisse et ides cottleutth^Itittst le. 
coHége^ on^alluwgit U feu avec les: ^cadres vd^e* foule; de^ 
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potentats, «jne Wnz sut si bien copier avec les susdits ma-* 
tériauz, ipt'on^eàt pris ks coptes pour leurs anibassadeiirs^ 
Ilpassait avec Tui bout de diandelle sur une feuille de pa-* 
pier, qu'il apjJiquait, après Tafroir couvert de suie, sur une 
feuille, blanche. Par dessus .cet appareil il mettait le portrait 
d'un souverain, et imprimait la pointe dune vieille four- 
diette sur .ses traits augustes, juequ'à ce qu'il les eût repro^ 
duits sur le papier blanc. De cette manière il se procura 
limage de plusdW autocrate; mais sa fourdiette gratta si 
bien limpératrice de Russie (la défiiate) et une foule de 
princes héréditaires , que désormais ils n'étaient bons qu'à 
prendre le chemin de leur encadrement. Ce qui n'empêchait 
pas notre homme d'enhiminer 'ses productions , de prendre 
ain^ couleurs pour un grand-duc^ et une seulepour les 
figures vemailles, fiurdées ou piidtipMS des princesses hé- 
réditaires»^-»— C'est de ces dernières qu'il gratifiait la dame de 
^ peowes,' vpî ne savait que fiare d'une galerie histCK 
riqne, taodbtqWelle mangeait ks'^pains d'épices. 

n'est pae- aussi facile qu'en le pense, de donner ;un pain 
d'épices à son amante, paieeque sourent on le mange savant 
qu'il arrive à son adresse. /Wuz .n'avait<" il pas déjà) payé 
trois kreutser p<mr le preminr ?«lK'avait-^il pas déjà serré le 
rectangle? Ne l'iavait^il pas p<Mrté jusqu'à une lieue d'Auen- 
thal? Ne l'avait^il pas tiré «plusieurs fois de la poche pour 
voir s'il formait encore un carré parfait? ••.. C'était* pour 
son mdheur ; car à la ]MreQiiîère ^inspections il - enleva les 
amandes diu gâteau, et plus tard il rognasses, angles, jus-? 
^a ce. qu'^ofin le eainé^ insensfldement arrondi^ ne pouvait 
plus être offert à une demoiselle.*^ Sur «quoi^ Wuz dit, en 
fusant une cdHiole,.je le mangerai moi-même, i et aussitôt 
la figuse géofuéenque ;sdla .rejoàndre ses* angles détachés. 

Je «connais peu de docteurs, de sénats académiques et 
de magistrats qui n'appnssent avec piaiar coitunent Wuz 
se tira d'embittvas* -**- Ce fut au- moyen d'un second ^ain 



d'épiee&4cwt 3 svait eu ma dé se nmir^ et ^'«rriv» Mm 
et satif à AneiidiaL Par It nfûtey et pouf ne pas cohm* k 
danger d'ûffiir àda belle tm pain dfépic» mutilé^ il avait 
soin d'augmenter son aimée de réserve. 

H serait pasfié «H pieaiière^ si k tmiiktioii et $ên pènre 
daBS ime antre planÉle^ ne hi cet imposé le devoir de lui 
sQoeéder. M% de £bem^ le pairoB de leglise y neaaoaït 
néauBoina de hà barter k chcapin arec son emsibier 
énnérite^ digne de pmider à vne éeek^ paroe» «pi'il tionvait 
ToccaflioD d'y fimener, oOÉnne piar k passé^ deaixKshona do 
lait ^ — Tai ètt èaas «ne note de la révisien de Imatnieëon 
populaire^ et M^Gtdike» mm a sn gré^ qu'A y avait 
nn pavfak ÎQâilttBeB^ ddna chaque polfesott de vilkge; qno 
nos tsommnnes nuaks pantaient enlev«r kurs nu^trer d^oc^dk 
de la dbaffM» oomnn R^me j énetAét ses condtdëj» ^i\ 
étaitfiamt'aâssipos^Ue d'être initruil qae d'étse fègéjpaàr ses 
pairsfi^ si quatre m^fistiats ttettrés (il^uapi Uliiêri^) 
étaient en éM de g^v^mea «ne «rSe f Ne#ck4alis(lea A|^ 
pèmiffis)'^ nu aeid pédagogue ignorant devait sMffii^ptoP bous- 
palier k jeonesso d'ao viUage ^*^ et que, pour s'en cmvmEH 
eiti^ on ifavait qn'i réflédiir i k pensée du telle éè f af-* 
firme^ne itérn «e manquait à-^nos acoles itotdes; fiv ^kî^ 
ony voit i.^'k gymnasiavqno^ e-ese^^^dire le pastewr, dont 
ks ^naàa ^KHifaontent ks écaiieisf^ %^ k mairie ^éeide, 
cnttulaftt ks diai^s et las Ismcrions* kS' {ina variées $ 3.* 
son q[KHise^ dicectmedek section feitiMBe, et son Hs^ 
soul-aîde vénal et dief de réid)lîsetnieiit p^^ mtérîmi;^ 4^*^^- 
fin^nnefisuméeda ealkboiaaQnis-^jeve«4&9kii'<kéKets 
essxrmémes-^ebargéa, oomme ka âàvca deikttttiteoft''4e$ 
ovpkdins à Hatk, de l'instrtteliott des camaimùim^^^-^hes 
bomnneade cabjoeeiie cesiMit d'éetîre^Mar ka av^sMigtti<des 

1 On tait ^^e.les fochon^ de I^t ^om iiiç4lleuç& ^imd «n l^^ tue à 
coups de verges. 

2 Lktératcmr ^«i s'occvftti li>e«ucoiip d» pêftifegfe'. « 



écoles IndttstmDes^ le» comouNies se sont empressées de 
confier leurs chaires iM^dénû^es à des {NC^ifwseurs dlmlnts 
et de sonUers^ empailles de fomor des indiisirids» H en ré- 
sulte que les mstituteurs, pour répondre aux vue^ des com-* 
nuiBeS) font coueoiinr les éeoUers auac traf^aux de la maison^ 
àfendre du bçk^ à porter de Veaaetautoes diosessemUables^ 
de soite que leur eaaeiipaemeiit se séduits^ pour ainaî dire y à 
l'applicatioo des diéoiies iiidusttieilea ^ 0t (p»e le mattre d'éoole 
ja^e son paia à la s«eur du frcmtrr^de ses élèves* Et que 
m'impone qu*fl y ail des écoles mcales mA Deiuies ou néj^igées^ 
« la 0ia)orité possède les qualités qe^ je Tiens de décrire ! 

h n'essayerai pas de jiMtifier ma. .digression ^ ce serait en 
&ve,«De nouTelle^ M« de Ebem anfiait tev^esti son euismi^ 
(kl'école^ s'il avait pu le nmplacei; à ToSke^ et s'A n'avait 
pus qodnt dlinnover pas le cuauiL des deo^c places* -^ Au 
find.k dcvision des plaoea.fit exccfitton à l%^rj^, oar 
leanaml so voyait au neuirième siècle^ où les pasteur» âer- 
rment les. patr<His deleun églises ^* Quoi qu'il en soit^M. 
de Ebenii garda son oinsiaier et dettna > Vécde à Wusb^ qui 
avail eu k hon espsil de rester amoureux» 

Je m'appuie sur les eertiicata du Inrinl^dant ^ eu: affirmimt 
qœ Vexamca de Wwi a été j^ eévère et plus satisfiiiAant 
que tons orax auxqneb. j'ai aifislé^ Ne réciu-t«41 pas forai- 
«m dominicale en langue^ Ipraeque j ipeudant que monsieur 
feiaammteur'àrosaaii ses; oulottes de veloiars avec itfi fou- 
fSkn} Ne rapportait tf*<il pas les livres de la Bible \sans la 
moindre liésilatîon^ et Mis renverser le cabaret qui setrou- 
viit «ar la table? N-'eut^^il pas à cotéduÉer u». petit gueux 
disanôt par nn liarà ^ <pii l'empêchait ;de Àire-aussi èien que 
sen intoloGuteur? Ne fattail^'.pas qu'il triiupât le bont du 
doigi^doa daq vases d'eau dmude^ pour disiceiser le>degré 
de dbaleur convenable a la cérémonie du baptême? Ne dut- 
3 psis enfin payer un droit de tr^te-^ kreutzer ? — 

i UiD{^e, Droit ecdUtitstique^ ]p. 534. - 
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Le treize Mai 3 sortît comme écèlier du coDége et entra. 
comme instituteur^ public dans sa maison. 

Le neuf Juillet il reçut la main de Justine dans TégUse 
d'Auenthal. • 

Mais coiimiènt décrire le temps qui s'écoula entre le treize 
Mai et le neuf Juillet? — Ces huit semaines sont uniques 
dans les annales du mcmde* Le Gel n'accorda cet âge de 
Saturne qua Wuz. Il se balançait dans Tétlier, ne sentait 
plus le poids de son corps, et voyait les étoiles du finaa^ 
ment à ti'ayers la terre trans]^arente/ Ces deux mois ne soat 
pas pour nous autres élèves de la nature, trop heureux de 
rencontrer un seul jour où un ciel radieux et des songes 
endbanteurs nous élèvent nu-dessus des orages de la vie, où ^ 
au lieu d être broyés par le torrent irrésistible des événemens^ 
et précipités dans ses abtmes , nous sommes portés moHement 
sur ses ondes étincdantes, au nulieudu parfum des fleurs—* 
un jour qui n'a pas de second dans notre passé, et que noas 
chercherions en vain dans ravenir. 

En attendant, la- description de l'âge d'or de. Wuz nous 
fera du bien à tous. Un jour y reisonblait à l'autre. Point 
de nuages derrière les maisons $ pojol de ténèbres; le soleil 
couchant défleurissait' comme ium rose; le rouge du soir 
éclairait les nuits, et la nature joittît du soir au matin sur 
l'harmonica de philômèle. ILes pif» douces mâodiés se mé- 
laient à ses rêves, pendant lesquels il voltigeait dans une 
atmosphère embaumée par les fleurs des arbres du jardin. 
Le songe du matin lui ayant procuré un réveil paiisible, il 
sortait de son lit pour respurer k nouvelle vie dispensée :par 
le roi du firmament, et pour se jeter dans les bras de la 
nature. Après s'être enivré du plus beau spectacle qu'il soit 
possible d'imaginer , il rentrait dans sa cellule pour se remettra 
de son émotion. —• Là, il se réjouissait de tout: des fenêtres 
éclairées par le soleil; de là chambre balayée; du déjeûner 
qu'il payait de son revenu ^ des sons de l'horloge à sept heures 



YtE DE MAEIÀ WUZ. Il3 

^ ne rappelaient plus en classe ; de sa mère , qui tous les 
matms remerciait le Gel de n'avoir pas été obligée d'évacuer 
la maison. 

Pendant le déjeûner il taillait, outre le pain, des plumes 
pour la Messiadej qu'il achevait alors, à fexception des trois 
derniers chants. Il s'évertuait à mal tailler ses plumes épi-^ 
ques; car, devant rédiger des hexamètres obscurs et ne par- 
venant pas à cette fin, il avait pris. le parti de rendre son 
écriture illisible, ce qui revenait au même. 

A onze heures il mettait le couvert pour ses oiseaux, en- 
suite pour sa maison, sur quatre tiroirs mieux ganus que les 
plats, n coupait le pain, et donnait la croûte bknche à sa 
mère,, quoiqu'il n'aimât pas la noire. O ipes amis, pounpioi 
ne mange^-on pas aussi bien à l'hôtel de Batière qu'à la 
table complexe de Wuz ? — Immédiatement après le diner 
A ne confectionnait pas des hexamètres, mais des cuiflèrs 
â pot — ma sœur lui en a pris une douzaine. -— Petidant 
^e sa ikière lavait ses sculptures, elle, le mettait au fait de 
ce qui s'était passé dans la maison paternelle durant Sa car- 
rière académique— et lui, par contre, faisait des projets 
d'économie domestique. Mon ménage, disait^ il, sera par- 
£dtement organisé — j'achète un cochon pour Noâ; il j 
aura totqours assez de pelures de pommes de terre et de 
raves pour l'engraisser jusque-là, sans qu'pn s'eii aper- 
çoive;—- en hiver le beau-père me fournit une cordé de 
ramilles, et nous revêtons solidement la porte de la cham- 
bre; car enfin, mes travaux ne souffireçt pas le froid. -r- 
i^outez à cda que le vingt -aeqf Mai il avait son premier 
baptême et son premier casuel--^ le livre de compte du ca- 
«lel avait été^ préparé d'avance au collège.— > H se tenait en 
grand costume près des fonts bap^sifaux, Uoidis que les 
^^>éetateurs occupaient les galeries et la loge du patron en 
habits de tous les jours. Après la cérémonie il compta plus 
de migi fois son ârgent^c'est le fruit d$ mes labeurs, di- 
X. ' 8 
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^t-il) et il prit une chopine de bière à l'heure inusitées 
^attends d un futur biographe des explications sur les motifs 
qui ont déterminé Wuz à n avoir pas de livre de& d^enses^' 
et ^^e contenter d'un livre, des recettes, avec trois colonnes 
pour les écus, les gros et les liards, quoiqu'il ne se trouvjyt 
jam^'s dans le cas de recevoir des écusl 

Après le baptême et après la digestion, il fit porter une 
table sous le cerisier pour griffonner quelques hexamètres 
de sa Messiade , qu'il polissait ensuite au souper en même 
taooips iju'un os de ja^ibon*. Pès que le soleil eut quitté 
la rue pour se retirer sur les toits, il remettait à sa mère 
les espèces nécessaires à l'entrçtien du ménage, et courait 
dans les champs pour réfléchir sur sa vie future pendant 
l'automne,' l'hiver, et les trois fêtes de Noël, parmi les en- 
fans ,d^ l'école et les siens* 

Je vous prie de remarquer que nous n'avons encore parlé 
ipie des jours ouvriers de l'âge d or de Wu». *— Ses di^ 
mancheç^ étaient resplendissant de . lumière. — En général 
notre siècle ne se fait pas une :iiussi haute idée d,u dimanche 
que la majorité des institijileur^. Quant à moi, je conçois 
leur peu de modestie dans ces jours de grand gala, et j'ex- 
cuserai Wu3$ d'être fier du monopole des oi^es au milieu 
du peuple assemblé; du droit héréditaire de. passer le man- 
teau au doyen ; de la souveraineté dans le chœur ; des or^ 
dres absolus qu'il donnait après le. sermon du haut de la 
galerie; je me contenterai de lui crier: Rappelle -toi ce 
que tu étais , il n'y a <{ue peu de mois ; considère que tou^ 
les hoHunes ne peuvent pas devenir chantres ; prqfite de 
l'inégalité des conditions, s«is en abuser et sans nous .ipé- 
priser. — Mais uQtre maître d'école peut ae passer de .m^es 
exhortations^ Si hs paysans avaient eu le bon esprit.de li^ 
dans son cœur, îl$ ny aur^ent renconitré que la jç^ç ^t lu 
satisfaction la plus intime* Wujç.n'ét^t occupé qua çoipptw 
£6$ futurs élève» présieus au service, et k }^ placer 4m^. la 



salle d^écde autour de soa petit im, pour les £ûre crier t 
Oîeu vous bénisse, monsieur le précepteur, toutes les fbis^ 
qu'il étemuerait. Les paysans n'auraient rencontré dans 
son coeur que le plaisir de.eomposor tous les dimaaches les 
numéros du cantique arec des chiffies m-foUo (nos convr 
positions ne valent pas toujours les siennes ) ; de soutenir 
k diant de son beau-père et de sa fiancée, et f eq>érance de 
boire les restes d'un vin de communion détestaUe. H &ttt 
que qudque bon génie, aussi ami du maiCre d'école que 
moi, ait inspiré au noble patron de l'église le désir de oam«* 
munier pendant le jubilé de Wu2, et de £ûre remplacer le 
yin ordinaire par du lacrjrma Christi tiré de sa cave* Ce vin 
produisit un effet magique sur notre ami, et le brûlait en- 
core intérieurement durant la soirée que je vais décrire* Il 
ne se promenait avec Justine que les dimancbès. Avant la 
promenade il soupait avec le beau-père, mais sans profit, 
car sa &im canine diminuait pendant la prière, et finissait 
ensuite par se perdre dans les yeux de sa future* Si j'étais 
on déchiffireur, je lirais la descriptîoQ fid^ de cette soi&ee 
dans le sixième chant de sa Messiade, où elle se trouve à 
sa place comme la vie des grands écrivains dans leurs <eu-» 
Très complètes* Wuz pensait qu'elle se trouvait ausû dans 
l'édition imprimée* Je présume que la siex^e chantait les 
campagnards mesurant la hauteur du blé et saluant de loin 
le nouvel instituteur; la jeunesse ébranlant les échos, les 
fleurs et les bois de ses concerts agrestes; enfin, le sSenee so*- 
lennel de la nature pendant que le soleil s'abîmait dans un 
océan de feu, et que la lune se levait sur llioriKon* O Dieu de 
lumière, que la terre est belle quand tu la revêts de Tidàt 
de tes astres resplendissansl -^ Le dermertàyon de l'astre dd 
jour édairàit le visage de Justine, quand eHe àvoùa que {dus 
d'une fois, dans sa j'eunesàe/ tilë kvait déiiré se trouver sur 
le sommet des montagnes dorées par lé àdle3^*etHé descendre 
ensuite dans les plaines enchantées derrière lé rouge du soir^ 
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Dans qe moment le couvre^feu sonné par sa mère retentis- 
sait aux oreilles de Wuz , qui ôta le chapeau et regarda Ven- 
droit oi\ le soleil venait de disparaître. Il lui semblait en«- 
tendre sonner le repos du monde et celui de son père. Pour 
la première et la dernière fois de sa vie il s'éleva au-dessus 
de la terre. Il pensait mourir de plaisir, et disait en embras- 
sant son amie: je t'aime au-*- delà de toute expression, je 
t'aimerai éteradlement. — Soudain les sons d'une musique 
se firent entendre du côté de la rivière : Wuz, hors de lui- 
même, croyait (jue les accords des séraphins l'appelaient 
avec Justine dans les parvis de l'Éden céleste. 

Les sons venaient d'une gondole de la ville, remplie de 
flûtes -et de chanteurs. Nos deux amans, ivres de plaisir, la 
suivaient en se tenant par la main, et Justine accompagnait 
doucement les musiciens. Un petit bosquet les ayant cachés 
aux navigateurs, Justine retint son ami et lui donna le pre- 
mier baiser en rougissant.... O premier Juin, o jeiir d'éter- 
nelie mémoire, s'écrie- t-îl dans ses papiers!.... Us écou- 
lèrent encore pendant quelque temps la musique du bateau 
au milieu des }dus douces rêveries ; mais enfin la jeune fille 
s'aperçut qu'A fiiîsait tard, que le rouge du soir s étendait 
au hm et que tout était tranquille au village. Os rentrè- 
rent : Wuz se glissa dans sa diambre, en souhaitant le bon 
soir i sa mère eadormie, et ounit ses fenêtres édairées par 
la hme. 

Tous les malins il voyait avec délices que la nuit l'avait 
rapprodié de ses noces, et pendant la journée il se rqouis- 
sait^'étre encore à l'avanv^ût du' mariage. Gomme Fane 
de Buidan, il se trouvait entre deux bottes- de foin, entré 
le poBsent' et laveur ; mais il- n'était ni de la congrégation 
de& ânes/Jdi. de cdk des scolasliqaes, et Immtaît des deux 
botfeey à la ùàum^^ Les bonmes ne devraient jamais être 
des ânes, ni des ÈmtB indiflisKBs, si des ânes de bœ, ni 
des ânes de Balaam : fai mes raisons pour le désirer. 



i. • • • 
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Arrêtons-nous poorUnt et voyons s'il convient de donner 
une relation des noces de Wuz. Les matériaux ne me nun«* 
quent pas.... 

(Je n'ai assisté ni à ses noces, ni aux miennes; ma des* 
cription se ressentira de cette circonstance, mais dtte/sera 
une fête pour moi qui n'ai rien dans ce monde. 

C'est ici le lieu de fiedre connaître le sujet de mes souf-r 
iraoces. Je donnerais les paysages magnificptes de la Suisse 
({ue j'adly|^*e; le^ statues d*Apollon et de Vénus dont je ne 
puis détacher les regards; la patrie à laquelle je dois ce sang 
qa eUe a ennobli ; la çcmohe nuptiale qui va s'ouvrir **-<> si tu 
existais, être sM^gélique, qui as ma foi et dont je possède le 
cœur, avec lequel je me promène pendwt les superbes nuits 
de Juillet, avec lequel je contemple le coucher du soleil et 
le lever de la kme, par. amour duquel j'adore toutes les 
femmes; mais tu n'es qu'un tableau d'autel et je te cherdie 
en vain. — 

Il fa^t nous transporter, dès le samedi, dans la m^son 
d'éode, pour en finir avec ce jour préparatoire des noces 
avant le dimanche, où il nous serait impossible de nous ea 
occuper. C'est ainsi que, suirvaiit Fancienne théologie, la 
création du monde se fit en fijx Jours et non pas dans une 
minute, afin que les anges pussent en contempler les mer^- 
veilles. Le samedi Wuz court comme un possédé pour trans-^ 
porter quatre chaises du presbytère dans la maison d'éoole« 
Q les emprunta pour y faire asseoir le doyen, la doyem^e, 
le sous-préfet du collège et Justine. Je n^tgnore pas qu'on 
pourrait Uâmer ec luxe d'emprunt-*- il- est certain qpie les 
<^sisesTeçoiivartes d'un drap bleu et rehaussé piur des clous 
JMnes fusaient un tmrible embams-^ ianssi œ prendrai-je 
psft lenr défense. On conviendra^. néanmoins^ que le luxe 
des couss ne le cédé en rien, au Itxe d'Aueathal, et que les 
«Aétkadlîstes, rigides tretuvonrient égal ewtn t à rejirç. au fim- 
teiul de funiUe^ soutenu par qpaitre pattes de lipa, r^cou-^ 
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v»t dé cuir limprimé^ tendant ses bras dterelus et amaigris 
par r&ge...é Quant au service d'étain que le pédagogue 
avait cherché, comme les chaises, chez son prince-évéque, 
le public poutra Vestimev^ un jour diez le commissaire pri- 
aéut. En attendrait fl saura que le moutardier, le saladier*, 
la saucière et l'assiette du fromage se composaient d'une 
5eule pièee, qu'i>n lavait pour les changemens de rÀle. 

L'inondation du Nil n'est rien en C(»ttparais0a de cdie 
qui enleva la terre végétale des plandiers, des eroîêées et 
des bois de Ht.-^!^ lois du roman exigeraient que le maitre 
decole sliabiDât et allât se livrer à ses douces rêveries sur 
rémail des prés. -«^Mais il plumait des poules et des eanards, 
il fendait du bds et des rôts, répétait le dimanche, décré- 
tait et eicécutait cinquante réglemens de cuisine, aflRiblé du 
tablier de sa belle-mère, sautait de coté et d'autre avec sa 
tête en papillotes et son èhi^on à Técureufl : cai* je ne me 
marie pas tous les dimanches, disait -il. 

Rien n est plus désagréijl)le que dé voir mille bras en mou- 
vement pour une petite afiaire ; mais rien n'est plus doux 
que de partager, de diriger le mouvement; car on s'y amuse, 
et quelque mince que soit le résultat, on se l'approprie. 

Grand Dieu, il me faudrait tout un samedi pour raconter 
ce que je sais de êekti qui nous occupe : car je n'ai jeté 
qu'un n^ard rapide dans la cuisine de Wuz* -^ G>mme on 
s'y démène! ««-^ Pourquoi le meurtre et les noces se touchent-- 
ils de si près que les commandemens qui s'y rapportent? Ne 
suffit-*}! pas que les noces royales provoquent des Sainte 
Barthélemi d'hommes, faut-il que les noces ^s rotufien 
deviennent des Saint^Barlhélemi pour la volaille ? 

Personne dans la maison d'école n'était moins gai et plus 
triste pendant les fonrs de noces, que deux pinçons et trms 
botivrenil» qui, traqués avec des tabliers et des bonnets de 
nuit, avaient été d>Hgé9 d'aceepter pour logement provisoiie 
ime cage de im suspendue au mur. 



" Wttz rapporte, non -seulement dans FHistoire primitive 
de sa race, mais encore dans son livre de lecture à Insagê 
des dasseé moyennes, qne, qnand à sept heureft dtt soir lo 
tafllear apporta les calottes, le gSet et l'habit de noces: 
tout était régénéré dans la maison d'école, excepté lui» 
neme. -<• On éprouve un calme indéfiniséable dans une pièee 
nomrellement ammgée : un appartement en désordre rappeQe 
ie déménagement. 

Que diraiVje de sa nuit (et de la suivante}?-^ Voyotti 
pht&t l'ivicsse avec laqucUe entre dimanche malin danft 
h sflOe du lestîn, que nous avons eu tant de peine à dé- 
crotter la veiHe. Vous Itû promettriez une pension Viagère 
^'3 ne serait pas capable de se représenter, sur la vaste 
snriace du globe, une maison qui ne fût pas dans la joie.— « 
La seconde chose qu'il ouvrit au res-de-ehaussée, après là 
porte, ce fot la fenêtre supérieure du temple dliyménée, 
pour en laisser sortir un papillon argenté. Enstiite fl pour- 
vut aux besoins de ses oiseaux, et vvdalesvfalsesdeeaniayal 
qui avaient prâudé à ses noces. 11 M sonne que dnq heures, 
mon dier ; nous ne sommes pas pfessés ! Nous aurons mfé 
ta cravate de deux aunes et fSttt ta queue, deux heures aVanI 
qu'il sonne.— Je donnerais volmiieini le fiMitenil et le poêle 
dont je sois nn des assesseurs, si mes lecteurs et moi, trans- 
formés en ^iphes invisibles, nous pommons dbserver le fiancé 
cue2ant des ieurs pour sa JuMine, et passant en fevue les 
dimandies matins de sa jeunesae*<i^lliiili«,Ck de umftidé^ 
eesseur, et ne tourne pas les yeux wit k ooudtttnt, eèie 
rimedère iMfermeles restes de tes luaiisf mais vers leleitat*, 
oùlesoleQ édaiie le pMd>ySèie et Jatttbe qm s'y vend pour 
êlve frisée par sa m«aine.r^lfcsindfe)eitfs«ottdlld^ Mns 
doute, éiin de nommm changés m sjlpl»!, mais fcMteè 
ae le verrait pas avee plsiav • 

Enfin sa mère avait passé à Wnz l'habitUeu d^ niel— 
U livrée des meftniers et des maîtres d'écolew^^D nèlidvet - 
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» 

tait plus qa*à prendre le chapeau et le cantique. Et mainte- 
nant— je connais la magnificence des noces de cour^ les ca^ 
Bonades, les illuminations, les revues et les toilettes qu'elles 
occasionnent — n attende» rien de tout cela dans mon récit. 
Voye? plutôt notre héros s acheminer vers la maison de sa 
fiancée en marmotant: qui Teùt cru il j a quatre ans? voyezr- 
le.... Ia servante du pasteur le suit des yeux, et ne p^d 
pas une pièce de son accoutrement. La poudre n effleure-t-ellé 
pas son nez et les e:iitrémîtés de sa diaussure? Les battans 
de la porte rouge du beau-père ne sont «-ils pas burerts? 
Ne les firandiit*-il p^s, pendant que Justine, aâmûrablemeat 
coiffée, rentre par la porte de derrière? ElMie sont-ils pas 
tellement frappés en se roicontrant, qu'as n'osent pas se 
donner le bon jour? Car lequel des deux a jamais vu qad- 
que chose dia plus «datant que leur parure, et le frère de 
^HStine ne lui présentar-tril pas fort à propos le fragment de 
bois qui servira de squelette au faisceau de fleurs destiné à la 
boutonnière du pédagogue? -^ Des damea envieuses m'en 
youdront-el)es, si je trewpemon pinceau dan&les plus vives 
couleurs, pour rendre sensibles les omemens de la jeune fille, 
pour peindre l'aigretlie d'or dinquant, les portraits en mima-* 
ture des Césars germaniques i, et plus bas les boutons d'ar-* 
gent ? «-<«• Mais je. suis tenté de jeter mon pinceau à la tête du 
premier venu, en pensant qu'on pourrait se moquer de mes 
amis^ Vous %iiire9-vousi donc, coquettes blasées des villes, 
qui estime^, qui aimev tout dans les bonunes , exeeplé le ceenr , 
q^e vos aaroasmes arrangeraioit la minorité de mes .lecteurs 
et m<ii-méme>; que nous préférerions vos joues gonflées, vos 
lèvres con^imées, votre esprit, votre luxure, et vos taiHes 
jBeQMbles, à la^xacène attendiiçsante où les rayons de l'amom 
sont réfl^ftopar l'iwrore de la pudeur, où une «tte pure 
«e montre à to^s les regarda, e^ceplé aux sîend^ et où la 

r ' r . . - 

" "i Dtné ^fcl^es contrées de PAttèmarne lea jjvniies filles portent troi« 
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feroe des seotimens ne sait phs se cacher soiu les ..traits 
d'un YÎsage composé; en un mot^ à la scène quelle nisé 
beaiirjpèffe fit jouer à se$ en&ns en rappradiflut. leurs . tètes 
pQodrées? Quelle oonfosâon dâioîeuse» mon-cher Wub9 
Quëie copft^n YÛ^naky ma chère Jostine?-— Qm pour-« 
lait réfiéchir sérieusemeut sur ces matièce» \à. Tépoque de 
son mariage, et agir en9iiite ayec phis de délicatesse <pie le 
Ua^phe Itti-méme? 

Le vacarqie des enfaiis, le bruit des tonneliers, et c^ 
itst censeurs de l49ipaig empêchent. le biographe de s^étendré 
sor les. brillantes garniture^ et les triples manchettes dont le 
fr^é:i>nia diiaque ligpe du livre de dicnir,. sur Faile de 
bois d'un ange auquel il suspendit son chapeau, «ur le n<«i 
de Justine apphqué aux tuyaux de l'orgue,' sur k plaisir de 
Wuz lorsquer deyamtla liturgie ( bulle ;d or !et loi fondamen^ 
taie du mariage) il. aga^a le creux de .la main, de son amie 
avec le doigt annulaire, enfin sur Tentréedans la salle du 
festi&^Aà l'te:yo]^aitles plus grmds personnages du monde, 
9& pasteur ^i:$a f^nume, im sous-préfet et une jeune mariée* 
Qn me sauia.gré, sije saute à pieds joints par dessus le 
repas uie noces et Vappèsf<}inée, pour arriver aux réjoui»*- 
sanoes du s(Hr où le jHréfet indiqua des danses nouvellesi 
Au fond on ne se sentaîl pas de joie. -~ La fumée du tabac et 
les vapeurs de la «ouper'tourbiUonnaient autour de trois chan- 
delles , les musiciena > fatiguaient leurs instrumens , la popu-^ 
latio9 d'Auentbalf assiégeait les croisées de la salle d'école, 
etles^ofuis damaient sur l'heihe, à trente pas.de l'or- 
i^tre; la /bofmedu village énumérailî à madanM4a doyenne 
ses pratiq^es^ les plus huppées, et la doyeusirJiii enlevait la 
paro|ie<eu la donnant à tous les diables; lendoyen, semblable 
à un discipl^p favori de l'^pâtre St. Jean y que les peintres 
reppçsi^jiiteiit avec une coupe à la main, riait plus haut qu'il 
9e parlait en chaire ; le préfet faisait Félégant et jouait le 
Y^^vm i!^9 movi Maria barbotait et 9fi plongeait daua 1m 
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quatre Jeareft iiu jpaïadis; il n'y avait qtts k flBe d'boinicrar 
(ame et peau trop tendrea^ pour le vOlage) qid aoupiràt au 
BÛlieu de ralégteBse géoérak, tl ptftdam qi|e Waz^ placé 
avec ton épouse sous la porte de la maiaott^ atuméatée d'un 
Btd dlûrondelles, co&tsmplaît le dA étiikjdaitt et s'ima^ 
aait qne chaque aokil prenait paort à la fêle, enittme le mcm^ 
dre de ses concitoyens. •«. Sots kenreus: dans ce lien de 
passage, tu le peux; nous autres et la iUe d'li«ttsear, iieiia 
ne le pourofts pas.-^Si, comme toi, fatais MOOMttré dans 
k matinée des noces un brillant papffloni si, conmie^^, 
je n avais pas entendu de tente k }ouniée un mû coap dé 
lliotloge; si, oeimme toi, javiis vu k dd au-dessus et k 
oM de moi, je n'en serais pas moins contfuiotâe penser k 
l'impossibilité de trouver k repos sur k ttite oiageoBes»— ^ 
Si k déesse de k joie s'établissait dtfis mm ernuy je n'en 
toomerais pas moins les yeux du c6té des ntooceaut de œn^ 
êtes &ar lesquels eQe i^cms précipite.. «« 

Au moment où j'écris œs lignes, U^ nocesde W^ soifl 
passées depuis longtemps ^ sa Justine mt vi^e et luinmémé 
est rçngé par ks vers ; k tea^ l'a empenné, et déjà nèos 
aussi nous sommes atteints par sa main menaçante ««^ dans 
trois minutes eUe arrêta notre re^iratioii) et k sépulcre 
féçjamie sa poiet 

DaiB cette disposilioB d'esprit on ne saurait prétendre 
que je m'étende davantage lur ks nombreuses jouissances 
du mahre d'écok, aux fêtes de Noël, de l'église, de l'école 
et autres. «^ Je le femi peut<*être dans un poH^uriptum 
postbume «•** pas aujouvdliui. Ai^ourd'huî fl vaut ttiiêut 
jet» un denner regard sur la vie et la mort de Wua. 

Je n'aurais su que peu de <^ose de èét homme, que^ae 
j'aie passé trente fois dirrant sa mason, si au douie Mai 
de l'année dernière k vieiUe Justine ée m'avait accoifé 
devant sa porte, pour me demander si je n'écrivais pas èbi 
livres^ Pourq^ pas? lui répondis-"je^ j'dn âia teii^jénri 



pour le jfolUk dUemand. -^ Ëatrez doÀc ponr/ime hêatè 
okez môû hcfiame^ 3 eut trè^-'Hiâkule^ 

Il éudtfmiyié èik côté gâtteke, soit par suite d'une 
dartre refitrée, soit à cvaêê ée sofi âge» Il étmt âssb daé 
sm lit et sottt^ii pir ées eousMins* Derafit ki il y atltft lUk 
vaste étalage de éHêtëm dbjets, cpie jepaiietfai en retnè 
plus tard, tin m^Me fith e«ame le t^agenr^ -^ est-i 
autre diose?-^il coimatt bieaftôi son monde: ^and on eft 
vmrin dti oM on lie se gêne' plti» stir la terre. Il me dk 
que sa i^ieSle airait étê^ depuis W)is jOttrs^ à la reeherche d'tti 
faiseur de livres , et ^'eSe n'avadt trôuté ipfi moi ; qn'3 Im 
en faOait un pour inventorier sa Mbfioâièijne et potit ajouter 
à sa biographie,- facSe à txott^et èêÉs ses éûâu^ fltistoire 
de ses derniers moineBS, s'ils étaient arrivés à llienre qn'S 
est , Justine n'étnit pai tme feottne lettrée^ et son Sk étant 
pour trois senMânes k fitinvefrité de AeideBberg. 

Je contemplai avee plaisir sa petite figure ridée» Oïl e(t 
dit (pte dia^e «tde form«^ tme beudie, et ^ de cbâ^e 
bouehe A a'édbappait^nn soitriire', m»s je m'alarmai de soà 
regard, et des Dâionvemena eonivnlsifa d^ ses traits. 

Hàtons^oos pourtant de parler des objets étalés sur le 
lit du malade^ On- 7 rojiit im petk bomiiet dé taftcas vert, 
dont une bride était arrachée, une bagne d'étain, une boite 
remplie de livre» mignons, une pendote, un cahier bar« 
boQiUé, et un pamctide de la longueur de mon doigt. Cétaienft 
les restes des jenit de son enfanèe. Le musée de ses anti^ 
quités grecques avait été, de tout fsmpi^, sons fescdier^ 
car dans mie miHsdn qui passe de pète en fils, les meidileà 
restent à là même plaeé pendant des siècles. Comme fl avait 
toujours eh pon¥ plûicipe dé conserver ses babioles par èr^ 
dre ébronologicpie, et comme persotme que loi ne regard 
dait sous Tescidier, il lui lut possible, aux approches de sa 
Akort, de sentoorerdes urae» einérrires de salKe défimte^ 
lit 4a se r^ouiy du passé, d^a qufS m pouvait plus se 
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Tqouir de layeiiir. Si tu: n'es j«9iâis tmtté^ wtaa p^t Bla-7 
m, dans le temjde des antîqaes àScms^oiiGÎy pour t'y prosr 
tenter devant le graad espik de k l»dle native de l'art, ta 
t'es pla à contempler le tabenade de ton eniànce (sons 
l'escaUer), édairé paE ies i!a}mi6 des pku douces réninisr' 
o?noes du premier âge. O si des jC^îIs phs raslBS que le 
lien savaient extraire de riauBense «uigcne de.k nature 
autant dç parfiuns qne tu tins de la fiBniHe l^re que le 
destin t*avait assignée, on- dépoiottetat-des jaidîns entîars 
de lenr feoîDage, étales âmes régénétées-ne. s '> étonneiaient 
plus de ta vie, mcsa digne préoeptenr! . ^ ^. » 

Wnz dit, en tournant sa tête du eôtédes tddelM: ipttnd 
je suis £aitigaé de lire o« de revoir mes linw, je contemple 
pendant des heures entières ces coUBchets^-et {leipèEie que 
cette occupation ne déshmore pas un anteuTir 

Je ne saurais rendre un plus grand, service «à lllnwanité, 
qil'en lui offrant le catJogue raisonné des babioles du ma:- 
lade. La.b^gne d'étain lui avait «lé donnée OMune gage de 
fidélité, lorsqu'il fiit canoniquement mariépar un de «es ca« 
marades avec la fiBe du pasteur, âgée de quatre ans; le mir 
séraUe étain le lia plus étroitement à sa )euae i^onse que 
l'or ne lie les couples du grand monde — leur wuii^ge dura 
cinquante -quatre minutes. H se rappel la bague «t les 
.temps passés, toutes les fois qu'il re&ccmtrait ^ns tard son 
ancienne compagne avec un dbapean de pbunes et un élé- 
gant au bras. An reste, c'est en pure perte que ^e mesnis 
.effinoé jusqu'ici de cadusr à mon lecteur le fidUe de Wui 
pour les fequnes; il les aimait tontes, comme «ks àenponx 
de son eqp^, et cela fvt la raison^ peut-être, qqtïk <st 
tieanfent entre les deux extrêmes de l'amour, ei^ie iKamour 
platonique et lamour qMaifîftn**--Granneil aidaitsen* piie 
i remonter l'h^^dc^, àl'CTemple des princes bérédinâies, qui 
assistaient autrefois . avec leurs pères^ an conseil, 3 .eo/ piit 
occasion de tranafoimer une cassette en pendule sans avmr 
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vement) qaoiqn'dk eAt, à finslsr de ceitains grands emiMres^ 
ses poids et ses roaes enlevés «n train d'un cbeval de Nn^ 
rembeig. — Le bonnet vert garni . de dentelles était tout ce 
qui restait du petit Waz, dont il représentait le buste : les 
Tétemens d'nn défimt le rappellent mieux que son portrait; 
Toilà pourvoi Wuz ne se kssait pas de regarder le bonnet^ 
foi loi appaaraissait oomine nn lit de gazon au milieu des 
glaces de la yieillBne. «.. H ne me manque plus, disait^^ 
que le jupon de -flandle* qu'on avait coutume dé me passer 
sous les épaides.' — Je connais le «premier adiier d'écriture 
du roi de Prusse, ainsi >qne celm de Wuz , et comme j'ai 
eu tous les ^dmx entre le& mains, je puis dire en conscience 
que lé roi écDvait mieux dans sa jeunesse que dans Tige 
intr, tandis que le contraire, avait lieu chez le maître 
d'école : ma femme, disait-il à Justine, regarde un peu com- 
ment ton mari a écrit ici (le cahier), et cominent il a écrit 
li (son dteM'cenvre oaUigraphique, doué contre le mur) : 
je m'aime à la folie, ma bonne. Il ne se vantait jamais qu'en 
présence de sa femme. Je respecte la prérogative des époux 
de se rendre justice vis-à^vis de leurs moitiés, et je voudmis' 
que le public allemand fût la moitié des auteurs ! •«- La bohé 
servait d'armoire à un recueil de traités UDiputiens, que Wuz 
avait composés dans son enfance, au moyen de versets de la 
Bible , qu'il copiait et brochail ensuite en très-petit format. Après 
la confection de chacune de ces brochures, il avait coutuiàie 
de dire : voici encore un Koher ^ qui passe. J^ connais des 
auteurs qui» font comme lui, mais lorsqu'ils sont gi*ands. 
Quand il m'entretint de ces compositions juvii&iles, il ne 
put s'empêcher dé faire la réflexion, jqu'on était' véritaU)^ 
ment fou dans l'enfance , qu'on y éprouvait le désir d écrire \ 
mais ^'on né produisait que des niaiseries ..•• et il regardait 
d'oB oeil satjs&it les livres qu'il écrivtt^plus tard.-^fi n en^ fiit 
pas de même du panîcule, simple précurseur d'uÉ plus grand, 

1 Sermonaire trè«-répanda en Allemagne. ' . ' 



derrière lequd il pamtit ^es plu» bea«x momaa de raatxnnne , 
tandis que les oiseaux^ qui Tenaient s y aoorodier, le maurr 
dissaient de tout leur cisur. «-«- L'oîsdlerie suppose un carao 
tère paisible et peu expansif* 

. On comprendra sans peine que lien ne lui procurait 
autant de plaisir, dans sa nudadie, qu'un vieux calendrier et 
ses méchantes gravures. Il pavait. pas besoin , comme tant 
d'autres, de se décotffer devant Vioqpecteur d'un musée, ni 
de frapper à la ports d'un atelier de peinture pour voir des 
objets de l'art. Il passait en revue les vignettes des onze 
mois de son calendrier, dans ksqueb il ne vivait pas, et 
les ornait de tous les trésor» de son imagination. Qud plai-* 
sir pour Wus de grinqper sur l'aibre dégarni de la vignette 
de Janvier, et de se blottir sous les sombres nuages qui 
fondaient comme le pavâlon du lit où reposaient les germes 
du printemps 1 •*-* la clarté brillante et la végétation superike 
de Juin le faisaient vohiger comme les oiseaux et les feuiUes 
informes sur la gravure de ce mois. Heureux oehû dont 
l'imagination féconde transforme en relique le momdre lan^ 
beau, et fait jaiUir une source limpide de la mâchoire d'un 
ânel Les êeo$ ne lui présentent <pie les élémens des plaisirs 
ou des peines de la vie. 

Le patient sauta le mois de Bfai, qui entourait .sa maison, 
n ne sentait ni les fleurs du cerisier dont le printemps orne sa 
tête verdoyante, ni les muguets dont il couvre sa poitrine--^ 
il avait perdit l'odorat — mais il en avait dans un plat à coté 
de son lit, et se plaisait à les contempler. 

J'ai atteint mon but de retarder, pour moi et mon lec-^ 
teur, le triste moment où la mort se présente devant le lit 
de Wuz, et arrête pour toujours les mouvemens d'un oœur 
qui n'avait jamais connu les douleurs de la view Mais 'enfin 
le voilà, cet ennemi redoutaUe des humains; nous ne sau* 
rions plus le retenir. 

Je restai pendant toute la journée, et vers le soir je dis 



^e je pourrais i^er k nuit* L'agiiftiion coilittUielie da 
nudade m'avait dooné k coiwictioii quis l'attaque ae répètes 
nit pendant cetle nuit^ je m étais trompé ^ ce qui arrangeait 
par&itemeut le maitre d'école et wm^ car il m'arait aasuré^ 
et ilTaffirmie dans «as denue» traitée^ que rien n'était jdos 
bean que de mourir pendant une Jbelle journée^ que Tan^e j 
aperoevait encore le aoleil à traTCis les yeux mounois^ et 
s'élançait avec dâîoea dans l'anr des cîeux; tandis que 
rien n'était plus dut que de quitter l'enrcloppe terrestre au 
mOieu d'une nuit, orageuse, et de mourir quand la nature 
«Qe-mémc était moribonde. 

A oDie heures et demie, deux amia d'enftnce, le 8<mimefl 
<t k songe 9 s'aj^rochérent du Ut de Wue, comme pour lui 
£iire Iturs adieuic. Ou bien reste»fToas plus loni;-^temp5, et 
êtes^Tous des amis qui viennent arracher dc^ victimes aux 
aaini sanglantes de la mort, pour les porter à travers les 
ténèbres dans une régicm de lumière, où elles salueront -une 
nottvdle aurore, où dks respireront étetaellement le doux 
padom des fleurs? 

Jetais seul dans la chambre, je n'entendais absolument 
rien que la respiration du malade et la pendule qui mar^ 
cpait les derniers instans 4e sa vie. -^ La lune argentée bor- 
dût lliorâon et jetait ses pâles rayons aur les muguets, la 
caasette et le bonnet yert de Wus.— «Le cerisier du jardin, 
légèrement agité, projetait son ombre mouvante sur les re- 
flets de la lune qui pénétraientdans la diambre. •«*- Des étoiles 
tombantes sillonnaient, de temps en temps, la voûte stlen*- 
ôenie du ciel et passaient comme Thorame. ^^p^ Je considérai 
^demain (au x3 Mai) il y aurait quarante^tvois ans qut 
Wuz étail entré dans cette maison de deuil comme maître 
d'école, et qu'au même jour avait commencé le prdoguê 
fortoné de son mariage. -^ Je voyais cefaii qui dut autrefois 
tant de beaux rêves au cerisier, étendu sur son lit, of^ 
pressé par des songes livides, sur le f oint de quitter sa de* 
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liieure, *-^ je vis que tout avait -passé poifir ne jam^ rev€y 
^r.... ^ dans ce moment Wuz éteoidàit son bras droit ^ 
comme pour soutenir k del qui s'écroulait, et Taigmlte de 
ma montre indicpiait mmuit^^nôus étions au treize Mai... • 
On eût dit que la mort arrêtait ma montre, je l'entendis 
broyer Tliomme et son bonheur, et c'était comme si le mondé 
et le temps se dissolvaient et se prédpîtaient dans Tabime». . • 
Toutes les fois que Taiguflle de. ma montre , marque minait, 
\e pense, à ce moment redoutable... • Pourvu qu'aucun de 
ceu;i: qui me restent à vivre ne lui ressemble! 

Le moribond — bientôt il ne^port^a phis ce nom -7 ou* 
vrit des yeux enflammés , et me reg^da long*-teii|pi pour 
me .neconnaitreé II. avait rêvé que, redevenu enflât,. il se 
..proficnait dans un parterre de .lia; que cepartei^e, chapsé 
eû:iiiftage. de losies, le portait dans des contrées é^laîrée^ pr 
l'fittr0re,.et sur des champs émaillés de fleurs; que. )e;^o- 
la4,t|ramiormé en jeune fiUe entourée d'une lumîèce éc}a- 
Aante^ s'approchait de. son nuage,. et qu'il, craignait de ne 
pouvoir la saisir avec son bras paralysé.... Dans, ce moment 
si Borât de son dernier, ou plutôt dé scm avant- dernier 

■A 

•evc. à.',.- 

Les ressorts dei la vie se coiicei\)tièrent toujours .davantage 
dans la tête. H espérait encore ressaisir le b^yofaeujiv il oon* 
fondait k lune avec lesold; il lui semblait être un imge 
d'église suspendu à l'acc^^n-eiciel avec l^le ^ûrlande de sovids^ 
et balancé par sa femme de quatre ans (la fille du prieur)...* 
Vers)les quatre heures du matin il. ne i^ous ^M^yajit plus) 
quoique l'aurore. éckifiât dqàla cbambiï^ t" ^^ y>W^ étaient 
pé&ifiés.*?-i le» convulsions se^suceédaient avoc rapidité .— r.une 
extase mettait le sourire sur ses lèvres^ des rêves endian- 
teurs, inconnus à cette vie comme à l'autre, soutenaient son 
ame abattue -— enfla, l'ainge exterminatràr le couvrit de son 
voile funèbre, et arracha l'ame régénérée de soa enveloppe 
terrestre*.^. Rien n'est plus sublimeique la mort! denière 
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» 

nn sombre rideau elle opère son miracle et travaille pour 
une autre vie j pendant que les mortels en pleurs ne coiù- 
preDnent rien à cette scène immortelle. 

«Monî brave et digne homme (dit sa veuve), si quelqu'un 
t'avait prédit j il y a quarante -trois ans , que tu mourrais le 
treize Mai, et au premier jour de tes huit semaines.. •• ^ Ses 
boit nemaines, répliquai-je, recommencent et dureront plus 
long-temps que les premières. 

Quand je partis à on^ heures, il me semblait marcher 
sur une terre consacrée et au milieu des morts : j'élevai les 
yeux au ciel, comme si je ne pouvais chercher le défunt 
que dans une seule contrée de lunivers; et quand, du haut 
de la inontagne, je jetaf un dernier regard sur la maison, 
d'école, la seule qui ne fat pas couverte de famée, et quand 
je vie le fossoyeur dans le cimetière, et quand j entendis U 
cloche des morts, et quand il mé vint en idée que Justine 
eBe-même en tirait la corde — je sentis notre néant et jurai 
de niq)rf$er, de mériter et d'employer une vie aussi insi- 
gnifiante. — 

Toutes les fois que je visite ton tombeau couvert de 
gazon ^ et toutes les fois que je m'afflige de voir sortir de sa 
surface les phalènes, les vers et les fourmis, tandis^ que ta 
tête repose immobile sur les copeaux, et que le soleil ne 
pénètre pas jusque dans ton cercueil, je m'applaudis, ô moq 
cher Wuz, de pouvoir dire : tu as mieux joui de la vie que 
nous tous! 

C'en est assez , mes amis — il est minuit ; Taiguille du 
mois indice un fitouvenu jour, et nous rappelle le double 
sonuneil : celui de Id^ nuit terrestre,. el}.'«dh]i dfi Véternité. • • • 
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POÈTES ALLEAIANDS OU DIX-SEPTIÈME SIÈCX£, 
PMiis par M. JVUhelm MuLLER. » 

(^Premier article.^ 

Ce rcctrrfl commence par tfti cHôîli[''de p(yé»îes de Mattîii 
Opitz. L'éditeur a retouché uû peu les vibffleà formel, le» 
mots 9urani^és qui se troUTaiettt'darà'lès'mdrceâtit qùll îiôus 
donne ;' fayôue que j'aurais mieux aimé vc/îr Màrtrà Opîts^ 
dans son costume du dfx-septîèitie sièéle^^ <^illiàbiD£ à' là: 
mode-dte dhc-neuvième; mais pour rtnflte'sa pttbbVafion ic- 
ces^iMe à un plus grand nombre de lecteurs^ otf â èru' riê- 
cessait^ de sacrifier la fidélité à la lisibilité , il Ton veut lien 
me pisser ce terme ^*et, malgré ma petite randuà'e^ '|e' suis 
tenté de lui pardonner les taoyens en faveur dé rmtentîoii. 
TontefdiS le msl existe plutôt pour le public âfflemand que 
pour les' lecteurs de la Revue germanique ; car M. Miilller 
n a yéloucbé que la forme , sans rien changer au fond* 

ftferfiti f)pïtzy'né à Bnnzlau en Silésie^ le 3 3 Décembre 
lS9'7^ était filsi* d'iui conseiller municipal assez fortuné, qui^ 
sentant le prix d une bonne éducation^ envoya son fils à Bres- 
kn, puis !à Francfort sûr l'Oder, et, quand il eut fini se» 
études y 'loi permit dé voyager, pour développer les connais- 
sancefli dont les écoles ne lui avaient encore donné qu une 
espèce de programme. En quittant Breslau , le jeune Martin 
Opiiz laissa à ses ph>fesseurs^ â ié% attiis et & ses connais* 
sauces un recueQ de poésies latinesy composées en tetir hon-^ 
neur, et qu'il avait intitulées: 5frmar (étrennes). Son père 
aurait désiré qu'il étudiât la jurisprudence; mais le jeune 
homme préféra la philosophie, l'histoire, l'éloquence et la 

i Bibtiothek deuischer Dichter des siebengehnten Jahrhunderts ^ heraus- 
gegehen vkm' fVilhtlm Muiler : Bihliotlièque de poètes allemands du 
dix'^eptième tiècU. Lcipûg, chez Bro€khauS| 1822 à 1630; 12 vol. iB-t2. 
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poésie. De Frsùacfort il se rendit à Heidelbei^, puis à Stras- 
bourg;, de là il partit pour les Pays-Bas, résida quelque 
temps à Leydej où il fit conna&sance avec les Scriver, les 
Vossius , les Rutgerius et les Daniel Heiii6Îiis% Plusieurs 
petits princes de F Allemagne, qui le connaissaient par leâ 
poésies quil puUiait de temps en temps, cherchèrent à Tat^ 
tirera leur çojtjtr.î niais çi^.vain. Les royages étaient dere- 
0U6 u^ei,pécieç^té.pQur notre poète, qui visita successive-* 
^^l iV!irittp9hçi%.9f Vifome, Paris et Dantzick, où il mounil 
4'\u^ W9^)9^ €Wt«^use, le 20 Août 1639, à Tige de 
quara^|1^-4f1^?^ sw« Épaminondas n'avait d'autres eakua 
^e f ^ .yiotoirçs ;. k, .postérité d*Opitz fut toute littéraire. 
0^,pp^rraU,/o^^(i¥'. un recueil assez volumineux desélogea 
pçé^^^ .ç^Mtô^ ^^ c^ «Uflmand, composés par les contem-t 
P9IW ^ ^^Ikonneur . de Martin OpitE. L'empereur Ferdi>« 
Di^pcl II plaça lui-même sur la tête du poète le lloiAer ides 
n^i^e^j^t A'Apol}pft» Aujoard^hui son nom est i peitte^eoMu 
^^: qiii^lq^ea; .diktt^rlittératenrs 2 Vanité dea vanités I * ' 

Opitz rendit de grands services à la langue allemande et 
perfjeqtioima la jnétjriqoe, ce qui loi Vafatt, de son' t«li{is, 
le titre de père de la poésie allemande* A cette époqu^à 
métrique et poésie étaient synonymes pour le public. Opits 
a travaillé pour le théâtre, mais uniquement par des traduo- 
tions 4e pièces grecques ou italiennes* U était extrdmcment 
laborieux,, qamme Iç prouve sa devise ; je ne vivrais pas y si 
je ne vivajs pas dans les lettres. ^ ^ . \ 

Voici le$,poésies qi^e j'ai regardées comme.les phisidignes 

d'être .tjT^wtes.; - ^ 

.1 > ■ 

F^ii^re gaiement. 

Peu s'çp faut que je ne sois^dégoAté. d'avoir pili suc tes^ 
œuvres, ô Platon; il est temps de porter mes regards. à 
Textérieur, d'aller, sur la verdure, auprès des sources lim- 

1 Elle était conçae en latin : Saud viftrtm phi in Uuris vivH'tm. 
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pMes^ là OÙ sont les fleui^ brilksftes, la 4>ù les pécheu» 
étendent leurs filets. 

A quoi bon 1 étude ? Elle ennuie et attriste^ tandis ^e 
s écoule le fleuve de notre vie^ dont nous atteignons* la fia 
avant de .bien savoir où nous sommes^ et puis tout Bott'e 
être inoine et insensible descend dans k terr#. • 

Holà, garçon, va voir où- est la meiOenre boisson,- prends 
la coupe et verses-y du vin. Tous les chagrins, toutes les 
douleurs, et toutes les plaintes qui journellement obsèdent 
ks pauvres, mortels, je vteux les noyer dans ie* doUx^ jtis 
dala'treâk^ avant que dothon m'entraîne là-^bas; ' '< * 

Àdmte amssi des melons et n oublie pas le sicre; fais 
que rien ne manque. Que celui - là épargne ses deniers.Hint 
pâliti o^nmae un fou auprès de son er* et de ses licliieàses^ 
el ^^ januiis ne se couche rassasié.^ Mm je TeuK -me ^déle»- 
leV) maintenant que je puis le. fme.' ., • " { 

Demande à mes bons anus de )a"iiiQsîque>«tfdes venDOt. 
Rien n'esta meiHeur, à mon* avis ^' 'que des «htasons et du 
boni'Viiu. 6t jeme laisse pas un giand >héritagey ehl^*aî»^e 
pasr un ^in* généreux ?> Je veux me réjouir' avec mes ami»^ 
biteR que je doive mourir seul, i .* > 

La libertés, ,. . i 

Veness^ aDons-nou& prcmièner^ -pot^t entendire^ daaiâ»la 
forêt, la musique des oiseaux que répètenl} lé vaU^n et 'la 
montagne.^ 15. »J 

■ Heureux celui- qui <pent chanter en h*berté,' ocanihe:;iH>tts, 
peuple de Fair, et qui peat faire entendre eal voix< de rceHe-' 
en qui il espère. • •Cé 

On ne m écoute pas, bien que je crie sans cesset) celle ^ 
qui me fait chanter, boudie dle-*méme ses oreille*.' 



> r- *ii 



% Kommt\ iass*t uns éûsspasieren ^ 
2m hôren durch den ff^ald 
Die y 6 gel musiziren , 
Dass Berg uttd Thaï' erschaUil 
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' 'Heureux aussi oelui iqui yit libre,' oomme tous, troupe 
légère, qui n'est agité ni par les soucis^ ni par les • peines , 
et qui est hors de danger ! 

» 

On vous poursuit, il est vrai ; mais on fait cas de vous ; 
ft'iiiei je suis pris par celle (pii ne veut pas de moi. 

Vous tronrez des moyens de vous soustraire à vos tour-^ 
mens^ et, p#at me délivrer, on resserre mes liens. • 



' ••* • je. 



(^ ^ui passe ef ce qui reste. 

• Celui, qui, b nuit dernière, viont de terminer sa /vie, est 
mort comnie tQUGC qui se* sont i éteints depuis looig-* temps, 
^t' dont kn colps et ks ossemens sont anéantis i depuis >mille 

-" -I/bomme périt d^une mort précoce ou tardivee «quand il 
ib' salué le monde, ott'le plonge dans le sable, etfdl s'élend 
pour. dormir dun long 9<mmie. Quand* 1 oreille et Uœil sont 
iermés, 'peul>-on<ieiiocnre soecuper de ce monde? i> m >u 

L'ame cependant^ seule et délaksée, quand. ella est<dé» 
banrassée des liens* :du' corps, s'eofvole veos. le ci«l oài«lk> a 
pris naissance. Quant au corps dédaigné, il nen^ veste plus 
qu'infection et venin, quelle 'qu ait iété sa- beauté. p /> 

Il n'y a plus en lui d'esprit, la chair tombe, la peau se 
brise, et tous les cheveux se réduisent en poussière; et, ce 
«pii me semble encore bien pkiS' triste., on oublie osUe^que 
l'on* aimait le plus. > ;• .. < 

I^ mort ne désire rien: aussi, puisque maintenant je puis 
encore i&ioasec des v^ux, je 'désire upiquement unooupsisaiii 
^>iin conir 'droite Plus tard, quand fe serai tfirdid et glacé, 
Pieu prendra soin du reste. *• 

• Homère, Sapfao^ Pindaie, Anaecréon, Hésiode et. d'autre$ 
ne s'inquiétait guère: de «e qu'«€mj«dit sur' leur compte. On 
en dira autant sur le mien, après demain peuc-àtrç» 

A quoi bon les vœux? Ils rongent et dévorent l'homme 
incessamment, nuit et jour. Celui qui fait des vœux, s'af* 
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fiige à tout instant; celui qui est mort, n a plus de soufiance ; 
heureux celui qui ne désire plu3 rien 1 

Sur la mort d'une jeune JUIe. 

De même que pendant Tété, quand tout vçpdoie et -se ré- 
jouit, quand on voit la forêt, la montagne, la plaine et le 
vallon se rajeunir, le tendre lis efface par sa blancheur toutes 
les autres fleurs, quelle que soit leur beauté; les abeilles 
s'abattent' sur lui par groupes serrés, et sucent avidement 
cette douce liqueur, ce miel savoureux; le lis lève sa té'te; 
^a robe surpasse en finesse toutes les autres fleurs; sdû' ai- 
mable parfum charme le cœur et les sens; ou ne peut s^emî- 
pêcher de Vaimer, de le chérir; le beau zéphir en est ^épris, 
et le caresse d'un souffle tendre et respectueux. 

-âioiidaîii arrive laquilon glacé ; il traverse la plaûiey siffie^ 
hmrle, crie et mugît, et renverse le lis ave0impétuosité;<>8â 
CftiiMilé nest pis tpusée par les tcaits délicats de la fleuv; 
la* 'prairie verdoyant^ pleure son ornement, les autres fturs 
génisseDt swr son sort; les abeilles tristes et désolées- vol- 
ti|ient'«de'<sfité et d autre, et sont affectées de la plus vive 
doideitr. • Tor aussi, tu étais ici la plus belle, et tu meurs, 
toi de qui jiittendais ma guérîson! d tt)i, jadis «ma consola- 
tion, te voila nae et dépouillée; tu es étendue dans Un cer^ 
cueil, aor lieu de Tétre dans les bras de tra bien««iinéé Lis 
éclatant de Uancheur, miroir de toutes les veptus^ dans^la 
fleur de ton âge, dans la vevdemrde ta jeunesse, la«cfuelle 
mort abrège ta vie déjàsii rapide, et t'eatraind hors «te ^ 
inonde dans la ixmbëi. Cependant te* v«oilà •délivt'ée' des. an- 
goisses de cette terre, et moi je serai tourmenlé icirbas, 
sans toi , par la douleur et la tristesse. Je suis agité sur une 
mer immense, sur les vagues des malheurs; toi, tu vis dami 
la mort, moi je suis mort dans la vie. ' 
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«• 

Sur un a^re, 

V \ 

Ci-gît Sylvîus, qui ne fit jamais rien gratis; si, mainte» 
nant 3 a quelque chagrin, c'est qu'on puisse le voir, snn» 

payer. 

Sur un mendiant. 






, Jf^iyécu sans njaison; maintenant que je êuis mort, j'en 
^MHM P ^y^^ n^i^ durant ma vie, maintenfmt p^ voilà 
ri^ç,; .m?i vie était une fuite, ici je sju^ en repos; yjivjanl 
jetais nu, ici ie suis à couvert* 

r. . ■ I' I . 

Exttait d'un poème sur les maux de ia guerre* 

'Stla paix ré^e dans le pays, s'il ne faut combattwY^r- 
56ime, on circule oisif; de l'oisiveté naît la sécurité, et, 
iivec le temps, dune trop grande sécuvité n^i la serrîimde.^ 
La blerté veut être pressée, comprimée, défisndiier; elle veut 
qu'on ]a réveiBe, de même que le sein de la terre m'^est fér 
cond que lorsqu'il est ouvert par le soc de la charrue; elle 
vent de la résistance; son salut, sa vie est un glaive <dans 
une mam guenjère. Elle ne èoit pas le laife d'une- n«re; le 
saog, le saHg doit la nourrir; il ne lui fauit nîhurlemens, 
ni cris', ni larmes d'èn&ns, illui faut un bras fort. Dieu 
Aide* cblui qui l'invoque et se défend en homme libre. La 
venu ne' se repose pas dans un lit moelleux; le rauque cri 
de guerre,' les timbales, la trompette, l'aspect de l'ennemi, 
k fureur, le issing couleur de feu, voilà son aiguillon, voilà 
(^ <px l'encourage» 

Après Opitz vient, dans notre collection, Gryphius, ou 
plutôt Greif. André Greif était né| en 1 6 1 6 , dans la ville de 
tiross-Glogau. Il avait à peine dnqaos lorsque perdit son pèré^ 
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qui mourut empoisonné par un ami perfide^ L'année suivante ^ 
sa mère épousa Michel Eder^ pasteur de Driebitz. Six ans après 
elle mourut^ et laissa son fils orphelin entre les mains de son 
second époux. Le jeune Greif fit ses études à Gqrlitz, à Glo- 
/gau, puis a Fraustadt. Chassé de Gôrlitz parles événemen» 
de la guerre de trente ans ^ il le fut de Glogau par un affreux 
incendie qui consuma la moitié de la ville. Ce fut à Frau-^ 
stadt seulement qu'il put étudier à loisir^ et se livrer à soû 
govtpour la philologie; il y apprit le latin ^ le grec, Thé- 
breu, l&chaldéen, le. syriaque, le polonais, et le suédois. 
Dans Jes voyages qu'il fit plus tard, il. joignît, à ce qu'U sa- 
vait déjà, la connaissance, des langues hollandaise, française, 
italienne, anglaise et espagnole. Il n'avait pas encore seiae 
ans lorsqu'il acheva une tragédie, Hérode, et composa quel- 
ques autres opuscules poétiques. Après avoir quitté le gym- 
nase de Fraustadt, Greif se rendit à Dantzig, ou il se fit ce 
que les Allemands appellent PnVrtt-cfoçe/rf (naaître privé), 
et expliqua à ses auditeurs les Annales de Tacite. Le cointe- 
palatîn, George de Schônborn, charmé de ses poésies, qui 
avaient ^é publiées depuis quelques années, le couronna de 
lauriers ep le proclamant poète impérial, et lui donna le 
titre de maître (docteur), en philosQphiei. Greif était protesr 
tant; ce motif suffit pour lui faire un grai^d nombre d'enne-r 
mis et de jaloux à une époque où le catholicisme et le pro- 
testaatwme discutaient à maiii année , et arguçientaient à 
coups dç canon. Aussi se plaint-il beaucoup de la rage jde 
ses ennemis, dans une foule de ses poésies.. Apvès de )ongs 
voyages, il se fixaàLeyde, où il enseigna l'anatomie, la lo- 
gique, la métaphysique, là géographie, l'histoire, la trigo- 
nométrie, l'optique , l'astronomie, la physiononùe et la chi- 
Tomancie. Cette multiplicité de branches d'enseignement me 
rappelle certain^ s^vans allemf^nds qoi prQmettaient dèitraitep 
de omnibus rebuf e^dd^uifyisdam aUi& ^ Notre poète croyait 

, -1 De toutes les choses et 4^ auelques %utrçs , par-dessus le marcbé. ^ 
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fermement aux esprits, aux revenaos et à k possibilité dû 
prévoir layeiur. En 1644 il fit en compagnie d un riche, 
Poméranien, nommé Wilhelm Schlegel, un voyage en France, 
en Italie et en Allemagne. Après la conclusion de la paix 
de Westphalie, il retourna dans sa patrie, où il épousa Ro- 
sine Deutschlânder , fille d*un riche négociant de Fraustadt. 
II vécut. honoré et heureux dans son pays natal, et mourut 
d'une attaq[ue d apoplexie, en 1664, à l'âge de 48 ans. 
L'aine de ses trois en£uis âu aussi poète, et se distingua», 
dans U. suite, sous le nom de Christian Giyphius^ Quant 
iluii, sas principales, productions littéraires avaient été des 
tragédies^ des comédies, des odes, des sonnets et des épi-* 
grânimeSf 
Voici les. tr«duçti<His de quelques-unes de ses poésies : 



^ Inconstance de la fortune. ^ 

Chœur des courtisans dans la tragédie de Léon F Arménien. 

•v ■ ■'■'■. 

vicissitude des choses] vanité perpétuelle 1 dans le cercle 
^es âges, n y a-t-il donc rien qui apparaisse fixe et certain? 

N y a-t-il donc que chute et n^aintien, couronne et po- 
tence? N y a-t-il entre les hauteurs et les profondeurs qu'un 
seul poucher de soldl ? 

Fortune éternellement passagère, ne respectes-tu pas les 
«ceptDBs? N'y a-^t-il donc rien, dans ce monde, qui puisse 
^lebapper à tes lacets ? 

Mortels,: cette vie e^-elle autre chose qu'un rêve confus? 
Ce qn^oDt procuré le travail et la sueur disparait comme 
1 écume des flots. ' 

. . Princes, dieux de cette terre, voyez ce qui est obUgé de 
s agenouiller devant vous! souvent, avant la chute du jour, 
vous çtes agenouillés aux pieds d*uii étranger. 

1 Clirëtien Creif. 
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Un seul instant renverse, rotue trdae et celui de vm (en- 
nemis; un €lin-d'cBÎl suffit pour oraeir 4e irotre oouroime 
ceux que vous détestez. 

De^ous, qu'un prince altacbe à s^ personne par des hour 
neurs toujours nouveaux^ souvent Von entend dire: ik sont 
dans les fers l 

Malheureux ^ dberchez à vous élever bien haut! avant qae 
la gloire vous ait aperçus^ votre tête retombe , vos yeux se 
ferment^ et la mort vous a étouffés. , . / 

Vous qui ébranlez le niQnd^, vantez, vwtez la pui^anee 
de. .vos armes! pour peu que le temps^se j^r43i«iilk;9P0fl[|^eijt 
de votre &ible bras. ., >' 

Celui vers qui les métaux coqlaient en ^bondaniiè) (^elui 
à qiii le Tage ofBrait ses trésors, mendia souvent^ a^^anHila 
fin du jour, un morceau de pain bis. 

Belle, ces joues de neige qui entrj^ent )es G€âujs.apès 
elles, oette noble splendeur du visage disfÉraisseot; awgré 
d'une fièvre pernicieuse» 

Tandis que nous comptons mos, années, que nous espé- 
!rons voir cent moissons, tout disparait quand Qodion s'écrie: 
c'çst fait* 

Constniisez des ch&teaux ^ . bétiss^z des palais ^ répuoduit- 
sez-vous sur un marbre d|lr^, ^as! rien nVfi^ ti^ Setme 
pour braver le temps. Ce qmp j^e -bâtis .est dén^pli par un 
autre. . , , ,. ^ , t 

Il n y a. rien, rien\q|ii^ ep^^ol^e aufcfurd'faRM^.ne puisse 
s'écrouler et. s'anéantir, ^^ppus, bél^sl aveugles. quQ nom^ 
sonunes, nous espérons rester toujours debout L 
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Discours d*un mort du fond de sa tombe* 

Homme , tombeau de, la vanij^é , approdie de op jtomli^u. 
Vois ce que j y ai nus pour tpl^ proie du temps. Ce que tu 
es maintenant, ce que tu seras 4ox:s, apptcâdsJe de moi^ 
pour ton instruction. 



i'ksSsâïowBme comme 'toi; fkrsi^ de^bottnetors et de Tes- 
fOÊyfétÊis «ton imal^e^ difétien comme toi; maintenant je 
repose sous ce sable. Aucun marbre ne rehausse ma tombe, 
afin que je ressuscite plus faâiement. 

Qu'est-ce que rhomme? en butte à la mort, le^ jouet de 
ferrettr. Sa conduite? le jeu des vanités, une résolution sans 
aoconplisseftient.' Son esprit? une demi -bouchée d'air qui 
refléchit, travaffl^ et espère! 

Voici la frontière de tOfStë puissance, ici tout ce qui existe 
paie péaçeif Sci^ce, beauté, splendeur et magnificence, 
ilomm s'^i^iE^é'tev ici; Lé' glmvcf, le livre, la charrue, lebiton, 
cherchent leur tombeau dans une seule et même poussière.' 

Hoiâate, pour venir à moi, tu n'as d'autre distance que 
eeOe de ton pied à la terre; la mort, ton hôtesse assidue, 
te fait signe; suis -la, si tu veux être sage. Tout ce que tu 
cbevdies en long et eh large, est vanité des vanités. 
O Vous qtiî afveÈ inventé et déctit l'art et k sclenbe, vous 
dont la vaste et forte intelligence a tout sondé ^ il y atait 
peu dediése» que je iie connusse pas, et pourtant il aiallu 
Tenifici. , . > - 

Ainsi, toi qui lis cette épitaphe, toi qui m'entends patler 
sotts të sable, songé à'ia ttnirt, quel que soit ton rang, 
qiï^ ^é sèit ton inteBi^^ce. Entre nous deux il n'y a pas 
n^me la -distance d'un pas*; ta ^ tombe est sous tes pieds. 

A peine si de tes vastes campagnes il te reste une tombe 
pdîii' ty'étetfdté, dètes fiches vétèmiensun habit funèbre; 
de'1bQ'é')^eti^"qiir t*honorent mmntenabt,' nul ne prononcera 
ton nom. "' ' - • 

' Nous entrons nus dans le monde, nous en sortons nus; 
rien ne nous suit lorsque nous mourons, si Ce n'est la pureté 
de k^ttsdt^èe ; le reste appartient aul héritiers. Tu ne peux 
déféoféhé bi* ta fémlme, ni ton etafant, ni ta maison, ni t^ 
considération j ni ton emploi, ni ta fortune, et de tout cela 
tu ne recois aucun secours. 
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ix>ts^e ton demkr monent est la, ta soteiHse'efit incrtfle; 
les arts que tu as préférés, s échappent avec um intelligèifcie. 
Dieu ne considère que ta foi ; si eUe te manque, la bonne 
Toie te manque. 

! Craindre Dieu yaut ipieux que toutes les autres lois; 
aiiuer Jésus -Christ, mieux que tous les écrits et tous les 
trésors de sagesse ; donner accès au Saint-Espjit^ mieux que 
les conseils les plus prudens des hommes* 

Pèlerin, une seule chose ^t néoessaire : hiea mourir. Si 
tu le peux, tu ne vois pas la moi:t; sinon,, tu. es perdm» 
Bien mourir cest bien ressusciter; voilà ce que } attends.» •• 
Suis,ton chemin* 

Pouf/oir de fam&ur^ 

(Composé par l'auteur le jour de ses noces.) 

e ' 

•» 

G est l'amour sincère qui est véritablement invincible, dut 
Tabime des terres s'écrquler, dût la foudre paissante ;et en^ 
flammée percer les ténèbres des airs. Nul exploit merveilleux 
ne saurait étouffer la vigueur d'un amour fidèle. 

Quand la mortbande son arc, quand die allume lestorches 
funèbres, Tamour sincère tend sa corde, dont Teffel est irré^ 
sistible. n brûle encore, quand déjà nous sommes une^ioi^ 
gnée de cendres et de poussière. 

Quand Tenfer s ébranle et menace de la torture, qaand 
Fangoisse des angoisses. annonce sa venue, Fardeur de Tamour 
ne fait qu'augmenter. L'amour n est autre chose que de la 
flamme; c'est, comme Dieu, la lumière jointe au .feu. 

Mugissez, vagues triomphantes! écumez, océans, hurlez 
et élance?-vous; Quand le vent glacé du nord ^e déchaîne 
sur Tonde amère, le vent, non plus que la rage des flots, ne 
saurait éteindre le feu de lamour. 

C'est lamour, dont la valeur est inestimable. Il fcmt 
monter en Fair tout lor du monde placé sur un des plateaux 



de }fà,tli9i^n00^',llamow Ae ts-acUte tpie pur» f amour; des 

i PressmtimenU « 

Est-ce bien vraî ou n'est-ce qu'ime illùsîoti, ^e ïe sang 
de nos parens ait la vertu de toucher notre esprit par une 
force étrangère? Si mon amî est tristesse peut-îl que j'éprouve 

* 

de la tristesse, bieA que j'îgnoré le feu dé ses douleurs? Si 

ton-col*p9 se-pùtréficfj 'se peut -3 que mon cœur éperdu se 

plonge et se peifdèf dans une angoisse inconnue?* se *peut-îl 

<{ner(dé HtA ëdù iiUa^e m égaie et ni'épouvante, me console 

dans mes chagrins, me donne d'utiles connais?' Mon frère^ 

avant qu'on m'annonçât ta mort, tu m'as réveillé pendant 

trois nuits consécutives, et tu t'es efforcé de soulager mes 

souffirances Infinies. Bien que je ne vx^dos^ pas vojktjety 

tu m'as indiqué L'époque et la direction de voyages lokktaini^^ 

Est-ce bien vrai, ou bien savbns^nous nôiorDS que nous né 

Toyoris? 

»... 

Le jugement dernier. ^ 

Levez«^vous, morts, leiîea- vous! la terre craque eneore^ 
déroréepor le, demièr«.ft«Hn« del'iacendie; l'armée des 
étoiles. s'anéantît, la lune est dun rou{^ foncé, le soleil a 
perdu son éclat. Leve2>-vous,. morts que retiennent le tom- 
beaUiet la. fange ^ lenez-^^ous, morts que conservaient comme 
ga^cs laquer y la terre et Tenfer! apparaissez*, vous qui vivez 
eneèrel le ^igneuty qui jadis souffrit xm supplice ignomi- 
nieux^ «rriveç devant lui volent la flftmme et la nécessité, 
anpris .de kdse tient la majesté,* sur ses pst^ viennent Féclair 
et'lai niort^' autour de lui sonft plu^ de chérubins que le sable' 
de linler ne «nupte-de grbins; Qu'il* e^ ailnable pour ceux 
qua choisis sa main droite? Qu'elle est* 'teiribïe, sa voix de 

1 Cette pièce est un sonnet. 

2 Cette pièce 'c»t auissi «q tonntu 
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tonneire, sur ceux «pd sont perdus ! ûrrévocable sentence i 
venez, amis! fîiyez, coDeimsi Le ciel soufvre! ô'Dteu^ 
quelle agréable séparation! La terre s'entrouvre! quel mai- 
heur! quelle terrible infortune! Malheur, malheiv au con- 
damné 1 heureux celui qui voit Jésus I 

Epigramme contre JSalhinus. 

Quelle singularité! Balbînus est un voleur, et son épotise 
aime toujours d'autres hommes. D prend ce qu'il peut à tous 
ceux qu'il rencontre; pour die, eUe û'ùfk^ à toutlef mondes 
Mes amis, que faut-il en conclure? c'est qu'elle Veut expier 
par ^s-dmis les vols de son mari^* 

» i • 

Contre, Fuhnus. 

Le diable, que tu invoques, ne ifa pas enlevé, parce 
que tu n'en valais pas la peine, et que d'iâiHeurs il faudra 
tiîen que tu ailles k trouver. ^ 

Contre Séhus, 

Tu ne vis pas conformément à tes paroles; aussi est-on 
^candah'sé de voir que chez toi la conduite né soit pas d'ac- 
cord avec les paroles. Ou se trompe, et toi tu as raison : 
tu nous enseignes à la fois, par tes paroles, ce qu'il faut 
faire; par ta conduite, ce qu'il faut éviter. 



Poésies de FUmming. 

Paul Flemming naquit le 1 7 Octobre 1 606 à Hartenstein,^ 
dans la contrée de l'Allanagne appelée Yoigdand. Son père,, 
pasteur protestant riche et considéré, se chargea de sa pre- 
mière éducation, puis Tenvoja à Meissen, où le jeune homme. 

1 Der Teufel den du rufst , hat dich nicht weggenommen , 

ff^eil du der MùK nicht werth,. auch selhst wirst mu ihm komm^n. 
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étudia h$ auteurs de randqnité, ainsi que les poètes de sa 
mÛQ^j et smtoiit Opitz, son contemporain, qui Savait pré-« 
cédé de quelques années dMis la carrière poétique. De Mels^. 
sen Flemming se rendit à Leipzig, pour y étudier la médecine. 
Hais cette nouvelle occupation ne nuisit pas à ses travaux 
littéraires, et notre jeune étudiant en médecine se rappela 
qu'Esculape était fils d'Apollon. Flemming, affligé des maux 
qui désolaient sa patrie et' qui étaient le résultat de la guerre 
de tren^ ans, se repdit dans le Holstein aussitôt «pi'il eut 
fini ses éti^des académiques. Le duc de Holstein allait envoyer 
ime ambassade au csar Féodorowtch son beau^père. Flem-« 
miiig, qui aimait passionnément les voyages, demanda et 
obtint la permission de faire partie du cortège des àmbassa-^ 
deiirs. D partît le a a Octotre 1 63 î , et ne parvint à Moscou 
que le 1 8. Août 1634. L'objet de l'ambassade était d obtenir 
la liberté des communications commerciales entre'le Holstem 
et la Perse. Elle réussit, et Tannée suivante le duc de Holstein 
envoya au sdiah de Perse une ambassade dont Flemming fit 
de nouveau partie. Elle entra dans Ispahan )e 3 Aoftt iG^jy 
après avoir essuyé une foule d'accidens que Flennning décrit 
dans ses ouvrages. Les ambassadeurs furent de retour en 
1639, et Flemming s'établit en qualité de médecin à Ham- 
bourg, après s'être fait recevoir docteur à Leyde. Mais la 
mort vint l'enlever au moment où fl commençait à se faire 
une nombreuse cUentelle^ elle arriva le 2 Avril 1640. Flem- 
ming n'avait encore que trente-trois ans et quelques mois. Celte, 
fin prématurée fut en grande partie l'effet des souffrances et 
des privations de tout genre, auxquelles il avait été exposé, 
dons ses voyages. Une grande partie de ses poésies alle- 
mandes sont perdues; nous avons aussi de lui quelques 
petits poèmes latins qui n'entrent pas dans le plan de notre 
article', d'ailleurs MiâUer n'en cite aucun extrait. Gustave 
SchwsJb, jeune poète du dix-neuvième siècle, dont la Nou" 
y^ïU Rçwit germéfni^ue a déjà souvent fait mention, a pu- 
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blié un extrait des poésies de Flemming , beaucoup pins 
volumineux que celui que j'ai sous les yeux. Toutefois j'tîspère 
que les morceaux que je traduirai le caractériseront suffi- 
samment. Qu'il me soit permis de donner ici deux sonnets, 
' composés par M. Wîlhehn Schlegel, en ITionneùr du poète 
dont je viens d'esquisser la vie. Lé voici : 

A FÙmmins. 

Puissent les lauriers que tu as recherchés avec ardeur ^ 
ô Flemming 9 ne jamais se flétrir sur ta tête; à travers le 
naufrage, les déserts et les barbares , tu pénétras jusqu a la 
couche du soleil. Tu révélas une poésie étrangère à des 
contrées où jamais n'avaient retenti les accens dune voix 
allemande. Tes chants sublimes ont triomphé de plus de 
pays que n en soumirent jamais les phalanges macédoniennes. 
Tu fus rOrphée de ces Argonautes que FAllemagne^ dési- 
reuse de la paix, envoya chez les Perses, sur les ondes du 
Wolga et les > flots de la mer Caspienne. Cependant lorsque 
les muses de la patrie jetèrent leurs regards sur toi, lorsque 
tu revins pour leur obéir avec zèle, la mort, jalouse de ta 
gloire, te mordit les talons* 



Le destin trop cruel s'est pourtant vu arracher sa proie ; 
car les chants de Flemming vivront éternellement, queQé' 
que soit la hardiesse avec laquelle ils s'élancent hors de 
lomière de la science, quelque fins, quelque déliés qu'en* 
soient les fils dorés. Il s'élève tout joyeux vers les rayotis du 
soleil, ce noble caractère, ce vif désir de la gloire: iF bondît, 
il écume comme le nobkjus de la treille, comme une coupé 
pleine, une fontaine deau vive. La patrie, les malheurs dea 
temps de désolation, la douce amitié, le tendre amour, les 
beautés des peuples lointains et des contrées étrangères, tout 
3'anjme. sous les accords de sa lyre. Bien que ses paroles 
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resplendissent des feux de TOrient^ ses pensées sont toujours 
marquées au coin de la nationalité allemande. 
Voici maintenant quelques poésies de Flemming Iui*-méme : 

Eloge de la vertu^ . 

La vertu est ma vie ; c*est à elle que j*ai confié tout mon 
moi. Je veux honorer la vertu j c*est elle qui m'apprendra 
ce qui peut la faire multiplier: elle grandit par elle-même. 

Ni la longueur du voyage, ni la difficulté du sentier ne 
to épouvantent. Que les épines me blessent, déchirent mes 
pieds et mes habits; tout sera effacé par sa récompense. 

Tandis que les atitres mortels jouent aux cartes j s amu- 
sent ou dorment, je né perds pas mon temps. t*est mainte- 
nant qu'il faut se hâter : celui-là manquera de tbiit qui s'ar- 
rêtera en chemin, et qui tarde en ce moment. 

Toutes les autres choses, toutes ressemblent à la balle 
tpî monte et retombe. Les trésors ont. des ailes, ITionneur 
fuit à bride abattue, le plaisir descend dés étriers, la vertu 
demeure. 

Si j*ai Dieu et la vertu, ma jeunesse possède ce qui la 
rend précieuse. Dieu et la vertii écartent toute souflBrance, 
ou animent tous les plaisirs que Ton peut désirer. ' 

Chant d*àctions de grâce après ta victoire de Lûtzen. 

U est juste que nous nous réjouissions, et que nous di- 
sions, pldtns d'alégresse : louange à Dieu et à sa ^ forcé, à 
lui qui dompte nos fiers ennemis, et qui montre par sa 
jtoute-puissance qu'il a encore Tgeil^fixé sur nous. 

Deux fois ils marchèrent en avant, deux fois ils sentais 

K * é ^ 

rent, avec une perte immense. Criez, jeunes, gensi triom- 
phez, vieillards! deux fois Dieu et notre héros, Auguste *, 
restèrent maîtres du champ de bataille. 

1 Gustare- Adolphe y roi de Suède. 

X. lO 
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> Héroïque Auguste, audadeilx guerrier, fortuné yainquenr, 
avant, pendant et après le combat, sur quel ton, de quelles 
manières iaut-îl louer tes actions, ici, là et partout? 

Héros, tu es venu de loin pour nous défendre; héros, 
tu es venu; héros, tu as combattu; héros, tu as vaincu en 
mourant; héros, comment pouvons-nous succomber, tayaot 
encore à notre tête? 

Tes conseils, tes actions, tes exploits chevaleresques se 
disent eux-mêmes mieux qu'on ne saurait le faire. Les 
fleuves domptés murmurent, les airs coalisés soufflent ce qae 
tu as fait. Sauveur! 

Elbe, reine de nos fleuves, debout sur tes pieds hiunides, 
vole, cours nuit et jour, proclame-le par tes flots éloqueos^ 
fais retentir tes rives du récit de leffiroi qui saisit les ennemis! 
. Les pâles Illyriens reculèrent avec leurs chefs, et furent 
renversés, comme par la foudre de Jupiter, comme devant 
les colonnes sacrées d'Hercule , que l'on ne saurait fraochir. 

Ville fortunée! c'est le Gel, le Ciel qui jeta une pareille 
confiision, une pareille épouvante dans les rangs de Fen- 
tiemi; c'est lui qui a contraint à fuir honteusement cet en- 
nemi, qui, dans; sa fureur, voulait te dépouiller et te sac- 
cager. 

Réjouissez-vous, pieux citoyens! il est mort, le farouche 
guerrier, il est mort et vous êtes Ubres. Tous, vous et 
nous, proclamons que Dieu s'est battu pour nous, qu'à lui 
est due la gloire. 

Bien que notre sauveur soit tombé. Dieu en a déjà dé- 
signé un autre, qui peut et doit le venger, lui, nous, et 
tous les honunes pieux. Vient-il? Oui, il est déjà venu. 
Fidèles, soyez pleins d'espoir. 
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Ma liberté. 

Si elle ne Veut pas, soit, la superbe Cynthîe! pourquoi 
toe chagriaerais-je pour elle? Même chose sont pour moi 
son amour et sa haine. Que Cynthîe soit qui elle voudra; 
je suis çotiteut d*être libre* 

Jadis je faisais. ce qu*elle faisait, l'amour mérite lamour. 
Maintenant qu'elle a changé de place, j'en diange à mon 
tour. Que Cynthie.soit qui elle voudra; je suis content d'être 
libre» 

Croît-elle peut-être m af&iger par de vaines apparences ? 
Non, si elle est cruelle envers moi, je ne l'aimerai pas non 
plus% Que Gynthie soit qui elle voudra ; je suis content 
d'être libre* 

Est-ce là me payer de ma fidélité, démon immuable cons^ 
tance? Mais personne ny fait attention. Tout est inutile! eh 
bien! elle pourrait bien un jour se repentir. Que Cynthie 
soit qui eHe voudra ; je suis content d'être libre. 

Elle en trouvera bien un comme moi, et moi une comme 
elle; puisqu'elle me repousse, je céderai volontiers. Que 
Cpthie Soit qui elle voudra ; je suis content d'être L'bre* 

Qu'elle rie, qu'elle se lamente, quelle fasse tout ce qu'elle 
voudra, moi je suis joyeux de pouvoir dire, en toute vé- 
rité: qae Cynthie ^oit qui elle voudra; je suis content d'être 
libre* 

ué r année. * 

Douze princes te sont soumis, et obéissent à quatre chefs; 
les semaines, les jours et les heures composent ton armée* 
Tu t'avances sur un char traîné par le soleil et la lune. Le 
temps vole devant toi, brisant et renversant tout, pour 
frayer ton chemin* Autour de toi, en long et en large, se 
précipite la popiilace étoilée* Voilà comme tu es transportée 

1 Sonnet* 
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dans la demeure de rétemité, toi que personne ne peut ac-» 
compagner. 

Yole, année, vole cette fois-ci plus vite qu^auparavant^ 
hâte-toi d arriver au terme, 6 toi qui me consoles dans mes 
travaux, afin que «je puisse accomplir ma belle entreprise, 
1 objet des longues espérances de ma patrie, afin que celle 
qui maintenant s'aflSige, puisse, toute - joyeuse, se reposer 
dans mes bras. 

Quest-^e ^ue Vamour. » 

Eh qtioi! lamour n est-il rien? Qu aimez-vous donc quand 
vous aimez? Quoi donc? Tout? Non. Qui est heureux de 
Tamour? Ce nest pas leau» Car il enflamme tous les coeurs- 
Ce nW pas le feu. Pourquoi? Les flammes dévorent tout. 
Quoi donc? Le bonheur? Mais d'où viennent donc, dites- 
moi, les tourmens de. l'amour? Est-ce la malice? Je ne crois 
pas-, ce n'est pas ce qui donne les désirs. Est-ce la vie? 
Non. Celui qui aime, voit mourir sa beauté, et vivant en- 
core est mis au nombre des morts. C'est donc la mort? En- 
core moins. Ce qui est mort. Test toujours ; l'amour donne 
la vie» Je ne sais qui pourra me dire quoi, conunent, où 
et quand. L'amour est-ce donc tout? Eau, feu, bonheur, 
mah'ce, vie, mort? C'est à vous que je le demande, nou- 
veau-marié, dites-moi, si vous le savez, ce que c'est donc 
que l'amour. 

1 Sonnet fait à Toccuion d'un mariage. 
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DE L'ARISTOCRATIE FÂDÉRATITB DE 

L'EUROPE.' 

La crise dans laquelle en ce moment se trouTe l'Europe y. 
appelle notre attention sur la constitution que les traités 
de 1 8 1 5 et de 1 & 1 8 ont prétendu donner à cette partie du 
monde. C'est un spectacle curieux que celui que présente 
cette lutte de l'idée du droit dW côté, et de la force ma- 
térielle de Fautre; lutte qui cesse et qui recommence tour 
à tour, comme si l'humanité était destinée à se mouvoir éter« 
nellement entre les excès de la brutalité et les arrangemens 
de la raison. Pour qui ne considère cette lutte que superfi-^ 
cleQement, elle ne présente que des efforts &its par les 
passions des hommes et qui sont interrompus de lassitude 'y 
les arrangemens, les traités qui terminent les guerres ne sont 
que des aimistices conclus dans le but de se préparer à de 
nouveaux combats. Mais si cette manière de voir peut se 
justifier par l'histoire de ce qui se passe immédiatement soua 
nos yeux, le philosophe n'en est point satisfait. A travers 
ces faits bruts, il cherche une idée, une unité qu'il est con- 
vaincu qui se trouve au fond de tous les événemens , et il 
faut convemV que cette manière de voir n'est point démenti^ 
par les découvertes qu'une étude approfondie des faits met 
au jour. Peut -on disconvenir qu'à travers tout le moyen 
âge, l'idée dW droit européen n'ait vécu dans les peuples, 
qu'elle n'ait tenté de se manifester au d^ors, de se corpor- 

1 Nous insëron» cet article non point parce qne^ noua adoptona lea 
idées qu'il renferme, mais pour donner nn. np.UTel exemple de la mé- 
thode scientifique des AUcmandi appUqnée à la politique. 

HfotÊ dm SUdétetetiK 
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Tiser^ et que plusieurs fois elle ne soit arrivée très-près de ce 
but? Et si nous envisageons les événemens de ce point de 
vue, peut- on se refuser à cette réflexion cpie les guerres 
qui ont troublé l'Europe , ont été seulement des interruptions 
arrivées dans la marche des nations européennes vers un état 
de .choses où sur la force brutale prédomine Tordre légal, orSre 
à peu près semblable à celui qui se rencontre dans la famille ^ 
ou dans un Etat bien gouverné, dans lequel les .violences pri- 
vées ont fait place à la paix publique? I^ moyen âge nous 
montre Tordre légal de la papauté ou de la théocratie s'éta- 
blir à travers les violences dans lesquelles se plaisent des 
rois barbares. Quand les excès des chefs de cet ordre de 
choses en ont miné les bases , le monde européen se trans- 
fonne en une démocratie fédérative composée des différens 
peuples comme d'autant d'Etats confédérés pour le maintien 
de la paix générale *, c'est dans la réformation religieuse qu'est 
Torigine de cette révolution qui atteint son apogée par Téta- 
bhssement du système de Téquilibre européen. Ce système 
fut attaqué par des événemens plus forts que lui , savoir : 
Tentrée de la Russie dans le système européen sous Cathe- 
rine II; l'agrandissement de la Prusse, qui devint par Fré-^ 
deric le Grand une puissance du premier ordre , et le par- 
tage de la Pologne, lequel lut décidé par ces deux premiers * 
événemens. Du reste les démocraties sont inquiètes de leur 
Rature, elles ne peuvent prospérer sans trouble. La démo- 
cratie européenne, représentée par le système de Téquilibre, 
n'échappa point à cette condition de son existence ; les guerres 
pour les successions et les intérêts de famille occupèrent 
cette période, comme autant de guerres de parti; il était 
donc contraire à sa durée que les deux principaux partis 
rivaux, la France et l'Autriche, accommodassent leurs diffé- 
rens par k pactQ de famiUe ; aussi cet accord amena la 
chute du système ; une aristocratie fédérative le remplaça. 
C'est de wtte aristocratie européenne que s'occupe M, Za- 
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ehariae dans le neuinème livre de sa politique ( Quarante 
LiWes sur l'Etat)^ ouvrage dont nous avons déjà parlé dans 
la Revue germanique i. Nous allons essayer de reproduire 
ses idées sur ce sujet. 

« La révolution française, qui peut à tant d'égards se com-» 
parer à la réformation , eut encore avec celle-ci cette res-^ 
semblance j qu elle produisit ou occasiona une révolution 
dans la constitution de letat fédératif européen. Sous un 
certain rapport les deux révolutions se ressemblent mémo 
dans leur caractère ; toutes deux elles eurent pour but de 
rendre, en droit, lEtat indépendant de TEglise et TËglise 
de l'État. 

«Cependant la réformation ne réussit qu'imparfaitement 
dans Fentreprise d'établir en principe, que l'État, et l'Église 
devaient exister l'un à côté de l'autre dans une égale liberté. 
D'an autre côté, il. semble que ce soit un trait caractéristique 
de notre siècle, que ce principe étende de plus en plus sa 
donunation sur le droit public des États et des peuples euro- 
péens. Déjà la confédération allemande, déjà la France et 
même la Grande-Bretagne n'ont plus d'Église donunante. 

«Les victoires par lesquelles la France parvint à une su- 
périorité décidée en Europe et par lesquelles elle conserva 
cette supériorité pendant près de 20 ans, étaient, par leurs 
suites, intimement liées avec les chamgemenf que cet État fit 
dans son intérieur; le temps passa vite où la France eut 
une constitution républicaine , et où elle donna ou imposa 
à d'autres États des constitutions du même esprit. Après 
que Napoléon eut attaché la révolution à son char, tout an^ 
Honçait le rétablissement de l'état fédératif européen , mais 
sous la forme d'une monarchie. Le chef de l'État européen 
c'était la France. Parmi les autres Etats dii continent euro* 
péen, les uns par les liens de parenté de leurs souverains^ 

1 Tome m, p. 62. Le quatrième volume de TouTragc, duquel est 
extrait cet article, a paru en 1829. iVipfe du Bt4f 
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les autres comme protégés, les autres par des alliances for- 
cées, tous enfin parla crainte, étaient obligés de suivre la 
ligne que leur traçait le chef suprême. Il reconnaissait qu'il 
ne restait plus qu a mettre la dernière main à Touvrage ^ 
et quand le prince héréditaire de Tempire français reçut le 
titre de roi de Rome, que cette ville /fut déclarée la seconde 
capitale, et le pape prodamé le premier évêque de Fem- 
pire, on crut voir renaître bientôt l'andea empire romain 
ou la monarchie de Charlemagne. 

« Lliomme propose , Dieu dispose. — Après une lutte 
vigoureuse Napoléon succonvba sous le faix de sa propre 
grandeur, et sous le désespoir des vaincus. Une alliance 
contre la France s'était formée de presque tous les Etats 
européens, et de cette alliance sortit une confédération per-* 
manente, vivant sous la direction des plus puissans Etats 
de FEurope; ce fut une confédération constituée en ari^ 
tocratie. 

«En effet, les secousses que la révolution française donna 
à FEurope ne firent pas écrouler entièrement la confédé- 
ration européenne. Non- seulement les anciens fondemens 
de lUmon restèrent debout, mais encore les événemens de 
Fépoque créèrent de nouveaux motifs et de nouvelles oc- 
casions de rappeler et de raffermir cette union. De même que 
les plans et les entreprises colossales de Napoléon avaient 
embrassé toute FEurope, de même aussi la résistance à laquelle 
elles provoquèrent n eut pas un but moins important. 
L'orage qui, de Fouest, était venu fondre sur FEurope, 
pouvait revenir du côté opposé. ^— Il ne fut donc et il ne 
put être question que de savoir dans quelle forme la con-« 
fédération européenne devait être rétablie, ou quelle cons-* 
titution devait lui être donnée pour Favenir. Mais les rap- 
ports entre les Etats européens avaient peu à peu changé au 
point qi^e Fidée d'une ligue plus étroite à former entre les 
Etats les plus puissans de FEurope, d'une ligue qui dirigeât 
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en commun les affaires européennes (direetorium Europœ)^ 
te présenta tout naturellement, et s'imposa: pour ainsi dire 
aux esprits. Un nombre considérable de petits Etats avaient 
été engloutis dans les orages de lepoque. Les plus puissans 
des États de l'Europe , par Tamélibration de leurs institu- 
tions intérieures ou par des conquêtes, ou par lagrandis- 
sèment de leur territoire , de même que par Fusage qu'ils 
avaient fait, et qu'ils avaient été plus que d'autres en posi- 
tion de faire du crédit public, étaient parvenus à une supé- 
riorité sur les autres Etats, qui était d'autant plus décisive 
que les guerres, précisément à cause de la diminution dif 
nombre des petits États, étaient conduites avec des armées 
pins considérables. En même temps, et à cause de ce carac- 
tère nouveau des guerres, on aVait plus à craindre le choc 
ennemi des grandes puissances. 

«C'est ainsi qu'Q se fit que la constitution nouveDe que 
reçat la confédération européeime sortit presque inaperçue 
et conmie d'elle-même des circonstances et des rapports entre 
les dioses. — Déjà pendant la guerre décisive de l'Europe 
contre la France, les plus puissans d'entre les alliés avaient 
exercé le commandement en commun. Le traité qui mit fin 
à cette guerre (le traité de Paris de 1814), ne fut signé 
que des hautes puissances. Ces puissances furent l'Autriche, 
la Russie, la Grandes-Bretagne, là France, la Prusse, l'Es- 
pagne, la Suède, le Portugal. Ce furent ces mêmes puis- 
sances qui dirigèrent les négociations ouvertes depuis au 
congrès de Vienne; elles seules signèrent l'acte de clôture 
de oe congrès. Quand la fatale, réapparition de Napoléon 
sur le continent européen fiit le signal de nouvelles hosti- 
lités, une nouvelle alliance contre la France fut conclue, 
non point entre ces huit puissances, mais seulement entre 
l'Autriche, la Russie, la Grande-Bretagne et la Prusse; al- 
liance de laquelle sortit directement la constitution actuelle 
de l'état fédératif européen. En peu de temps la victoire 
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couronna les efforts des alliés. La paix qui sensmyit (k 
paix de Paris, du 20 Novembre 1 81 5 ) fat négociée et signée 
par les mêmes quatre puissances. Une des conditions appo- 
sées à cette paix, celle de conserver en France une armée 
d'occupation pour la sûreté de cette pacification pendant 
cinq ans au plus^ fut le motif pour lequel les ambassadeurs 
de ces quatre puissances continuèrent de former à Paris un 
congrès permanent. Ce fut à raison de cette même condi^ 
tion que se tint en 1818 à Aix-la-Chapelle le congrès au- 
quel prirent part ces mêmes puissances et la France ; car 
1 objet principal des négociations qui eurent lieu dans ce con- 
grès, ne fut autre que le rappel de larmée doccûpation; 
ce fut là l'objet de ses résolutions. Toutefois ces résolutions 
ne se bornèrent point à cet' objet seul, ni à quelques autres 
objets d'une nature spéciale. On stipula en même temps cer- 
taines conventions relatives à l'état légal de l'État européen; 
conventions d'une telle importance que le protocdie dans le- 
quel on les consigna (le protocole de la séance de clôture 
du congrès, du i5 Novembre 1818), peut justement être 
regardé comme la plus nouvelle charte constitutionnelle de 
ce même État. Voici quel est son contenu: i.** la France 
entre dans ITJnion existante entre l'^uU'iche, la Russie, la 
Grande-Bretagne et la Prusse; 2.** cette Union sera perma- 
nente, son but est le maintien de la paix générale; 3. "" l'Union 
se réserve de tem'r de temps en temps des congrès, afin d'at- 
teindre ce but; 4.'' s'il arrivait que dans un congrès de ce 
genre, il dût être traité d'une affaire concernant. les droits 
d'une puissance tierce, cette puissance sera appelée à ce 
congrès. 

<( Ainsi donc il existe en Europe une ligue plus étroite, 
conclue entre les cinq .principales puissances de cette partie 
du monde ; ligue à laquelle on peut, à raison de son but, 
attribuer la qualité d'une autorité publique veillant sur les 
droits réciproques des peuples européens et en décidant 
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Car de la manière dont son but est conçu ^ cette ligue est 
aussi appelée et autorisée à concilier les différens , ou à in-^ 
tervenlr à main armée dans les contestations dans lesqudles 
d'autres puissMices européennes peuvent se trouver enga-? 
gées, soit entre ellea, soit avee Vun des membres de la ligue^ 
Elle s annonce encoreoomme autorité publique ^ parce qu elle 
prétend durer éternellement. *- * Quant à l'organisation de 
ralliance, la charte^ il est vrai, nen détermine que ce seul 
point :<c qu'il devra y avoir de temps en temps des congrès. ^^ 
Toutefois cette détermination pouvait être regardée comme 
suffisante, par cette raison que, par le moyen des ambassade^ 
permanentes, il existe entre les puissances européennes un 
commerce perpétuel, et que ces ambassades même forment 
collectivement, dans chacune des principales cours de l'Europe ^ 
une sorte d'autorité internationale (le corps diplomatique)^ 
Ce qu-il y a d'ailleurs de remarquable, c'est la forme dont 
on revêtit cette charte fondamentale. On ne conclut point 
un traité formel \ mais les plénipotentiaires des cinq puis-^ 
sauces prirent certaines résolutions sur l'état juridique fiitnr 
de notre partie du monde, et ces résolutions furent consir^ 
guées dans un protocole. Par la suite aussi, et dans des cas 
semblables, on choisit cette même forme; et c'est justement 
de cette manière que des autorités publiques dans un Etat 
rédigent leurs résolutions. Quant aux garanties pour la durée 
de TUnion et pour la conservation de la constitution de 
TEtat fédératif européen, la charte dont il s'agit n'en offrait 
point et ne pouvait en ofiirir. Ces garanties gisent princi- 
palement dans lequiUbre de puissance existant entre les 
membresi de l'Union; de plus elles se trouvent dans l'esprit 
des diverses, constitutions des Etats compris dans la ligue 

1 L'acte fondamentftl ne s'explique pas relatÎTement au nombre de Toix 
nécessaire pour constituer une résolution. Il est plus prudent en effet, dans 
des actes de ce genre, de ne marquer que les traits principaux, et cela 
surtout quand il s'agit de la constitution d'un État fédératif. Au congrèi 
dé Vérone ce fut U majorité. abaolue. qui décida. fioU de FAut, 
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plus étroite des cinq puissances ^ dans les rapports de ces 
Etats avec le reste de l'Europe ^ dans le lieu qui lie entre 
eux (surtout par le moyen de la fédération germaniqae) 
les intérêts extérieilrs de tous les États européens, et, en 
général, dans toutes les raisons qui viennent à lappui des 
espérances de paix de Ykumanité européenne et que nous 
développerons ci-après. Quelque imparfait que soit entre les 
membres de cette union lequilibre de puissance , toujours estnl 
que cet équilibre se maintient plus facilement entre un petit 
nombre de membres qu'entre un grand nombre, et par les pro- 
pres forces des Etats plutôt que par l'effet artificiel des alliances. 
^ Que Ton compare maintenant avec le contenu du protocole 
de clôture du congrès d'Aix-la-Chapelle les résolutions qui 
fiirent prises sur des objets particuliers (tels que les préten- 
tions de la Bavière élevées dans ce même congrès), soit dans 
les congrès de Troppau (1820), de Laybach (18 ai), de 
Vérone (1822); les suites qui furent données à ces réso- 
lutions, la manière dont, dans les temps les plus récens, les 
puissances principales de l'Europe traitèrent les affaires grec- 
ques et les affaires portugaises, et peut-être qu'on ne trou- 
vera pas trop hasardée cette idée, qu'aujourd'hui plus qu'à 
aucune autre époque ( 1 8 2 9) les rapports des Etats européens 
se rapprochent du systèine d'un Etat fédératif des peuples; 
que même cette idée seule édaircit d'une manière satisfai- 
sante plusieurs événemens de Fépoque , qui sans cela reste- 
raient incompréhensibles. L'édifice est encore inachevé ; mais 
on peut déjà de l'aspect des fondemens posés conclure au 
plan de tout l'ouvrage. Pourtant, ceux qui posèrent ces fon- 
demens seront obligés d'en abandonner l'exécution à d'au- 
tres, et déjà ils ont été, en partie du moins, obUgés de faire 
place à autrui. Le même sort attend leurs successeurs. De 
même aussi avec le temps le plan primitif subira des change- 
mens partiels; fasse le Gel que l'idée même — le but de la 
construction '^ ne soit pas perdue ! 
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«De quelque manière qu'un État fédératif national soit or^ 
{anisé, les affaires de constitution intérieure des divers Etats 
compris dans Tunion, ne peuvent lui être indifférentes. On se 
rappelle aussi dans quel rapport Thistoire des peuples de 
l'Europe s'est trouvée avec l'histoire de l'État européen (sous 
la papauté et sous la démocratie de l'équilibre européen). 
Cest ce même rapport que présente l'histoire de la troisième 
période de l'État fédératif européen. La révolution française 
eat pour causes des principes, et elle en prêdia et en répandit 
cmi, en côntradictiiMi directe avec lès fondemens légaux des 
Etats monarchiques du continent européen, menaçaient de 
plus d'une manière la tranquillité intérieure et même la sûreté 
extérieure de ces États. Ces mêmes maximes révolutionnaires 
^e la France républicaine avait suivies dans ses guerres et 
dans ses conquêtes, Napoléon aussi les suivit, quoiqu'il le 
fit de plus en plus timidement , parce qu'il était indécis sur 
la manière dont il allierait l'ancien avec le moderne. Prescpie 
dans tous les États européens il s'était formé deux partisy 
Ton démocratique, l'autre. aristocratico -monarchique, partis 
qui confondirent, du moins dans les commencemens , leur 
dispute avec celle ayant pour objet la révolution française 
et l'opinion qu'il fallait y attacher. C'est ainsi cpie la révo- 
lution avait fini par amener dans une partie de l'Europe une 
lutte, une guerre d'opinions. On ne devait donc point 
espérer qu'en réduisant la France à ses anciennes limites 
et en rétablissant les Bourbons, on rétablirait également 
d'une manière durable l'état de repos de l'Europe, et que 
l'on donnerait des bases solides à la constitution de l'Union 
européenne. C'est en considération de ces raisons que les 
souverains de Russie, d'Autriche et de Prusse émirent, sous 
la 'date du a 6 Septembre 181 5, une déclaration par la- 
quelle, dans le but de réconcilier ces partis et d*ohtenjr 
une palme plus durable tjue celle des victoires , ils s'obli-* 
geaient à gouverner leurs peuples paternellement et confor- 
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mément aux préceptes du ehrîstiaoisme. Les autres moiidrqties 
du contineot européen accédèrent plus tard à ce manifesté 
de paix adressé à V opinion publiifue. Sans partager la ma-^ 
nière de voir de certains écrivains, des écrivains anglais 
surtout, qui ont crû y trouver un manifeste de guerre contre 
tous les principes libéraux, et en avouant que tout ce qui 
est grand et bon peut aussi bien prospérer sous des gouv€r'^ 
nemens paternels que sous des gouvememens représentatifs^ 
on doit pourtant regretter qu'on n ait donné à cette union 
un autre nom que celui XalUance^ et surtout que celui de 
saînte-alliance* Pour le cas où les voies amiables ne suffiraient 
pas pour maintenir la paix , TUnion , en 1818, se proposa 
formellement d étouffer toute révolution qui éclaterait dans 
un État européen quel qu il iiit; le protocole 6nal du congrès 
d'Aix4a-Chapelle s'exprima à cet égard d une manière à ne 
laisser subsister aucun doute. Aussi se montra-t-'îl bientôt 
plus d'une occasion de réaliser la garantie que lUnion avait 
étabUe dans cet acte. Les révolutions qui se succédèrent ra^ 
pidement en Espagne, à Naples, en Sardaigne, furent toutes 
étouffées en vertu des résolutions et par les armes des alliés. 

« Le temps viendra où le rapport des peuples européens à 
leurs descenJans dans les deux Amériques formera un titre 
séparé du Droit des gens européen. Pour le moment ce 
rapport ne peut être Fobjet de la méditation du politique, 
mais il peut seulement être l'objet du récit de l'historien. ^ 

Espérances de paix. * 

<cDes espérances de paix sont des enfans nés du temps ^ 
on peut dire ; des actions en germe. Cest pourquoi je compte 
être excusé, si, à l'époque actuelle, je parle des espérances 
de paix du temps présent. 

1 On se rappelle que Fauteur a renvoyé à ce cliâpitre, qui est aussi 
écrit en 18S9. iVbfe du RédacU 
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«Parmi des peuples civilisés les guerres sont moins fré- 
quehtes que parmi des peuples non cirilisés; car la plupart 
des guerres ont pour cause une faute de calcul , faute dont 
la passioa se rend coupable; ou Ion estime trop haut sa 
propre force, ou Ton estime trop bas la force de Tenniemi^ 
ou^ eafin^ on oublie de mettre en ligne de compte les sacri-^ 
fices avec lesijuels s achète toujours la victoire. D'ailleurs la 
guerre, quand elle a lieu entre peuples civilisés, entraine 
des pr^aratifs et des ejQTorts tout autres, et elle influe d'une 
manière tout autre et plus précise sur la vie publique et 
privée des peuples, que dans le cas opposé, c'est-à-dire lors- 
^'eUe a lieu entre peuples non civilisés. Or, qu'on songe 
quels progrès en civilisation les hommes en' Europe ont faits 
dans les quaraiate deiaières années ! Combien de problèmes 
politiques ont été portés devant le tribunal de l'opinion pu- 
blique ! surtout par les discussions dans les diètes et dans les 
chambres^ législatives. Là même où les journaux sont gardés 
à vue, ils sont sous l'influence de l'époque et lui servent 
dorganeSé 

«Toutefois, quelque gv^ad que soit dans un Etat le nombre 
des personnes capables de voir et de se gouverner, c'est une 
circonstance dédajve que dand l'administration des afiaires 
publiques l'opinion publique puisse se faire écouter , et que 
d'un autre côté cette même opinion ne soit égarée ou réduite 
au silence par les passions. Les hommes, il est vrai, n'ont point 
encore réussi à imaginer et à réaliser une constitution qui ait 
satisfait à cette condition, qui ait garanti d'une autre manière 
les vues pacifiques du gouvernement , et probablement ils n'y 
réussiront jamids. Les hommes sont si avides de combats ou de 
luttes, que même ces constitutions politiques, pour lesquelles 
les victoires sont encore plus dangereuses que les défaites, 
je veux dire les démocraties , n'ont pu étouffer cet amour des 
combats, la. constitution représentative même n'a point ré- 
pondu à l'attente qu'on pouvait en avoir eue. Pourtant cette 
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forme de . gouyemement parait avoir cet avantage ^ quelle 
n aI>andoDne pas la décision sur la paix et la guerre à l'in^ 
térét personnel d'un ministre (tel qu'un Loupois)^ niant 
caprices d*une femme (telle qu'une Pompadour). Il parait 
donc que quelque chose est obtenu pour la paix de FEurope 
par la propagation du gouvernement représentatif» Une rai" 
son plus solide en faveur de ce même, résultat pourrait se 
tirer de cette circonstance, que la plupart des États euro- 
péens sont endettés. Les dettes. publiques donnent une in- 
fljuence politique précisément à ces hommes qui s'entendent 
le mieux au calcul et se laissent le moins facilement â>louir 
par l'apparence ou la passion j nous voulons dire les capi- 
talistes, et cette influence, pour être peu visSde, neoi est 
pas moins efficace. Ils rendent jusqu'à un certain pqmt dàno- 
cratiques les Etats même qui, selon la lettre de leur <x>nsti- 
tution, sont entièrement contraires à la démocratie. 
, «Ces mêmes espérances de paix sont soutenues par cette 
autre considération que les nations eurûpéennea, moins di- 
visées qu'autrefois par des intérêts de famille et autres inté- 
rêts particuliers, se fondent de plus en plus dans une seule 
société civile, et qu'ainsi les gouvememens européens se 
bornent de plus en plus à ce qui est proprement politique, 
c'est-*à-dire à établir un état de choses conforme aux prin- 
cipes du Droit. 

«C'est ainsi que dès maintenant la dispute de religion. est 

apaisée, autant du moins qu'il est bon qu'elle le soit, si le 
zèle religieux des Chrétiens ne doit pas dégénérer en indif- 
férence à défaut d'un motif qui Texcite incessamment. Dans 
combien d'Etats européens ne voit-on pas les catholiques et 
les protestans vivre tranquillement à côté les uns des autres 
sous les mêmes lois et sous les mêmes magistrats ! 

« Les sciences naturelles , sciences qui n'appartiennent 
exclusivement à aucune époque, à aucun pays, et qui, sem- 
blables à d'innocens enfans , jouissent partout également de 



k protection des gouvernemens et se meayent dans un monde 
inaccessible aux passions des hommes , sont maintenant cultivées 
avec un tel zèle, cp'elles ont donné une base nouvelle et 
durable à lunion intellectuelle qui existait déjà dans le moyen 
âge panni les nations de l'Europe , et «qui n a jamais été 
è'ssoute depuis» Cette union a encore été renforcée dans les 
derniers temps de plus d'une manière* 

« Dans les deux derniers siècles , les gouvémémens des États 
de l'Europe suivirent une politique cotnmStrciale qui souvent 
fiûsait édater en une guerre ouverte la désunion existante 
pendant la paix; Giaque gouvernement croyait ne pouvoir 
enrichir sa nation qu'aux dépens des autres peuples , et 
chaque gouvernement , s'en rapportant à la balance du com- 
merce, était persuadé d'avoir atteint son but si elle était avan>« 
tageusepour ses sujets. Mais dans le course du dernier siècle^ 
réconomie poh'ttque fut totalement réfonnée , d'abord en 
France (par Quiesnel), et ensuite dans la Grande-Bretagne 
(par Adam Smith). D'après cette nouvelle doctrine, le bien-être 
économique de chaque peuple dépend du bien-être de tous 
les peuples avec lesquels il est en commerce de marchaU'- 
dises, et la liberté du commerce extérieur est aussi nécessaire 
pour la conservation et pour l'augmentation de la richesse 
dune nation, que la liberté du commerce et de Tindustrie à 
Imtérieur. La nouvelle doctrine, une doctrine de paix, qui 
d'abord ne fut que la propriété ou que le rêve de l'école, 
commence à pénétrer de plus en plus dans la vie. Si jamais 
elle devait remporter la victoire sur la sagesse de Tancien 
tenq)s , elle serait de toutes les garanties la plus forte pour 
le maintien de la paix en Europe. 

^\j^ système colonial des puissances maritimes de TEurope 
a été une appUcation ou une conséquence de cette vieille 
politique commerciale , système qui témoigne de son origine, 
entre autres, par l'esprit de discorde et d'envie qui l'am'me. 
Toutefois, depuis que les colonies britanniques dans l'Amérique 

X. XI 
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du Nord, et les eolooies espagnoles et portugaises dans FAmé^ 
rique du Sud , se sont détachées de leur mère-patrie , ce système 
même est déjà presque tombé , ou du moins il menace ruine ; 
la paix de l'Europe na plus guère à craindre cet ennemi 
autrefois si puissant. 

: «Finalement, et pour adiever le tableau de \ humanité 
européenne envisagée comme une seule société civile , il reste 
à ajouter ce trait, que dans les tnnps modernes la £sicultd 
de Toyager a été tdkment facilitée par la construction des 
routes, par lamélioratian des postes et par la naf^îgation à 
vapeur y que l'espace perd de pins en plus de cette vertu 
séparatrice et isoltdrice quji ku est prière par. sa naCurve* 

« Quelles suites aurait pour l'état de paix de l'Eui^ope une 
invention ou une découverte qui rendrait la guerre encore 
plus meurtrière et pbtS; destructive qu'dle ne l'est déjà y par 
exemple celle d'une aitiB«rie à vapeuir? Qu'on j réflédbisse i 
l'inTentfam de la pondre à canon diminua U nomln^ des 
guerres; dar, à^dater de cette invention, des bornes forent 
mises au droit du plus fort en vofue jusqu'alors. ^ 
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SUR LE GÉNIE DE LA RELIGION 

l>Bg ANCIENS FEVlPLifiS ET DES OREGS EN 

PARTICULIER.' 

Tout le monde sait que les théogonies des Grecs peignent 
les divinités comme des êtres puissans à la vérité, environnés 
d'éclat et de magnificence , mais sacrifiant trop souvent à une 
immoralité révoltante. Avant les pères de l'Église chrétienne, 
des auteurs payens déjà, qui des temples délabrés de leur 
religion nationale s'étaient réfugiés aux autels de la philoso^ 
phie, avaient attaqué le paganisme de ce côté-^-UÙ Les uns 
et les autres oubliaient trop souvent que ces théogonies n'ont 
jamais prétendu au mérite dune vérité infaillible, et que les 

1 Frëd. Jacobs, bihliothëcaire et conservateur des monnaies- à GotHa, 
auquel nous empruntons cet article, ne saurait j^tré inconnu à ceux d» 
nos leetenra qui se sont oocnpës de littënitare «ncienae. S«a tMTaus 
pKiLologîques, par exemple son édition de Bion et Moschtis, ses Exer» 
citationes eriticœ in scriptores veteres^ son ouvrage ëlëmentaire de la 
langue grecque > surtout «on ^idoa de Vaatbèlogie grecque, lui ont 
assigné une pl»ce parmi les hellénistes les plu» savans que rAlleraagfa* 
ait produits dans les temps piodernes. A la profonde connaissance des 
langues et des littëratunis anciennes , Jacobs jdint le mdrite d'un goût 
trè»-par et d'ube diction ëlëgiiute et rraiment eltssique. Ses romuD» 
instructifs, dont la collection porte le titre d*Ecole des femmes (sept 
Tolumes) , sont remarquables par la pureté du style. Peu d'auteurs ont 
su peh^dre avec autant de goût que lui la vie et les mœurs des anciens 
peuples , et rendre les trésors d'une vaste érudition accessibles à tous le» 
lecteurs instruits. Un des derniers ouvrages publiés par lui sont ses 
Œuvres diverses (quatre volumes , 1823— -1 630). Le second vohimê contient 
f ne. traduction cbarmante de rantbologie grecque ; le premier et le trot* 
sième renferment des discours et plusieurs fragmens sur toutes sortes de 
sujets. Parmi les discours de Jacobs, le plus intéressant est celui sur 
l'édueatioA morale des Grecs (Œuvres diverses, troisième volume). Deux 
d'entre les notes, qui forment pour ainsi dire un comibentaire perpétuel 
et étendu de ce discours, nous ont fourni la matière de aotre article. 

B. 
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fables qu'elles contiennent datent duii temps où les hommes^ 
considérant encore les dieux comme peu élevés au-dessus 
d'eux ^ ne balançaient pas de leur attribuer les penchans qui 
agitent le cœur des mortels. L'homme inculte ne saurait 
imaginer de félicité sans jouissances sensuelles *, . se figurant 
ses dieux sur le modèle des héros de sa nation, les envi- 
ronnant de puissance et de gloire, le Grec crut devoir les 
mettre aussi en possession des jouissances les plus exquises 
des sens. 5'imaginait-il que, semblables aux rois de la terre, 
ses dieux se livraient aux plaisirs des festins, embellis par 
la musique et la danse, comment aurait-il pu leur refuser 
la fleur de toutes les jouissances — l'amour ? Jamais cependant 
lés dieux de l'antique poésie ne se sont abaissés aux voluptés 
grossières : vaincus seulement par la beauté, à l'empire de 
laquelle le^ plus nobles caractères cèdent le plus facilement, ' 
ils ont cherché à s'unir à elle* Semblables aux enfans de Dieu 
dans la Genèse, qui, voyant que les filles des hommes 
étaient belles , prirent pour leurs femmes toutes celles 
qu'ils choisirent y et engendrèrent apec elles des hommes 
puissans qui Jurent --des gens de renom y les dieux de 
rOlympe, descendus sur la terre, transmirent une partie de 
leur nature à des hommes, qui, héros magnanimes, prou^ 
vèrent leur descendance divine par des vertus et des exploits 
salutaires. Plus tard, l'Olympe s'élevant de plu^ en plus au- 
dessus de la sphère terrestre, ces antiques fables théogoniques 
devinrent l'objet de la plaisanterie. C'est un sort que parta- 
gèrent plus tard beaucoup d'histoires de la Bible. Les so- 
phistes allèrent plus loin encore. Dirigeant leurs armes contre 
l'autorité de la loi morale, ils cherchèrent pour leurs prin- 
cipes immoraux des raisons dans la mythologie nationale, et 
donnèrent ainsi un exemple qu'imitèrent plus tard quelquefois 
les Chrétiens, en voulant justifier la polygamie, l'adultère, 
la trahison et le meurtre par l'exemple des patriarches, de 
David, de Salomon. Dans l'esprit du peuple, la croyance 
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aux fables reUgieuses ne put point â)ranler l'autorîté de la 
loi morale* Autrement il faudrait s étonner de ne pas voir 
plus de traces d'un raisonnement tel qiie celui dans Térencè: 
«Faible mortel, pourquoi ne ferais-je pas ce qu'a fait Ju- 
pitec,^ ou comme celui de ce défensenr de l'injustice et de 
rimmoralité chez Aristophane» ^ 

Quelque choquante que fût la contradiction entre les ac<- 
tions des dieux de la mythologie et la loi morale, elle ne pou-^ 
vait sérieusement égarer personne. C'est pourquoi plusieurs 
sages , qui certainement connaissaient fort bien les anciens contes 
religieux, ne balançaient pas d'exprimer la loi morale par la 
formule : «Deviens semblable à Dieu.^^ Souvent cependant 
les payens pieux ne se trouvaient pas peu embarrassés , lorsqulls 
voulaient expliquer à eux-mêmes ou à d'autres cette contra- 
diction dont nous venons de parler. Quelques-uns finissaient 
par rejeter comme de vaines fictions tout ce qui leur sem- 
blait choquant, en s'appuyant sur le proverbe connu : «Quç 
les poètes débitent beaucoup de mensonges. ^^ C'est ainsi 
que Pindare même, en déclarant coupables tous ceux qui 
attribuent aux dieux des actions absurdes, passe condamna- 
tion sur les fictions des- anciens poètes. 4 Phisieurs philosophes 
se prononcèrent dans le même sens. Xénophane, par exetoiple^ 
contemporain de Pythagore, reproche à Homère et à Hésiode 
d'avoir imputé aux dieux des actions qu'on trouverait fort 
reprochahles dans un homme. ^ Platon, dm$ sa République^ 
déclare qu'il fallait soumettre les poètes à une surveillance 
sévère^ afin d'écarter les fables indécentes, en ne conservant 
que celles qui seraient dignes dç Dieu, et qui pourraient servir 

1 Daiu les nuages, ▼. 1065 etsukv.Dessophîsmes semblable» se trouvea^ 
dans les Eumënides de Sophocle, y. 576. 

2 Siob. Eclog. phfs,<y II, 7. Piat. Eutyphr. et de Legib,^ tV. 

3 Aristot. Metûph-f I, 2. 

4 0{ymp., l, 28; IX, 35—40. 

5 Sext, Emp^ adÇ' Jlfaf em. » I. p. 57; Vm, p. 341. Camp. Dhg. Zaert^ 
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à Imstruction et à Vamélloration de la jeunesse; car, disait-il^ 
' la divinité est toujours bonne, et ne doit pas être représentée 
autrement. i«-^D*autré$, respectant comme sacrées les tradi-* 
tions de Tantiquité, que cependant ils auraient voulu garantir 
contre le reproche d'absurdités et de contradictions cho^ 
quantes, eurent recours à lallégorle, par laquelle on peut 
rendre raison de tout. C est de ces explications allégoriques 
que paraissent s être particulièrement occupés les Hiérophantes^ 
d'âeusis, du moins du temps de Platon^. D'accord avec 
Platon, Plutarque, aussi pieux qu'honnête homme, veut 
qu'en instruisant U jeunesse on arrache du jardin de la poésie 
toutes les plantes vénéneuses, et qux)n n'oublie jamais les 
illusions par lesquelles cette Sphynx trouble les sens de 
l'homme^. Après avoir cité quelques fables de ce genre, il 
continue : «U faut nous garantir contre de telles choses, en 
prisant que la poésie ne se soucie guère de la vérité; et 
que ceux même qui s'occupent le plus ardemment de la 
recherche de la vérité , ont bien de la peine à décotivrir ce 
qu'il y a do vrai dans ces histoires. ^ . 

Nous avons âéjà remarqué que la mythologie nous repré- 
sente les dieux ecmune livrés^ à l'égal deshonuBes,à toute sorte 
de pissions. H ne pouvait en être autrement, puisque les 
mydiés étai^t dea créations de k poésie, et que ceUe-ci 
avait p^îs pour base de aes fictions ranthropomoq)faisme. 
Malgré cela, nous rencontrons déjà dans les plus anciens 
poètes l'idée d'un Dieu^ aouverain maître du monde, puis-" 
aant défenseur du droit ^ de la justice. Homère nous peint 
Jupiter comm» doué d'une puissance, en comparaison de 
laquelle celle de tous les autres dieux est conune rien; il nous 
h représente en même temps comme infiniment sage et juste y^ 

i Ptat. de Kepuhl^ II, c. 17. 

9 P/4<. de Repuhl , II, c. 17. Goinpate»8«Mt4>on , Rtdiwcbe» fvr hi 
»9Hèr«8y t. II, p. 20^ 
3 Tome If, p. 16. 
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abhotfraht le crime ^ protégeant les lois de Hmmanifé^ et 
exerçant une vengeance imjAacable contre la violation des 
droits sacrés da sang, de lliospitalité, des alliances et dt 
serment Ce nest pas seulement de Jupiter ^ mais stttsaS 
des autres divinités, (juHomère nous donne une idée si 
élevée. Elles aussi sont chez lui les administrateurs de là 
justice, punissant le crime j honorant la piété > • C'est poiir^piôi 
les lois qui chez les Ores assuraiem lexistenoe €$t la pros^ 
périté de la nation, étaient les mêmes que les lois divinel 
des Hébreux \ les uns et les autres les considéraient counné 
des commandemem formels de Dieu, on bien comme tulé 
émanation de la loi étemelle, base inébranlable de Téi^é 
poblic, des Etats et de la société entière 3. Les tables^ dei 
lois grecques comm^çaient aussi pér ordonner le respect de 
k reKgionnatioi^e, et des cérémonies eonsaci^ées ptf Tus^^^ 
et par la tradition. Le respect des pârctes^de la pi^opriété,^ 
du mariage, du serment, et tout ce ^^ordonne le Décalogue, 
était aussi sévèrement ordonné aUiÉ Gtec^ qu aux Hébreux*. 
On croyait que les dieux veillaient sur le maintien de ces 
lois. La conviction de leur sainteté a désisté à tous les so^ 
phismes des athées, de même que dans l'Eglise chrétienne 
les priiicipes de la vertu n ont pu être â>ranlés par ks com-^ 
plaisances^ d'iule casuistique immorale* Les parens nensei-> 
gnaient pas à leurs enfans ce que raècéntaknt les théogoiiies 
poétiques, mais* ce que coânftandait la loi: ce^ enseigâcttiens 
étaient confirmés par l'expérience ; car on n'a |am«^ prétendit 
tn Grèce gouverner les esprits par la Icîttre dé la lor; il y 
avait des insntbtions,. soutiens de la k)r, avant même qu'il 
y eàt des écoles. Dans famiquifé , le meurtre était aWsi fi^é- 
quent: en Grèce que^ dans les attires pafy$^^ qui ft'offt pa» 
encore de gouvernement régulier^ cependant le meurtre y 
même involontaire^ attirait le bannissemeiit ; pour apaiàer 

1 Odyss., XrV, 83. 
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le sang versé à dessein, il ne suffisait pas de !radieter le 
crime à pris: d*ai^ent ; mais il fallait encore des purifications 
.religieuses qui, tout. en garantissant contre les suites de lac- 
tion , rempljlssaient lame: d'une sainte terreur/Partout Ja 
crainte des dieux s'offirait comme. appui. des lois; personne 
ne doutait qu à défaut d- action de la justice >ordinaife, la ven-« 
geance divine,, quoique ; tardive quelquefois, ne poursuivît, le 
4^riminel et ne finit par latteindre immanquablement. On 
était assuré que les dieux se détournaient de ceux qui avaient 
yiolé les devoirs sacrés envers les parens, qu'ils.n'exauçaient 
jamais leurs prières, et leur refiisaient la bénédiction , sans 
laquelle rien ne prospère i. Homère nous apprend que la 
inalédictipu des. parens était considérée. comme une, source 
intarissable de malheurs^. La même conviction se prononce 
(dans beaucoup de traits du siècle héroïque des. Grecs. La 
Joi ordonne, dit Ménandre^^ de respecter. les parens à Fégal 
des dieux; d après Platon 4, Némésis écoute même les paroles 
fugitives . des eufans contre leurs parens pour les rapporter 
ii la justice. L'hoo^eur de l'antiquité contre l'adultère, si 
elle ne nous, était connue ; d'ailleurs, se prononx^erait avec 
lissez de force et d'évideuce dans la tragédie, où partout 
ce criinç est dépeipt sous, les plus. noires couleurs. De tout 
cela il résulte que Içs anciens, profoudément pénétrés du 
gentiment reLgieux, avaient bas,é le bonheur des Etata sur 
la moralité des: familier, et ceUe-d sur la crâ^iute pieuse des 
divinités nationales. 

. Les croyances populaires . admettaient donc un rapport 
intime entre le^ lois ciyiles et la religion, uoq- seulement 
parce qu'elles ^coQsidéraien^ celle-ci comme la source de ces 
lois, mais parcç qu'elle$ faisaiept dépendre de leur observar> 
\ '■■.-. . > . . . . 

i Besioi,^ Op, et D. ^ t. 188, 32^9. 

2 IhjIX, V. 453. Gomjp. JEsch^, f^U cçnir» T^eb,y ▼. 680i, 

3 Fragm., 114. 

4 Jk ffgt^'i^ lY, 
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ÛOD la 'faveur des dieux. Les philosophes avaient des idées 
encore plus élevées : ils enseigoaient que la condition indis- 
pensable de la bienveiDance divine était la pureté de IWe, 
la sainteté des sentimens* C est dans ce sens que Zaleùcus 
disait dans le préambule de sa législation: «Chacun doit cher- 
cher à conserver son ame pure de' tout mal. Dieu ne peiit 
être adoré par les injustes, ni par des cérémonies 'dispen- 
dieuses; on ne ladore réellement que parla vertu et par 
le zèle à faire de belles actions. Quiconque veut être aimé 
de Dieu /doit faire tous ses e£forts pour devenir bon^ et 
pour. faire ce qui est bien.^ IL avertissait ceux qui pen- 
chaient vers l'injustice, de ne pas oublier qu'il y a des dieux 
vengeurs du crime, et de se souvenir du moment où ils se- 
ront appelés à quitter cette vie. «A Fapproche de la mort, 
disait-il, . le méchant se sent pénétré du repentir de ses 
égaremens, et du désir d'avoir toujours fait ce qui estbien> 
Si quelqu'un est poussé au mal par un mauvais démon, qu'il 
aille aux tem|des, aux autels^ aux bois' sacrés pour prier lesr 
dieux de vouloir lui aider à éloigner Imjusdce. ^ ^ Zalencus 
n'est pas le seul qui ait proclamé la vertu comme condition 
de la grâce divine; plusieurs autres l'ont fait comme lui,' 
çntre autres le commentateur des vers dorés de Pythagore, 
fpi s'exprime ainsi? : «La magnificence des dons n'honore 
point la Divim'té, à moins qu'ils ne soient offerts avec une 
ame pénétrée de sentimens pieux. Les A<ms et les sacri- 
fices des impies ne servent qu'à ahmenter le feu des autels, 
leurs offrandes deviennent la proie dés voleurs; mais un coeur 
affenni dans la piété unit l'homme à Dieu. Car ce qui se 
ressemble, s'attire mutuellement^^ Plus loin il ajoute : ^Le- 
vrai pontife est celui qui s'offre lui- même en sacrifice ^ et 
^ui consacre son ame pour être un temple de Dieu. Car la 
IDivinité n'a pùint sur la terre dé denieure plus agréable 

i St9b* Tit, 44. Viod. Sic, y XII ,20. 
% JfiifrvchSf in t{^r, ç0rm,j p. 24^' 
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qu'une ame pure.^ Dans le même sens Apollon Py&ien dit 
dans un de ses oracles t La piété des hommes me réjouit 
autant que TOlympe* 

C'est donc à tort qu on a prétendu que les payens n'avaient 
pas assez apprécié la pureté morale; il n'est pas plus vrai de 
dire que la religion avait été sans aucune influence sur leur 
moralité. Pindare dit ■ y que la sagesse des hommes vient de 
Dieu.; tous les anciens poètes croyaient sérieusement tenir 
de Dieu tout ce qu'ils chantaient de beau et de sublime; 
c'est de la même manière que les anciens considéraient la 
vertu comme un don divin. <c Méprise^ disait un ancien phi-^ 
losoj^e ^ ; méprise tout ce dont tu n'auras plus besoin y lors^^ 
que ton ame se sera, séparée du corps; fais, redierche an 
contraire, ce qui ser% nécessaire ûotBj et af)pelle les dieui 
pour t'étne en aide«^ Uit autre prie Dieu à la fin d'un de ses 
écrite ^y de ne pas permettre qu'il oublie k dignité morale, 
par laquelle il l'avait (fotingué; de l'assister dans ses efforts 
pour se garantèr contre Fiisiaence du corps et de» penchans 
aveugles de la matière f de l'aider à perfectionner sa raison j 
et à s'unir par la lumière de la vérité à tout ce qui existe 
véritablement, «r Enfin, d^oute-^1, je te supplie, o Seigneur, 
doter cmnplétement les ténèbres de mon ame, afin que^ 
pour me servir d'une expreasion d'Homère, je puisse daire* 
ment voir Dieu et les hommes. * Dans un traité sur la royauté, 
Sthenidas dil, que Dieu , te modèle des rois, a créé et ensei- 
gné tout ce qui est beau ^0 C était une eonviction générale 
que ce qui est beau et bien vient des dieux, tandis que le 
1^ vient des hommes ^. Thx» l'antiquité la plus reculée , otf 
croyait d^ que la loi morale a été gravée dflis le coeur 

1 'Olymp., X, 10. 

2 Stab. Tit.y^ 30. 

3 Simplic, Comment, in EncHrid. Epist, éd. Sekvteigky t. IV, p^ M- 

4 StoS, Tiu 48, 63. 

5 Cic. de JV, A, U, 34; m^ 39. Ast, ëd Ptet, de àepM.j H, ^» 
p. 433, • . 
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des hommes par Dieu, qae c est lui qui accorde aux mortels 
les tidens par lesquels ils se rendent utiles à beaucoup i ^ 
qui anime tous les efforts dirigés Ters ce qui est bienw Plein 
de ces idées, Socr&te prie les dieux de Taider à rendre son 
ame belle, et de lui accorder les richesses qui sont le par-* 
tage du sage et de l'homme de bien '• C'est précisément ausa^ 
ce que Juvénàl veut qu on demande a Diea dans les prières. $ 
Ainsi donc^ selon les idées des anciens, la bienTeillance di-« 
vive exige comme condition la Terta et la sainteté de la vo^ 
loBté, tandis que la yertn et la vol<mté même soât des don^ 
de la bienTeillance dîme. . 

Tous les anciens auteurs qui ont écrit sur l'éducation^ 
ceux même qui n'en pérkilt qu'en passant y reconnaissent 
d'un commun accord que les meeurs publiques ^ la liberté 
exigent ayant tout k consenratioii de l'innocence dans 1- amo 
de la jeunesse^ Aristote reyient dans |4usieurs «sidroits sor ce 
prindpe. Il veut qu'on éloigne des enfans toul ce qui blesse 
les moeurs et la pudeur^. «La. première diose^ ditril^ quele 
législateur d<»t bannir de k république,, c'est l'obsbénité des 
discours $ elle conduit à des actions immorales* Qukonque 
Uesse la moralité par ses paroles^ doit cire iétri dans l'opi^ 
nion publique, même subir des correctioos corpordles* Qu'on 
éloigne aussi k jeunesse de tableaux et de spectades indé«« 
cens} un culte qui aanctinnne ce qui est contraire a«x idées 
de convenance^ ne doit étrepennis qu'à des. personnes dm 
certain ige* Les fevsaes gpcns ne dcTront écouter des ïambes 
et fréquenter k comédie qu'à l'âge où fl leur est permâ 
desecoucher à tablefaulku d^etreassisà côté de kur père) y 
et de pceudre part aux pkisirs du vm après le repas* Alors 
seulement l'éducation pourra obirier à tous le» iueottyéfiiena 
ç»i peuvent en résulter, » 

i Iliad., XIII, 732. - 

2 Plat. Phœdr. 

3 Sat. , X , y. 356. — 4 Ppimc. , TÏI , 5, 
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Une des conditions de Imidation dans les mystères^ qu'on 
considérait comme une consécration à une vie pieuse et toute 
dévouée à Dieu , était la moralité ; quicon<{ue était coupable 
*de crime en était exclu : on exigeait de celui qui devait 
être admis, une vie régulière et honnête. Ce n'était pas seu- 
lement dans l'intérieur des temples qu'on proclamait cette 
condition, mais publiquement et devant tout le monde. On 
est donc fondé à dire que, d'après les principes de la reli- 
gion des Grecs, on ne pouvait aspirer à la bienveillance des 
dieux et à l'honneur d'entrer avec eux dans un rapport 
plus étroit, qu'autant quon s'était distingué par la pureté 
des mœurs. 

Ce n'étaient pas seulement les hiérophantes, dont nous 
pourrions soupçonner la sincérité, c'étaient les plus sages 
d'entre les anciens qui déclaraient: «bienheureux est le mortel 
qui''descend aux enfers initié dans les mystères sacrés; puisque 
lui seul y trouvera la véritable vie ^ ; comment alors pour- 
rions-nous imiter ce cynique, qui demandait: si le voleur 
l^etécion,' pour avoir été initié dans les mystères, sera mieux 
traité dans l'autre vie qu'Agésilas ou Epaminondâs? ^ Ne 
croirons -notis pas plutôt qu'on nourrissait de pareilles espé- 
rances, parce qu'on savait que la pureté des sentimens était 
une condition indispensable de l'initiation? C'était du moins 
l'avis de Cicéron, qui disait à Atticus ^ : Parmi tout ce 
qu'Athènes a produit de grand et de beau, il ne me semble 
rien y avoir de plus salutaire que ces mystères par les- 
quels, arrachés à la grossièreté d'une vie inculte, les hommes 
ont été formés à des mœurs douces et honnêtes. Ils méritent 
le nom qu'ils -portent (initia) : car c'est là que les hommes 
ont commencé à connaître la véritable mam'ère de vivre, 
et, ce qui plus est, les espérances qui font mourir avec tran- 
quillité. 

1 Sophocles apud Plat.^ Il ^ p. 21. 
S De leg,, Ily I4y ~ 
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Ce qui mérite encore d'étve xemarqué^ c est que les an- 
dens .étaient convaincus que le sort futur serait déterminé 
selon la* yie présente; de manière que ceux. qui se seraient 
efforcés d'imiter les dieux ^ retourneraient auprès d'eux ^ tan-^ 
dis que les.méchans seraient exclus de. toute communication 
avec les dieux. Pythagore notamment^ dans Técole. duquel 
régnait essentiellement la tendance vers le perfectionnement. 
reUgieux et moral, ne douta pas que le sort dans la vie future 
ne soit dans un rapport exact avec la moralité de l'existence 
actuelle. 1 . '. . ' 

La véritable source de la religion des anciens n'était pas. la , 
croyance aux dieux des poètes et de la fable, moins encore , 
l'imitation des qualités et des actions que la mythologie, chaos . 
conAis de toute «orte d'élémens, attribuait aux. dieux; mais 
c était la foi indestructible en un monde supérieur, à quelque . 
chose de divin. Nul doute que tous leurs dieux ne ftissent peu 
propres à servir de modèle ; cependant à travers l'enveloppe 
myÂique perçait l'idée d'un pouvoir absolu ; c'est elle qui aflail 
jusqua Famé des hommes. L'influence de cette idée. sur le 
sentiment religieux était secondée par plusieurs circonstances. 
Source de la conviction que la {prospérité des Etats et des na- , 
ticms dépend de Dieu, le sentiment religieux devint la base de 
la législation et des mœurs publiques. Voilà pourquoi la déca- 
dence des républiques et des mœurs ne commençait que lorsr 
que, parl'eJSretde plusieurs causés, les motifs religieux avaient 
perdu leur force. Rien n'y contribuait plus. que la con-» 
science des imperfections, des absurdités même de la religion . 
mytbijque. Aussitôt que les croyances populaires eurent été , 
ébranlées par la philosophie, qui du reste, exempte. d'inten- 
tions profanes, ne faisait que suivre une impulsion inévi- 
table, les racines, dont elles avaient tiré leur nourriture, 
se desséchèrent. Toutes lés tent^tiyes.pour réparer les brèches 
que la religion avait reçues , ou de la mettre en harçionie 

1 Jtcobs, OËttvres dÎTenes^ t. m, p. 348. 
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avec les progrès de ImtelUgence, moyemumt des explica- 
tions allégoriques, restèrent infractuenses. Les formes etté- 
jrieures de k religion se maintinrent encore pendant des 
siècles; elles trouvaient un appui dans la force de Iliabi- 
tude et dans les charmes d'un eulte cérémoniel; mais celaient 
des formes sans vie, sans, anie; les dieux de FOljmpe re^ 
laient en repos, mais oe n était pas. le repos d'une douce fé« 
licite , c'était celui de l'oubli. L'arbre de la foi se serait com- 
plètement dessédié, le genre humain aurait été privé de son 
ombre' bienfaisante, si le christianisme, en écartant ce qui 
n'était que national, en pi^odamant la loi universeUe de la 
moralité, n'était venu à son secours. En combinant dans Tidée 
de Dieu le pouvoir absolu avec une absolue samteté^ en 
subordonnant les cérémonies à la foi et à la viertu, prin- 
cipes du véritable culte, cette religion satisfaisait aux besoins 
des hommes, et produisit au lieu des héros guerriers et po- 
étiques des anciennes religions, une génération de héros 
sublimes de la foi. 

Ce serait donc à grand tort qu'on accuserait le* paganisme 
d'une o^^osition hostile contre le chrisUanismeé II faudrait 
admettre pour cela, comme on Ta fait réellement, que la 
révélation primitive de Dieu avait été troublée, défigurée 
par l'influence de funestes circonstances ou de mauvais dé* 
mons. On conçoit que des pères de TEglise, dominés par l'es- 
prit de leur siècle, tenaient à de pareilles idées. Il y en avait 
cependant qui étai^t asseE justes pour considérer les an- 
ciennes religions comme un acheminement à des doctrines 
plus vraies et plus salutaires. Le paganisme des Grecs et des 
Romains était un degré nécessaire dans Féducation du genre 
humain* La faiblesse natureHe des hommes, leurs imperfec^ 
tions morales, n ont dans aucun temps empêché Dieu de se 
révéler aux peuples par l'intermédiaire d'hommes pieux et 
doués d'une intelligence transcendante. S'il y a eu en Grèce 
des athées, c'étaient des hommes que les chimères de la 
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mythologie ne satisSii^aieBit po« Par contre on tronve par-* 
tout, depuii \e». temps les pins recsiilés et dasf toutes les 
(jasses, des idées pures et sublimes de la Divipité. 

Nous ^VQUs cbercbé à prouvée plus haut ^ que ches les 
Grecs la consmutioii des Etats, la légîdation, la poésie étaient 
pénétrées de la rdifiop; même les plus petites ckoaes se 
prouvaient avec les sentimens reli^eux dans un rapport queir» 
çon^e. Comme les poèsea, les kistoriens ont fait paraître 
les destinées humaines commie dépendantes du pouvoir dl^ 
vin. Cette tendance religieuse se prononce le plus clairement 
dlie^ Hérodotet hs principal si^et de son histoire, savoir la 
lutt« d'un peuple peu nombreux, mais animé d'un e^rit 
religieux, contre un pouvoir qui se croyait invincible, avait 
rempli son ame de Tidée dé là puissipace :divine et du néant 
des grandeurs humaines , et l'avait rendu attentif à un fait 
que la vie des individus reproduit aussi bien que l'histoire 
des peuples). Une foule d'épisodes de son épopée historique 
exprimât cette idée. Partout 3 proclame la faveur que les 
dieux accordent aux honunes qui la méritent par leur piété 
et leur humilité; la vengeance implacable, avec laquelle ils 
poursuivent ceux qui méprisent leurs conseils et leurs aver^ 
tissemens. Pénétré de la brièveté et de l'incertitude de la 
vie, il Tétait aussi de la fragilité des biens temporels. Il ne 
trouvait de bonheur durable que dans la modicité du pou- 
voir et de la fortune, jointe à la modération volontaire des 
désirs; convaincu qu'il était, que les dieux haïssent tout ce 
qui dépasse la mesure, et qu'ils favorisent de leur pouvoir 
la faiblesse qui lutte contre une force exorbitante. C'est dans 
cette conviction qu'il dit en plusieurs endroits , que les dieux 
sont envieux — sentence plus choquante par l'expression 
que par le fond de l'idée qu'elle doit rendre. Une loi éter- 
nelle sépare les honmies des dieux. Ceux-ci, partageant les 
sentimens des honunes, ne sauraient tolérer que les hommes 
se rendent leurs égaux , et punissent toute tentative d'une 
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pareiHe présompd0n* Cest la m^me pensée qui fait la base dé 
l'antique mythe de la chute des hommes. Dans la Genèse aussi 
Dieu est. représenté sous des formes anthropoitiorphîques* 
Il crée lliomme à son image; il se repose après raccom- 
plissement de ses œuvres; il couvre la nudité de Thomme 
de vétemens qu'il a faits luinnéme. D partage aussi les sen- 
timens de l'homme. Celui-ci ^ ayant goûté du fruit défendu 
de l'arbre de la science^ ,et ses yeux ayant été ouverts, de 
manière à pouvoir distinguer le .bien du mal, Dieu s'irrite, 
n s'exph'que lui-même sur la cause de sa colère: « Voici ^ 
l'homme est devenu: comme l'un de nous, sachant le bien 
et le mal; mais, maintenant il faut preadre garde qu'il 
n'avance sa main, et aussi qu'il ne prenne de^ l'arbre, de 
vie, et qu'il n'en mange et ne. vive à toujours. — Et l'éter- 
nel Dieu le mit. hors du jardin d'Éden, pour labourer la 
terre de laquelle il avait été pris, et mit des chérubins vers 
l'orient du jardin. d'EdaDi, avec une lame d'épée qui se tour- 
nait çà et là, pour garder le chemin de Vavbre de me.^ 
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JDe la séparation du pouvoir législatif et du pouvoir 

judiciaire, 

La séparation des pouvoirs est lune des principales ques- 
tions que s'est posées la révolution de 1789. Fidèle à ses 
théories politiques qui n'étaient qu'un vaste système de dé- 
fiance organisée^ elle se précautionna contre le despotisme 
et l'iniquité des législateurs, contre l'incapacité et la mau- 
vaise foi des juges , en proclamant la séparation absolue du 
pouvoir législatif et du pouvoir judiciaire. Des hommes qui 
ne sauraient voir dans .un principe de méfiance un principe 
d'organisation, se demandent aujourd'hui si la théorie de la 
séparation des pouvoirs n'était pas une arme de guerre di- 
rigée contre une organisation sociale dont la mission était 
accomplie, et si, à ce titre, elle ne doit pas être transitoire 
comme le but qu'elle se. proposait d'atteindrCé La manière 
dont cette question a été résolue par M. de Schirach ^ , juris- 
consulte danois, nous a semblé être de nature à intéresser 
nos lecteurs. Il s'agit des juges américains, auxquels on a 
reproché d'empiéter sur le domaine du pouvoir législatif : 

«Nous ne verrions pas d'inconvénient à ce que les fuges 
fussent investis d'un pouvoir législatif encore bien plus étendu 
que celui qu'on leur reproche d'usurper. Des juges doués 
de lumières et de sagacité, des hommes que leur éducation, 
leur amour-propre, leur ambition et leur désir de se signa^ 
1er, portent non -seulement à employer toutes les forces 

1 Veher dos nord'amerikanische Common ' Law oder ungeschriehene 
Recht und die Codification j article inséré dans le recueil publié par MM. 
Mittermaier et Zachariâ, sous le titre de: Kritische Zeitschrift fur Recht s- 
^ssenschaft und Gesetggebung des Auslandesj tome UI, deuxième livraison. 
Heidclberg, 1831. 
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de leur esprit à la découverte de la vérité^ mais encore à 
proscrire Terreur avec tout le zèle dont ils sont susceptibles, 
et qui d'ailleurs sont sévèrement surveillés par les partis 
dont les intérêts sont mis en jeu; de tels juges ^ disons-nous^ 
ne se hasarderont jamais à dévier des principes simples et 
clairs de la justice. 11 sera tout aussi difficile qu'ils commet- 
tent des erreurs involontaires; car les mêmes qualités que 
nous venons d'énoncer sont une garantie de leurs lumières 
et de leur discernement. A un ordre ainsi composé, on pour- 
rait confier sans inquiétude le pouvoir législatif le plus àh^ 
solu, dians toutes les matières qui règlent les relations entré 
les Kidividns. Et lorsqu'on considère combien, dans nos lé-^ 
gislatibns actiielbs , on dépense de temps et d argent pout 
faire des loîs éphémères et mal rédigées, sans parler de Tes* 
prit de parti, et des intentions intéressées qui s y manifes-^ 
tent, et sans vouloir examiner le principe en vertu duquel 
on apprécie la capacité jprobable des individus appelés à sié^ 
ger dans nos assemblées léjgislatives ; si l'on réunit toutes 
ces circonstances, on serait presque tenté de désirer que 
notre hypotiièse se réalisât. Peut-être serait-ce Yultima thule 
qnon pourrait atteindre en fait d'améliorations politiques.^ 



• La censure à Berlin. 

Berlin, Décembre 1831. 

' La littérature est stationnaire ici, comme ailleurs; seule- 
ment le défaut çle bonnes productions n'est point suppléé 
ici, comme à Leipzig et à Munich, par des pamphlets poli- 
tiques ; et ceux qu'on apporte de *làr trouvent peu d'ache- 
teurs. Le catalogue des livres défendus grossit chaque jour ; 
il sera bientôt de la force de ïlndeùt romain, puisque déjà 
il le dispute à celui du roi de Sardaigne. Depuis neuf mois 
on a prohibé au moins autant de livres qu'il en parait à Ber-« 
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lin pçudant ce temps. Si l'on demande^ dans quel but? Cha- 
cun hausse les épaules; demandent- on quel est donc propre- 
ment celui de qui émanent ces interdictions? L'un accuse 
Tautre^ et nul ne reconnaît cette mesure pour utile ou con- 
venable. Chacun s'en moque, mais l'ouvrage demeure dé- 
fendu ( ordinairement lorsque toute l'édition en est déjà épui- 
sée), jusqu'à ce que la prohibition soit oubliée; et il n'en 
a été lu qu'avec plus d'avidité. 

L'espérance qu'on avait eue de voir la censure se relâ- 
cher de sa rigueur, a été trompée. La faute en est en partie 
à la pitié : on ne veut pas laisser sans pain de stupides cen- 
seurs; on va plus loin quelquefois. Le fameux censeur Grano 
ayant laissé en mourant sa famille sans fortune, on a, pour 
ainsi dire, inféodé la censure à cette famille. Et comme la 
veuve n'est pas très-propre à ce service, son fils qui est, je 
crois, référendaire ou cornet, s'en est chargé. La famille 
Grano exerce la surveillance sur tous les journaux scientifi- 
ques. Notre collège supérieur de censure se compose d'hom- 
mes excellens, de fidèles serviteurs de l'Etat, en partie d'émé- 
rites. Ce serait calomnie que de supposer que l'un ou l'autre 
de ces messieurs eût quelque dessein secret; tout ce qu'ils 
veulent c'est la paix et le repos. On s'était imaginé à tort 
que ce collège serait une espèce de cour d'appel, à laquelle 
les écrivains lésés pussent s'adresser avec confiance. Après 
cinq ou six semaines d'attente, le plaignant est chaque fois • 
renvoyé avec la formule obligée : « Par les raisons indiquées 
par le censeur, nous devons hésiter d'accorder Ximprima-- 
tur au passage ou à l'écrit en question. ^^ Le censeur n'est- 
il pas aussi une Autorité , et comment une Autorité pourrait- 
elle jamais avoir tort? L'Autorité supérieure ne semblait avoir 
d'autre destination que celle d'adoucir un peu par un lan- 
gage plus poli la décision d'ordinaire tant soit peu brutale 
du premier juge. Récemment on a demandé plus d'activité 
au collège supérieur; son urbanité est demeurée la m^me; 
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mais ^ pour prouver qu'il est bon à quelque chose ^ il ne se 
borne plus à confirmer les jngemens de première instance: 
il s'est emparé de Imitiative. 

Cette Autorité, espèce de tribunal de l'inquisition, s'oc- 
cupe entre autres aussi des livres qui paraissent en Alle- 
magne. Lui demander de prendre en considération l'état 
général de la civilisation, de la littérature, des dispositions 
du public, et de voir si tel livre, qui eût été nuisible du 
temps de Frédéric II, ne serait pas aujourd'hui un hvre utile, 
ou réciproquement, ce serait sans doute trop d'exigence. 
n ne serait pas juste d'exiger que des hommes d'un si grand 
âge ou d'une position si élevée, sussent toujours quelle 
I^eure il est. Ils veulent assurer la tranquillité publique, et 
à leur âge ils trouvent des élémens de troubles là où la jeu- 
nesse trouve lenteur et repos. Que de braves gens qui de- 
puis trente ans n'ont pas lu un livre, et qui, ouvrant par 
hasard un ouvrage nouveau, frémissent de la hardiesse des 
principes qu'il renferme, tandis qu'il nous parait à nous com- 
mun et trivial. Mais serait-il convenable qu'un grave séna- 
teur, avant de condamner, prît l'avis de la jeunesse? 

Cependant plusieurs membres de ce tribunal n'ont pu à 
la longue en approuver les principes.' C'est ainsi que le pro- 
fesseur Raumer vient de donner sa démission , << ne pouvant 
plus, dit-il, en ame et conscience approuver les principes 
• qui jusqu'ici ont dirigé le collège supérieur de censure. * H 
ajoute : « au lieu de former peu à peu lecteurs et écrivains 
à une liberté plus large, à une véritable liberté, et au lieu 
de hâter de plus en plus le moment de Témancipation lit- 
téraire, la censure a redoublé de sévérité et de pusillani- 
imité, de sorte que la Prusse, qui fut autrefois l'État le plus 
libéral à cet égard et le plus confiant en la fidélité et le 
bon sens de ses peuples, est aujourd'hui en arrière ^e pres- 
que tous les autres. Le nombre des prohibitions de jour- 
■ naux et de livres croît de jour en jour, bien que ce cordon, 
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destiné à nous préserver de là contagion intellectuelle^ puisse 
encore moins repousser ou détrjiire le mal que. Von craint, 
que le cordon militaire n a pu nous préserver du choléra. 
On traite l'honmie de lettres et le savant comme les en- 
fens sans expérience, qui vont chercher dans les cabinets 
de lecture quelque mauvais passe-temps; il résulte d'ailleurs 
de ces défenses un préjudice notable pour nos libraires et 
pour nos imprimeurs , les auteurs faisant imprimer à l'étran- 
ger (j'ai été moi-même plusieurs fois dans ce cas) les ou- 
vrages réprouvés par notre censure. La Prusse, que le resfe 
de FAlleniagne s'était accoutumée à regarder comme son 
guide, a grandement perdu de sa popularité, par des me- 
sures qui paraissent insignifiantes en elles-mêmes, mais qui. 
exercent sur l'opinion générale des Allemands plus d'in- 
fluence que ne peuvept se per;5uad!er ceux qui n'ont aucun 
rapport avec le dehors. Il y a plus; les attaques ipjustes 
de l'étrauger contre la Prusse ne peuvent être convenable- 
ment repoujssées, parce qu'on ne pemotet pas à nos écrivains, 
en justifiant notre gouvernement, de reconnaître en même 
temps certains abus. ^ On ne sait pas ce que l'Autorité & 
répondu à M. de Raumer» 

On a lu ici avec un grand plaisir, dans les cercles élevés, 
les Lettres de Bcerne. Ce qui piquait surtout c'était le scan- 
dale; maJùs il aurait fallu encore plus de perspnualités, pour 
^e ces lettres plussent autant que celles de JPuckler.^ 
Bœme connaît trop peu le grand monde de Berlin» On était 
disposé, par exception, à laisser passer son livre; mais Iç 
libraire Campe (l'éditeur) doit avoir des amis actifs dans le 
collège de la censure : la prohibition a eu lieu ; le Uvre se 
vend mieux que jamais, et trouve aussi des lecteurs ailleurs 
que parmi les classes supérieures. 

1 M. Pûckler de Mnscaa passe pour l'atateur des Lettres d*un défunt 
{Briefe eines Verstorhenen) ^ dont le troisième rolnme vient de paraître 
à Munich. Il s*en publie à Londres nne traduction anglaise : Tour in 
England^ Irrland and France in tke years 1828 and 1829. 
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Le journal ultra-royaliste comIne^cé récemment ^BiJarkCy 
et rédigé par des écrivains qui ont quitté le protestantisme 
pour le catholicisme^ secondés par quelques ultra-piétistes, 
lia été embarrassé que dune chose, de trouver un éditeur 
et des lecteurs. On regarde ici cette feuille comme l'organe 
stipendié d un parti qui veut à tout prix nous imposer sa 
manière de voir. Elle a débuté par démontrer savamment 
la légitimité de don Miguel , et le droit acquis à l'empereur 
de Russie, par suite de Tinsurrection polonaise, de décla- 
rer abolie la constitution de la Pologne. Il était impossible 
de commencer avec plus de mal-adresse. Aussi Tentreprise 
a-t-elle été si mal accueilb'e qu'aucun libraire n a voulu s'en 
faire l'éditeur. Chose étrange ! une feuille royaliste s'est vue 
discréditée tout d'abord dans un pays où la grande majorité 
naguère était royaliste, et au fond Test encore malgré les 
fautes des derniers temps. 

La Gazette d'État (Staatszeitung) n'a pas répondu à ce 
qu'on en attendait. Ce n'est pas sa faute. Il lui est interdit 
d'avoir une opinion ; elle est obligée d'insérer une foule de 
pièces officielles qui n'intéressent personne, et de plaider sans 
cesse la cause des Russes. N'oubb'ons pas cependant que ce 
journal fut le premier à s'élever avec franchise contre l'opi- 
nion contagioniste dans la grande question du choléra, quoi- 
que cette doctrine fût celle de l'Administration. La gazette 
Spener reçoit maintenant ses inspirations du Château; en- 
fin celle de Voss va tranquillement son chemin, sans am- 
bition et sans prétention ; jusqu'ici elle est demeurée fidèle 
à sa compassion pour les malheureux Polonais, malgré les 
menaces d'une auguste colère. (Morgenblatt.) 
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Im langue prussienne. Une dame de beaucoup d'esprit, 
la veuve d'un général, demanda, il n'y a pas très-long^ 
temps, à un Allemand à Paris, s'il savait le prussien. Cette 
ignorance peut être permise à une femme ; mais il y a de quoi 
s'étouner que Walter Scott lui-même, qui cependant con- 
naît la littérature de l'Allemagne, ignore que les Prussiens 
parlent la même. langue que les autres peuples de la confé-^ 
dération germanique. Dans ses Lettres de Paul il parle de 
proclamations rédigées en allemand et en prussien. 
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JURISPRUDENCE GIVII^B. 

Der Rechtsweg : Ein Versuch vergleichender Gesetzes^ 
kritiky etc. : Les Voies de Droit : Essai d'une comparaison 
critique entre la procédure civile française et la procédure 
de Droit commun en AUemagne, suivi de Texamen des 
projets de loi qui ont été préparés sur cette matière dans 
les derniers temps ^ par M. de Holzschuher^ docteur en 
droit. Nuremberg, i83i , un volume in-8/ 

On s'est sonyent demandé si Napoléon^ en imposant aux 
peuples qu'il avait vaincus la législation française ^ n'a songé 
gn'à réaliser une pensée ambitieuse et ^oïste, on s'il a obéi à 
cet instinct civilisatenr qui guide, sonvent à leor insn, la plupart 
des grands bommes. £n 1 8i3 , lorsque les populations européennes 
étaient encore tontes meortries des cbaînes qu'elles venaient de 
secouer, la première de ces deux opinions eût trouvé peu de 
contradicteurs. L'AUeraagne avait été plus profondément blessée 
que tous les autres pajs dans ses sentimens de nationalité; plus 
que tous les autres elle dut accuôllir avec empressement toutes 
les manifestations de baine contre le pouToir colossal qu'elle 
venait d'abattre. Elle oublia qu'en la soumettant aux codes (îran- 
cais y on Favait en même temps dotée de tous les bienfaits de la 
révolution de 1 789 ; elle vit moins les tables de la loi que le bras 
étranger qui leur servait d'cgide , et les dédains insultans ayec 
lesquels on les lui offrait. Les peuples conquis pardonnent encore 
moins aux vainqueurs leur despotisme que leur mépris; les 
Italiens du sôziéme àécle n'ont-ils pas dit : ^Noos aimons mieux 
les Allemands que les Français; car les Allemands nous mal- 
traitent, mais ils ne nous méprisent pas.* 

De là les jngemens passionnés et injustes qu'ont portés sur la 
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législation frâiiçaise les joriseonsiiltes allemands qfii ont écrit dp " 
i8i4 à 1820. Des esprits distingués se sont laissés aller avec 
complaisance à ce mouvement réactionnaire ^ et ont ainsi com^ * 
niuniqué l'empreinte de leurs passions éphémères à des ouvrages 
qui, sous d'autres rapports ^ n'eussent pas été indignes de passer 
a une postérité plus calmé et plus réfléchie. Nous né connaisisons 
qn'an seul personnage notable qui fasse exception ' ici : c'est le 
Tenérable Thibaut , professeur à l'université de Heidelbei^S qui 
dans un autre femps avait osé' faire entendre dans ses cours pu- 
blics et dans. ses écrits des vérités sévères sur les hommes qui se 
flattaient d'enlever à l'Allemagne son antique et profonde natio- 
nalité. 

D'autres jours sont ' arrivés : quinze année de paix et de com- 
merce scientifique ont rapproché les deux nations ^ et les décla- 
mations contre la France sont aujourd'hui aussi surannées en 
Allemagne que le serait parmi nous la résurrection de cette 
ancienne phraséologie qui' attribuait tous les maux du peuple à 
Pitt et à Gobourg. Un seul parti a aujourd'hui de l'intérêt à 
exploiter les haines nationales^ et rAlIemagne sait fort bien que 
ce parti n'est pas celui des hommes généreux auxquels elle doit 
son affranchissement. Les savans et les littérateurs des deux pays 
commencent à s'apprécier^ et chez plus d'un jeune auteur la 
profondeur germanique a contracté une heureuse alliance avec 
la clarté et la sagacité françaises. II en est de même des insti- 
tutions politiques et de la législation ; on comprend de part et 
d'autre qu'il n'j a pas de honte pour une nation à consulter 
rexpérience d'un voisin qui l'a devancée dans la carrière. 

La procédure civile a toujours été regardée avec raison comme 
l'ane des parties les plus défectueuses de la législation allemande. 
Une grande partie de rAlIemagne manque de codes nouyeaux sur 
cette matière importante ^ et les jurisconsultes y sont obligés de 
chercher péniblement dans les lois romaines et dans les coutumes 
germaniques les règles de droit destinées à régler les relations 
si compliquées des sociétés modernes. Là où des codes ont été 
sanctionnés par l'autorité législative ^ on a reculé devant l'intto- 

I Voyez sa Critique de Toarrage de Rehberg sut le Gode Napoléon iMeidM§rg9r ' 
Jahrbiicher, année 18 14). 
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dnction des principes fondamentaux de la plaidoierie et dé U 
publicité des audiences ; de là une grande complication de 
formes y et la subordination complète de la vérité matérUlle et 
absolue à la virUé formelle qui résulte des actes extérieurs de It 
procédure.' 

M. de Hoizschuher à virement senti ces rices radicaux de It 
procédure civile allemande ^ et sous ce rapport il n*a pas craint 
de rendre à la législation française un bommage mérité. Critique 
impartial et exact , il confronte les procédures des deux nations 
dans leurs dispositions les plus spéciales, et fait avec une rare 
eagacité la part de Féloge et celle du blâme. Soqi ouvragé plaira à 
tous ceux qui aiment les œuvres consciencieuses , et qui savent 
combien sont superficiels la plupart des écrits qui ont paru sur 
la législation comparée. En ce genre comme en tout antre , il est 
facile d'esquisser i grands traits une tbéorie générale t aussi 
faut-il savoir gré à ceux qui , résistant à cette séduction , tiennent 
i baser leurs travaux sur des études fortes et approfondies. 

H. L. 



POL.ITIQUB. 

JDeutscUandy was es ist und wns es sejrn soll : L'Alle- 
magne, ce qu'elle est et ce qu'elle doit être. 

Cette brocbure de iSg pages, imprimée à Deux- Ponts ^ con- 
cerne spécialement la Prusse et la Bavière. Elle a pris pour épi- 
grapbé : «L'Allemagne par-dessus tous les autres, si ses souverains 
le veulent bien.^ Dédiée «aux sages monarques de la Pmsse et 
de la Bavière,^ die est, comme il est facile de voir, rœnyre 
d'un Prussien ou d'un Saxon dont le pajs natal écbut à la Pnisse 
en i8i5, et qui^ depuis cette époque, est Prussien de coeur et 
d'ame. Toutefois ce n'est pas un de ces Prussiens de nos jours 
qui vivent^ parlent et écrivent au milieu des nuages et des brouii- 



X Xi ïnase IbnM msIa aottt ce xappoit «ae mnmp&am toavlhftit tnnckée. On 
Mit b hiiiie fMTrédwic le irand avait Tooée aax crocatt; il diercliait à leadn lem 
ittauaee de jiliis en phu iantil»» ta ftitant de la adHW wwMfrrWt le tel dt U 
pncédme civile. 
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lards; qui composent des phrases crenses et sonores ^ revêtues de 
mjsticitë , et qai les déclament arec pathos. L*atttenr a senti qu'il 
était un humhle mortel , il a jagé la position de sa patrie^ les 
relations intérieures et extérieures de PAUemagne; il a compris 
son époque. Un extrait concis de sa préface nous montrera quelle 
est la tendance dé son ouvrage : «Dans la crise où se trouve 
actuellement notre patrie ^ dit -il, nous avons entendu les opi- 
nions les plus diverses; elles se sont toutes exprimées , depuis celle 
qui voit dans la France un modèle accompli dé ce qu'on peut 
désirer en matière de politique, jusqu'à celle qui n'j voit au con« 
traire que la source de tous les maux de l'Europe : celle-ci gour- 
mande d'une manière dégoiifante et se permet d'odieux soupçons; 
celle-là est impétueuse, vive et pressée dans ses prétentions; toutes 
deux avouent leur impuissance d'une seule et même manière^ 
quoique leurs vues soient bien différentes. Ce n'est pas au loin 
qu'il faut aller chercher aujourd'hui des institutions désirables, 
salutaires et libératrices ; il ne fkut pas , en se disputant sur les 
^utesdu passé, négligerle moment d'agir.^ Cette brochure n'entre 
pas dans les discussions de théorie générale ; elle ne se contente 
pas de répandre ses idées, elle veut faire agir*. L'auteur ne caché 
pas la haine que lui inspire le libéralisme négatif et destructif; 
il se déclare l'ennemi de toute tendance révolutionnaire ; mais 
aussi , dans tout l'ancien régime , il ne voit pas beaucoup d'insti» 
tutions complètes et viables. «U s'agit, dit -il, de convaincre 
pleinement tous ceux qui ont voix délibérative, de la vérité sui- 
vante : L'Allemagne ne peut plus rester telle qu'elle a été jus- 
qu'ici. L'heure du trépas a sonné pour sa situation actuelle. ••• 
Nous avons osé présenter cette brochure- à deux augustes princfS* 
Poissent-ils entendre les rœux que la patrie leur adresse f vœux 
dont l'accomplissement est réservé i eux seuls ; depuis long-temps 
Péléralion de leurs sentimens a fait d'eux les arbitres de l'Aile* 
magne entière.... Qu'eux-mêmes décident, eux-mêmes et non 
lenrs conseillers.... Maintenant déjà le roi de Prusse à rendu i 
l'Europe le service le plus signalé. . • . Louis de Bavière a prononcé 
naguèie, lors de Pinai^unition de son WalllialJa^ ces parolea 

I L*espresskm de Tmeur lUennid ttij/èai énc^p^e, anis, A bob svU, 
ààtihle: sur rêchlen That t nt Mû n J m , 



l88 AflLLETIN lllBLIOaAÀPHIQUE. 

qui'Tiirront à jamais dans notre mémoire : «Paissent y dans cette 
époque' orageuse , tous les Allemands être aussi unis que le$ 
pierres de ce bâtiment ! ^ Ce pieux désir peut se réaliser^ si Louis 
le yeut; ce serait le plus bel instant de sa vie bienfaisante.... 
La patrie tourne des r^ards pleins d'espérance rers ces deux 
nouveaux dioscures. ^ Cet écrit est partagé en quatre sections; 
la première énonce les intentions de l'auteur (nous les connais- 
sons déjà en partie); il j drape, mais avec une modération 
assez rare aujourd'hui , les prétentions surannées des diplomates 
qui se moquent des hommes d'Etat improvisés, peut-ébre même 
des Rotteck, des Welcker, des Hornthal, des Bebr, des Ërnst 
Mûnch , des Strombeck , etc. , pour lesquels notre auteur professe 
une grande estime. Les diplomates 9 ajoute^t-il , vantent la sta«> 
bilité comme le principe fondamental de la science politique, 
U regarde le temps actuel comme l'époque d'une réforme poli- 
tique, semblable à la réforme religieuse du seizième siècle; ou 
demande aujourd'hui l'égalité de tous devant la loi , et l'on ne 
veut plus les privil^es des princes et de l'aristocratie. 

Dans la seconde section l'auteur expose les relations de l'AUe* 
magne avec la France, l'Angleterre, la Russie et l'Autriche. En 
bon Prussien il fait ressortir tous les dangers dont la France 

• 

menace l'Allemagne, et surtout la Prusse, depuis la défection 
de la Belgique. Il accorde à Napoléon bien des bonnes qualités; 
« mais l'appeler grand homme , c'est presque un crime de lèse- 
vérité et de lèse -humanité.^ On voit que notre auteur n'a pas 
encore oublié la bataillç de Jéna. L'idée d'une propagande reTO- 
lutionnaire lui paraît extrêmement aventureuse. Il aime assez h 
ministère du i3 Mars, qu'il loue d*avoir envoyé l'illustre philo- 
sophe Cousin en Allemagne pour y examiner tous les établisse- 
mens d'instruction publique. Les rapports de l'Allemagne et de 
l'Angleterre ne lui inspirent aucune inquiétude. Il ne croit pas, 
avec. les doctrinaires français et allemands, à la beauté idéale de 
la constitution anglaise; il n'admet non plus la nécessité d'une 
chambre héréditaire et d'une diambre élective -dans tous les États 
constitutionnels. «No|is n'avons plus, dit-il, en Allemagne de 
noblesse, de familles seigneuriales^ qui puissent représenter dans 
r£tat des intérêts spéciaux, ou, comme le disent certains pu^ 
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blicîstes f qui soient là comme pribcipe de conservation , comme 
soutiens du trôné, comme intermédiaires entre le peuple et le 
souverain.^ Oest pourtant ce que veulent établir plusieurs écri- 
vains, parmi lesquels on remarque surtout le ministre Ancillon. 
«Dans plusieurs États, en Prusse par exemple, les hautes fonc- 
tions civiles et militaires ne sont accordées qu'à des nobles ou à 
desaunoblis; c'est là une tradition funeste, mais isolée ^ d'un 
temps qui n'est plus ; elle montre au grand jour le vide et le 
néant de la noblesse à l'époque actuelle .... c'est un usage tacite..... 
Riais comme ce n'est pas une loi formelle, ces privilèges ne sont 
pas exclusifs dans un Etat gouverné par des lois aussi bonnes 
que le sont celles du rojaume de Prusse.^ Nous croyons, pour 
notre compte^ que tout ce passage est plutôt prussien que bîen 
raisonné; l'usage a souvent force de loi, et d'ailleurs une loi 
explicite' dit, qu'à la noblesse appartiennent, de droit, toutes, 
les fonctions honorables de l'Etat. La Russie, ce géant immense^ 
mais impuissant, dit Fauteur, ne doit inspirer aucune inquie- 
tade (?) à l'Allemagne, comme Etat conquérant. Sa politique, 
ajoute-t-il, a été souvent funeste à l'occident, en 181 5 par 
exemple , lorsque l'empereur Alexandre refusa aux prières de la 
Prusse la séparation de l'Alsace d'avec la France. Quant à la 
Pologne, l'auteur n'en dit mot. 11 est fort mécontent de l'Autriche: 
«Son gouvernement et sa politique ne sont point du tout aile- • 
mands, et nous prouverons que, même dans les temps les plus 
récens , tous les retards , toutes les violations, toutes les turpitudes 
commises à la diète, sont sorties de l'offîcine autrichienne.... 
Quoi qu'il en soit, l'Autriche est encore aujourd'hui un phé- 
nomène historique des plus curieux ; car on j voit un tout com- 
plet, un système bien suivi, et toujours conséquent.... Le prin- 
cipe rétrograde est la base du gouvernement autrichien , qui 
cherche à étouffer dans leurs germes toutes, les idées de progrès 
et de culture successivement développées. C'est un despotisme 
raisonné. ^^ Ce passage se termine par les mots suivans : ^L'Au- 
triche s'est détachée de l'Allemagne, elle en est séparée par les 

1 Après le mot isolée , le critique aUemand met des points d'interrogation on plutôt 
des points de doute, 
a S. 34 y Tit, 9, Tfi, II, àt$ preussisehtn Lmndrechti, 
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Opinions^ le gouvernement et la tendance des esprits en général; 
rinflaence de rAutricbe sur les affaires de FAlleniagne et sar 
celles du reste de l'Europe , ferait naître une réaction révolution- 
naire 5 sans les combinaisons de Mettemicb^ aidées de l'inflaence 
de Wellington^ la France n'aurait pas eu le ministère du 8 Août, 
l'Europe n'aurait pas été agitée par les incalculables conséquences 
des journées de Juillet.^ 

. La troisième section expose. la situation intérieure de TAlie- 
magne depuis le congrès de Vienne. Elle indique^ comme on 
l'a déjà souvent fait, les motifs de l'impuissance de la diète et 
les bévues des princes qui voulaient établir l'infaillibilité du 
principe monarcbique. Quant au principe des temps nouveaux 
qui viennent de remplacer l'ancien régime 9 le voici, dit l'auteur: 
«La ligue des souverains pouvait, par réaction, amener une 
association de peuples, très -dangereuse pour le principe mo- 
narchique. Aussi ne faut-il plus d'alliance des souverains contre 
•les peuples.; mais cbaque souverain doit se liguer avec son peuple 
envers et contre tous, et cela pour rendre à jamais la sécurité 
aux trônesi.^ L'auteur esquisse. ensuite l'histoire de la Confédéra- 
tion germanique : «Non-seulement , dit-il , l'idée première n'a pas 
été réalisée complètement, mais elle a été arrêtée, étouffée par 
des influences occultes.^ La troisième section jette encore un coup 
d'œil rapide sur les péchés d'omission de la diète, et blâme sa 
funeste activité après les décrets de Carlsbad, les entraves qu'elle 
mit à la presse et l'établissement de la commission de Majence. 
La quatrième section énumère les vœux et les espérances de 
FAllemagne tels que les conçoit l'auteur. D'après ce qu'il a déjà 
-dit , il pense que ce serait une véritable dérision que d'appeler 
la Confédération germanique une puissance européenne, une 
puissance formidable. Après avoir exposé de nouveau les fautes 
.de la diète , il prie les Allemands de se défier de ces voix séduc- 
trices qui veulent entraîner l'Allemagne occidentale dans l'alliance 
-des Français; d'un autre côté, dit-il, si la Russie et l'Autriche 
commencent la grande lutte contre la France , elles n'auront que 
des alliés fort équivoques dans les Etats constitutionnels de l'Alle- 
magne. Que doit donc faire l'Allemagne proprement dite dans 
les circonstances présentes? cette question, l'auteur cherche à la 
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lésonàtt de différentes manières* D'abord il Toadraît une ligue 
des princes entre eux, à l'effet de garder une neutralité armée 
et de se défendre envers et contre tous pour maintenir la paix. 
Celte ligue aurait un intérêt unique , et ne se laisserait pas in* 
fluencer dans ses arrêtés par des intérêts secondaires et partiels. 
A la tête de cette ligue se placeraient les souverains de la Prusse 
et de la Bayiére, qui domiueut sur TAllemagne, l'un dans le 
nord; l'autre dans le midi. Nous Toici donc maîtres du secret 
dt l'auteur. C'est là le bqt de sa publication. 

Dans les circonstanees actuelles, la Prusse est l'État de l'Eu- 
rope qui doit le plus craindre la guerre. Pes hostilités avec la 
France lui enlèveraient , selon toutes les probabilités, les provinces 
rhénanes, et s'il naissait un autre Napoléon, gare une nouvelle 
bataille de Jéna ! Le grand-ducbé de Posen, en cas de guerre, ne 
serait non plus une possession ti'és- facile à garder; quant aux pro- 
vinces saxonnes, acquises en 181 5, contre le yœii de l'Allemagne, 
deTAutricbe, de l'Angleterre et de la France, uniquement par lee 
craintes qu'inspirait la réapparition de Napoléon , la possession 
en serait encore plus précaire que celle des provinces mention- 
nées, lyailleurs, dans la dernière révolution dePologi^e, la Prusse 
s'est fait une multitude d'ennemis par suite de sa conduite envers 
un peuple héroïque. Une alliance étroite entre tous les soureraini 
de l'Allemagne pourrait seule, au cas d'une guerre avec la France, 
assurer a la Prusse les acquisitions qu'elle a faites en 181 5. Alors^ 
sana doute, la Bayière jouerait le premier rôle, conjointement 
avec la Prusse, parce que ce royaume court aussi risque de perdrç 
la Batiére rhénane , celle de ses provinces qui lui vaut le plus 
de revenus en tout genre. Toutefois nous n'oserions pas affirmer 
si la Bavière est bien disposée à entrer dans cette alliance. En- 
suite comment fera-t-on pour né s'occuper que de l'intérêt gé- 
néral ^ et pour négliger ou même léser les intérêts particuliers? 
Un traité semblable unissait, en i7g5, contre la France, l'Au- 
triche, l'Allemagne et les autres puissances de l'Europe, ce qui 
nVmpêcha pas la Prusse de faire la paix dans son intérêt privé. La 
Bavière se détacha aussi du puissant allié auquel elle devait presquf 
toat^ il est vrai qu'elle craignait d'être accablée par la Prusse, la 
Bnssie et l'Autriche, et l'histoire a fidèlement conservé la mémoire 
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de la bataille de Hanau^ ainsi que celle de la noble €délité da 
roi de Saxe qu'on a si cmellement dépouillé. 

L'auteur expose ensuite d'autres vœux^ d'autres espérances de 
l'Allemagne^ comme il les comprend lui-même. U veut, par 
exemple , que les forces militaires de la Confédération germanique 
soient mieux organisées , que cbaque Etat ait sa garde nationale 
(Landivehr) et sa lerée en masse (Landsiurm) organisées , et 
comme on n'est jamais assez bien défendu du côté de la France; 
l'auteur yeut qu'on bâtisse encore de nouvelles forteresses pour 
Compléter le réseau qui entoure le belliqueux voisin. Il désire 
ensuite une constitution unique pour toute la Confédération 
germanique; et il espère que la Prusse prendra l'initiative à cet 
égard. U engage la Bavière ^ 1» Prusse et les autres Etats de la 
Confédération à concéder la liberté de la presse ^ à peu prés 
comme le veut M. Welcker^ à développer l'éducation nationale^ 
a supprimer toutes les lignes de douanes dans l'intérieur de la 
Confédération ; à émanciper la navigation des fleuves ^ à simplifier 
les rouages de l'administration en général^ à diminuer les armées 
permanentes ; à introduire les débats judiciaires de vive voix^ à 
gratifier tous les Etats allemands de l'uniformité des poids et 
tnesures ; à réunir l'Église d'Allemagne : vœux que fonne avec 
l'auteur tout ce qu'il y a d'éclairé dans ce pajs. 
t Quel que soit l'auteur de cet écrit; partout il fait preuve d'an 
esprit judicieux et réfléchi, partout il annonce de vastes connais- 
sances. L'idée principale de l'ouvrage donne à cet écrit un puissant 
intérêt. 11 fera, nous n*en doutons point; une vive impression 
sur les cabinets et même sur les diplomates ex jproftssoy et oc- 
casionnera une polémique très-animée. {Hespcrus.) 
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tttS'TOIRE 1>Ë LA NATION ALJLBMAlVDË» 

PAR M. LUDEN. 

{Second article^) 

nCSTITUTlONS PRIMITIVES Ï)ES GERJktAtNS. 

i^oîjs l'avcNEis VU ^ : quelques faits capitaux incontestables^ 
etj poUï tout le reste, des récits tronqués ou défigurés^ 
deûormes lacunes, des hypothèses plus ou moins ingénieuses, 
mais qui, enfin, ne sont toujours que des hypothèses; voilà 
ce qu'il nous est possible de savoir aujourd'hui des Germain» 
pendant les deux pfeniiers siècles de leur apparition dans Uiis^ 
toire. Nous aurions mieux que des fragmens, que les événe* 
mens historiques ne suffiraient pas à donner de ce peuple 
une idée complète» 

Cette mult^de de petits faits de chaque jour, trop nom-* 
breux et trop insignifians en eux-mêmes pour qu6 Thistoirt 

i Voyez NoupelU JR€9U9 germanique ^ t. VII, p. 289. 

X. i3 
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les consigne, repétés par ThiAitude avec une merveiUense 
régularité et des yariatlons nécessaires, trahissent un carac- 
tère identique, des mœurs et des manières constantes. Sur 
ce fonds commun s'élèvent les hommes influens et les faits 
mémorables, comme des sommités lununeuses, comme des 
mam'festations plus éclatantes du génie national et des insti- 
tutions qui en dérivent. Etudions donc ce, génie et ces ins- 
titutions : Fintelligence de l'histoire est à ce prix. Par là aussi, 
et par là seulement, on y puise de véritables enseignemens. 
On voit le progrès des peuples, et Fidée que chacun a eu 
mission de réaliser dans le monde. On découvre par où Thu- 
manité a passé, et Ion pressent ce qu'il lui reste à faire. Cela 
vaut bien les quelques règles de politique et de prudence 
vulgaire qu'on ramasse par- ci par-là dans l'histoire, lors- 
.qu'on n'y cherche qu'un recueil d'anecdotes, une biographie 
curieuse des individus ou des peuples. 

Jl faut je ne sais quelle pénétration divinatoire, et conuoe 
un instinct de ce qui a dû être, pour saisir, même diuiscles 
traditions nationales, les mille traits fugitifs dont se compose 
la physionomie mor4e d'un peuple. Que sera-ce, s'il ne 
nous est connu que par les témoignages de ses ennemis? 
Tacite lui-même, si différent de ses contemporains; Tacite^ 
qui présentait à Rome le tableau de la Gennaji^ cOiBaae un 
exemple, ou plutôt comme un reproche sanglant. dç /^ cor- 
ruption et de ses turpitudes ; Tacite n'a pu puiser qu'à unç 
source bien suspecte , les récits de soldats, ou de marchands 
romains qui avaient, entrevu la Gennaoie sans la compreo*' 
dre, sans s'intéresser le moins du monde? aw moeurs de ce 
peuple, que leur œuvre était d'exploiter et de détruire* 

Heureusement pour notre défiance, nous pouvons wm 
appuyer sur les travaux de tant de savans Jiotnmes^ judicieux 
kiDerprètes de leur antique patrie; ce somt non-seulen^ent 
M. Luden, dont nous nous oooupons principalement ici| 
mais l'historien Mannert, les jurisconsultes Eidiborn^ Savigçy, 
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MiCtermaîer, 1 an tit[uaire Jacques Grimm^ etbeaucoup d aùtres« 
Malgré leurs dissentimens de détail ^ ils nous initient on ne 
peut mieux à ces mœurs, à ces ÎQstîtutioôs dopt le secret 
semblait perdu» ^ 

On ne s'était pas toujours appliqué à «atreir ainsi , sans 
préoccupations et sans système conçu d avance, dans Teaprit 
des temps et des peuples d'autrefois ; et la pauvre Germanie, 
ceUe souche commune de l'Europe modepie, avait été bien 
maltraitée par ses enfans. Un histarien renommé du siidcr 
diemier^ Robeirtson, établit un long par^èle des Germains 
avec les sauvages d'Amérique, et nç lea fait subsister que 

1 G. ALinpert, Hiatoire des anpiens Germains et particulièrement de» 
Francs. — Eichliorn , Histoire du Droit public et privé de l'Allemagne. 
~Savigny, Uiatoire du Droit vomain au moyen &ge, tomd premier^ 
ch*p.4,de rprga?ii«aiiQn judiciairç çkç^ |es QçrmMns.-^Jf^Cjqu/esOrimm^ 
Antiquités du Droit germanique, 1828. — Nous ne çroypns pas devoir 
flair« tous les yeux du lecteur la labori'euse discussion des passages d^ 
César «i d« Tacite , wr li)aqi^elf repo^^ prtn<)ipa^^m9Bt nptfc ^position» 
Nous avons rejeté dans les Qotes quelques ëclaircissenijpns indispensables» 
Dans le texte nous nous sommes efforcé de mettre en relief les points 
principaux , et d« Us rettacher à qKfllquei idée» générales. En cela noua 
n^avons pas suiyi îf. Ludçp, ^^\ «P9»9 ayfc jçl»rtç> diçcatfi avçç finesse, 
mais semble avoir évité k dessein de faire intervenir dans Tbistoire d'autre 
pkilosopliie que la bon sens. Mais si nous nous écartons un pfeu de la 
■uiiière d« notre gnide , «1 noi|» 4ï$$T^n$ si»r quelqnep réf ulta^ de déi 
tail , nous nous associons pleinement à sa méthode si sage et si cii;> 
conspecte. «11 ne nous reste qu'un moyen, dit-il, c'est d'interpréter ce 
qu'ont refueiin les aqqîens, ft particuHèr^m^Qt Tfoite, en le rapportant 
aux lois immuablea de la nature et de^ sociétés humaines, aux parti» 
calarités des lieux., aux circonstances données , aux faits historiques con- 
nus, aux coutumes, enfin, et aux institutions 'qui 9 dans la suite de» 
temps, apparaissent comm^ le ca^^^^^re di^tinctif des nations germaniques.** 

m de Savigny, dont t'autorité est d'un grand poids dans ces matières,.^ 
a exprimé d'une manière plus précisa ce demjer moyen d'interjjiirétation. 
Toute institution qui se retrouve sans exception dans tgutes les' lois des. 
peuples barbares, rédigées d^uis l'inyasion, ou dont l'omission dans' 
quelquçs-uues s'explique par des causes particulières, doit, selon luii ^ 
être con9idérée comme générale et primitive. C'est, ce nous semble, un 
mojen excellent de suppléer Taci(e^ à condition d'en ijser avec précaû- 
tiou; car une cause commune pourrait .bien avoir modifié telle institution 
dans toutes les lois germaniques d'une manière uniforme 9 et alors elle 
serait générale sans être primitive. 



par la chasse et le pâturage >, assurant qu'ils négligeaient 
Tagriculture. Un Allemand, Adelung ^, dont l'érudition est 
à beaucoup d'égards si justement estimée, renchérit encore 
sur l'Écossais. Selon lui , César et Tacite ont flatté le por- 
trait qu'ils font de ses ancêtres *, sous le rapport moral ceux-ci 
s'élevaient peu au-dessus des betes féroces, et ne ressem- 
blaient pas mal au chien, par exemple. Sit ilU terra km! 
s'écrie M. Luden, dans son indignation patriotique, après 
avoir rapporté ces folies. 

C'était injustice, en effet; mais elle s'explique* Dans le 
culte exclusif et aveugle qu'on a si long-temps voué à l'an- 
tiquité classique, on se serait cru un barbare soi-même 
de ne pas ravaler bien bas tout ce que Grecs et Romains 
avaiait gratifié du nom de barbares. Puis ensuite, les hor- 
reurs des siècles suivans trompèrent sur l'état primitif des 
peuples de la Germanie. On ne tint nul compte de Tirri- 
tation qu'avaient dû produire peu à peu daûs leurs esprits 
les longues luttes contre Rome, ni des circonstances toutes 
nouvelles oii ils se trouvèrent placés sur une terre étran- 
gère, au milieu d'une société qu'ils méprisaient et où ils 
ne comprenaient rien. Ou ne prit même pas la peine de 
distinguer les Germains des peuples de face différente: tout 
fut compris dans un commun anathème. ^ 

Une dernière cause, enfin, des méprises et des injustices 
de beaucoup d'historiens modernes, mérite d'autant plus (jue 
nous la relevions, que son influence se fait sentir bien au- 

1 Histoire du règne de Charles -Q ai nt, l76a(. Introduction, section 
première, note 6. 

2 Àdelung , Histoire primitive des Allemands , de leur langue , de 
leur littérature. Leipzig, 1806. 

3 C'est avec des passages d'Ammien Marcellin sur les Huns et les Alains 
que Robertson prouve, par exemple, que les Cermains dédaignaient de 
cultiver la terre et de toucl^er une charrue. Il est vrai qu'il cite aussi 
des passages de César et de Tacite^ mais il ne lui serait jamais venu dans 
1 esprit de leur donner un sens si absolu , s'il n'avait été préoccupé de 
témoignages qul, pourtant, s'appliquent à d'autres peuples et à d'autres 
temps. 
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delà de la question qui nous occupe. Les Germains, sans 
contredit, étaient un peuple enfant: or, Ton ne concevait 
d enfance de peuple que sous Vimage de cet ëtat de nature 
dont Rousseau a prodigué son éloquence à nous faire le 
triste tableau* On s'ex^^ique à peine comment a pu se ré^ 
pandre et s'accréditer une hypothèse si dégradante pour 
lliumanité, lorsque la légèreté sceptique et moqneiBe de 
Voltaire même se redisait à croire que l'homme ait pu vivre 
comme des blaireaux et des lièinres. i 

Ce n'est pas ainsi qu'on comprendra jamais les époques 
primitives.^ N'allez non plus y chercher l'allure raisonneuse 
et réfléchie d'un âge plus mur : non ; mais reportez- vous 
en souvenir aux jours de votre enfance; rappelez -vous, 
arec toute la sympathie dont vous êtes capable , ces mou- 
vemens naïfs, cette inexpérience de la vie! Il est bien loin 
de nous,, ce charme de l'enfance, ce paradis terrestre d'inno- 
cence et de candeur, où l'ange, au glaive flamboyant,, fait 
sentinelle, et nous défend de rentrer : car une fois sortis de 
l'enfance,, nous sommes poussés dans la vie, et il ne tient 
pas à nous de revenir sur nos pas] Point de vains regrets 
donc, mais aussi point d'injustice. On s'est demandé, par 
quel lent et prodigieux effort l'esprit humain était parvenu à 
inventer le langage avec toutes ses formes et ses règles si 
compliquées ; et l'on n'a su se tirer d'embarras que par u» 
Deus ex machina^ par une révélation. Mais on méconnais-* 
sait la puissance créatrice de l'imagination , cette reine des 
premiers âges; car le langage, comme les intitulions sociales,, 
n'est pas d'abord une combinaison factice et conventionnelle; 
il ne nait pas du besoin de la dure et stérile loi de la néces- 
sité : c'est une expansicm spontanée qui éckte avec une énergie" 
native, avec un instinct d'unité orgam'que qui confond au. 
point d'y reconnaître Dieu même l 

Et quod nunc ratio est , impetus ante fuii^ 

1 Essai sur les mœurs des na^ons. Jntrpducuon^ 



Jtg9 HlSirOtRE 

. Qu on ne vienne donc plus nouK parler de je ne sais quel 
état d'imbéciUité brutale^ qui n'a jamais pu être celui d'aucun 
homme sain ^ ni , partit , d'aucun peuple. Qu'on ne nous 
parle même plus des sauvages d'Amérique ; ces comparaisons 
n'ont pas le moindre fondement dans Tkistoire; loin de là, 
tout se réunit pour les cûiatredire. Qu'on cesse de aous 
représenter les Germains comme des hordes nomades^ errant 
à Tayenture sons feu ni lieu, lorsqu'il est facile de démontrer 
qu'ils avaient des demeures fixes, lorsque Tacite fait même 
de leur vie sédentaire un des caractères qui les distinguait 
de leurs voisins les Satmates. Nous ne Voulons pas faire un 
roman de l'histoire. Nous avouerons ^ans peine qu'il a dû y 
avoir beaucoup de rudesse dans les mœurs, mais de là sim- 
plicité et de là franchisé \ peu de sentimens délicats et raffinés, 
mais de l'élévation et de la générosité dans le coeur ^ ; peu 
d'idées générales, point de science apprise^ mais des obser- 
vations simples et un sens droit. L'organisation sociale des 
Germains n'était guère aussi qu'une ébauche qui ne pouvait 
convenir qu'à des mœurs très-simples, à des rapports très- 
bornés; mais une ébauche pleine de force, d'harmonie, de 
grandeur, d'avebir : trop profonde et trop naturelle à la fois 
pour l'attribuer à un autre législateur que celtii qui a gravé 
dans la conscience des peuples la loi de leur développement 
original. 

- Cette grande nation germanique, si pleine d'espérances, 
et où étaient déposés les germes qui, avec le christiam'sme, 
çnt produit nos sociétés modernes, &e divisait en une mul- 
titude de peuples plus ou moins considérables. Les guerres 

i II n'entrait guère dans l'esprit d*Un Rottiâin de rendre témoignage 
Aj|ix qualités morales des Germains. Néanmoins Tacite fait partout l'éloge 
de la pureté de leurs mœurs; et Agrippa, au rapport de Josèphe, rou- 
lam engager les Juifs à se soumettre aux Romains, rappelle que cenz-ci 
ont vaincu les Germains, dont les pensées, dit-il, sont encore plus 
Hautes que la. stature, et qui savent mépriser la mort, yuir /Àtf âirufn 
nfio/uuruf fiu{t» /i" t» r ow/uat»? ï^vna'ïÀ ^fwi/uuClàLj ««) 4*'X."' ■S-af*'" 
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«t ks conqaétes (car îl y en eut dmtérieures), les traités ^ 
les alb'ances, les confédérations, tantôt étendirent le nom 
d'un peuple, tantôt le resserrèrent dans d étroites limites; et 
ces changemens de domination ont souvent été pris à tort 
poui^ des migrations de peuples errans. Cette mobilité, plus 
Apparente que rédle, n empêche pas <jue les mêmes noms 
de peuples se retrouvent pendant des siècles dans les mêmes 
contrées: les Frisons dans là Hollande, les Chaûques sur la 
mer du Nord^ les Chattes dans !a Hesse , les Chérusques sur 
le Weseret jusqu'à l'Elbe, les Marcomans dans la Bohème^ 
les Quades dans la Moravie, etc. 

De tous les noms de peuples germaniques aucun n a au- 
tant exercé la sagacité des critiques, que cdui des Suèves. 
il y a des Suèves partout. Arioviste était Suève; César place 
les Suèves dans l'intérieur de ïa Germanie, qui lui était 
inconnu ; Tacite en fait le nom <;oUectif de tous lés. peuples 
de Tintérieur jusqu a la mer Baltique, et même au-delà jusque 
dans la Scandinavie. Lors de l'irruption des Barbares dans 
l'empire romain , un royaume de Suèves fut fondé en Espagne. 
Aujourd'hui même une partie de TADemagne, la Souabé, 
conserve le nom par lequel les Romains déiignaîent ses an- 
cieiis habitans. M. Luden désespère de ramener ce nom sî 
répandu à une notion précise; aussi bien est-il évident que 
les Romains n'y attachaient eux-mêmes qu'un sens vague et 
confuse Voici pourtant nngénîeuse explication qucn donne 

1 Veat-on savoir ce qui, selon Tacite, constituait le Svèvef II portait 
I«8 cheveux noués sur le sommet àe U tète» Insiste gentit ohlifumre 
crinem ttodo^ue mhstringere» Sic Suevi a ceterU Germanis.. . . . se/tafotUur. 
Mais le même usage était aussi pratiqué cbez d'autres peuples : in aliis 
gntibas, seu cognatione aliqua Shevorum^ seu, ^uod sœpe accidit, tmi- 
tatione ; seulement cela n'était pas général comme chez les Suévcs : ra- 
rum et intra ju^ewtm j/Hitium; npud Suepos ^ ujque 4uL canitiem barrenltm 
capiUum rétro sequuniur ^ ae sœpe in ipso solo verlice religant, Taeitç 
était sans doute fort en peine de trouver un caractère comnuia à toM 
les Suèves, lorsqu'on avait appliqué ce nom à Unt de peoples divers et 
d'une mamère si arbitraire. Il fit ce qu'a fait Linné, embarrassé d'in- 
diquer un caractère distinctif du cbien : Couda' sinistra inJUxa! 
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}e savant Mannert dans sa trop courte Jiistoire, postérieure 1 
la publication des travaux de M. Luden. 

Les Germains étaient en général sédentaires et agricoles , 
cela est incontestable. Mais il est dans la nature des choses 
qu'un peuple cherche à se débarrasser du surcroit de sa po* 
pulation par des établissemens au dehors, par des colonies; 
et nous verrons bientôt que ce cas devait se rencontrer fré- 
quemment chez les Germains. Qu*arrivait-il alors? Non pas 
une peuplade entière, mais ceux-là seulement qui manquaient 
de moyens d existence, émigraient pour chercher fortune ail* 
leurs et conquérir une nouvelle patrie. Jusqu'à ce qu'ils 
pussent de nouveau se fixer quelque part, sans être nomades, 
ils vivaient dans une agitation continuelle, cultivant la terre 
en commun, tandis qu'une partie d'entre eux veillait à la 
défense commune; et la provision faite, on se remettait en 
marche, dans Vespoir de trouver enfin où s'arrêter i. Tels 
étaient ces G.ermains que commandait Arioviste. Quand ub 
Roms^in ou un Gaulois leur demandait qui ils étaient, ils ré^ 
pondaient Germains y hommes d'armes, hommes de guerre; 
et si l'on insistait pour apprendre quelque chose de plus 
précis > nous sommes Suèi^esy répondaient-ils, c'est-à-dire 
errans^. lies Romains, qui ne soupçonnaient pas la signifi- 
cation de ce nom, mais sachant que ces Germains venaient 
de Imtérieur de la Germanie , en conclurent que là devait 
exister une nation des Suèves. A mesure que leurs connais-^ 
sances géographiques s'étendirent, ils rencontrèrent partout 
dans la Germanie des peuples qui portaient déjà d'autres 
noms particuliers : pour ne pas sacrifier les Suèves dont on 
avait une fois admis l'existence , il fallut les recider de plus 

i Cest ainsi qu'il faut entendre le passage de César ^ De hetto gallica., 
1. IV, c. 1. — Les. Germains d'Arioriste araient quitté leur patrie et ri» 
▼aient par conséquent sans habitations fixes depuis quatorze ans : qvi 
tntra annos Xiyteetum non subissent. De belle galHco^ 1. I.*^, c. 36t 

9 Eu allemand schweifin^ errer. 
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«n jJas^ et à la fin il ne resta qaa en £ùre le nom gâiériqae 
de tons les peuples delmtériear* 

Remarquez qae c'est vers le sud, yers le Danube et les Alpes 
que se dirigeaient ces troupes de Gennains émigrans. Or, les 
peuples nouveaux qui se formèrent aiusi, s'organiserait, et 
nous verrons ponnpioi , d une manière difiërente à plusieurs 
égards de lorganisation sociale des Germains du nord, d'où 
ils étaient sortis. Nous en ayons déjà eu la preuve dans 
Topposition d'Arminius et de Marobode *• Ces différences 
dans les institutioos ne provenaient nullement d'une disparité 
profonde de races, comme (judques-uns l'ont prétendu; mais 
nous renvoyons l'examen de leur opinion à lepoque ou les 
Saxons 3, qu'on oppose aux Suèves, commencent à paraître 
dans lliistoire. Les distinctions de race qui ont pu exista 
avant, échappent à toute appréciation historique; et il ne 
peut être question ici que de l'état primitif de la Germanie. 

Un triple caractère éclate dans toutes les institutions des 
Germains; et telle était sa force, tant il était gravé profon^- 
dément dans l'esprit de la nation, qu'il a traversé les vi- 
cissitudes des siècles et subi bien des transformations , sans 
^e rien ait pu l'effacer : loin de là, il semble destiné dans 
favenir à grandir encore en s'épurant. C'est d'abord une 
individualité exigeante , jalouse , irritable ; étendue à la famille , 
ptiisaux relations de voisinage, puis encore aux rapports plus 
généraux de la vie civile et politique, elle prend le caractère 
de Xassociation. Mais là aussi le sentiment de l'indépendance 
dondne; ai l'homme libre 3 associe, c'est à la condition que 
sa liberté n'en sera pas gênée. Qu'est-ce donc qui servira 
de correctif à cette personnalité si intraitable? îdifidéUté^ le 
àéifoutment à la personne d'un chef; mais dévouement tou- 
jours volontaire et libres • 

1 Voir le premier article, t. YII7 p* 3o5 et suiv.. 

2 On dérÎTe leur nom de sitzen , être assis : c'est la race sédentaire 
et à demeures fixes, tandis que les Suèves sont la race errante et, peu 
••'♦9 Cwt, nomade. 
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L'hoimne libre 2 voilà la base de tout le système^ si loti 
peut appeler système, une organisation produite par le dé^ 
Teloppement naturel et spontané d'un peuple. 

Mais la liberté germanique n avait pas le caractère pure* 
tnent négatif de l'absence de lesdavage et de la dépendance 
personnelle; elle embrassait quelque diOM de tout positif, 
l'inviolabilité de la vie, de l'honneur et de la propriété, la 
participation aux différentes assemblées , et aux jugemens ou 
autres décisions, qui s'y rendaient. Aussi n'en jouissait-on 
<qu'i des conditions qu'il n'étiit pas donné à chacun de rem^ 
phr ; et nous pouvons déjà entrevoir comment une liberté si 
illimitée appelait si firéquemment chez les Germams, comme 
chez tous les peuples de Fantiquilé, son extrême contraire, 
la servitude. 

Qui aurait osé porter la main sur un homme libre? qui lui 
infliger une peine, alors même qu'il s'était rendu coupable 
d'un attentat sur la personne ou les biens d'autrui * ? Ce n'est 
pas à dire que son crime restât impuni* La vengeance privée 
réclamait son droit, le sang demandait du sang. Pour rendre 
aussi rares que possible ces irruptions de la guerre privée 
dans la paix publique, on offrait à l'offensé ou à sa famiUe 
one sorte de transaction avec le coupable : la composition^ 
fixée d'avance et propoitionnée au crime, lorsqu'elle était 
acceptée, éteignait les inimitiés et réconciliait les familles. ¥i 
comme tous avaient intérêt à ce - que la paix publique fit 
maintenue, et par conséquent la composition payée, tous les 
honunes libres d'une même association répondaient solidaire- 
ment les uns pour ks autres. 

Bans cette absence de tonte peine corporelle, est-il surpre^ 
nant que Ton n'admit personne dans une association quel- 
conque , s'il ne possédait une propriété foncière jugée suffi* 
santé ^? L'étranger, si quelqu'un ne répondait pour lui, était 

i OiU «t mi wnt exception po«r tovy let 4ëKu priTët. 

a 4M MFmm maure non isU cuiqmam morts ^«m ctf ttes a^fieturw^ 
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{iO)rs la loi et livré ians protection aux outrages du premier 
venu. Le fils de faliuUe restait eu la garde de son père ou 
de son luteur^ jusqu'à ce que j pour me servir de lexpres-- 
sion de notre ancie4l droit coutumief , il était séparé de paùt 
et de pot^ c es^4-dke venait à former un établissement à 
part, ou jusqu'à eè que la làott de ceux qui avaient jusque^ 
là répondu pour lui^ Tappektt à succéder à leurè biens. 

Supposer maintenant (et la supposition était bien souvent 
une réab'té), supposets^ dis- je ^ que I*héritage ne pàt être 
parlagé «fn^ plusieurs fils^ de manière à ce que chacun 
conservât une portion suffisante. Que faire alors ? Les 6er^ 
tnains vivaient isolés dans leuis Cïbamps^ n'ayant ni v31es, 
tù induré , qui ne prospère et ne s'agrandit que par elles ; 
et honnis l'agriculture^ ils ne connaissaient d'antre profession 
que la guerre. Plusieurs émigraient donc^ ainsi que nous 
l'avons dit^ pour tenter le sort des armes. Les autres que 
devenaient^? Le voici : 

Des diances contraires à celles qui avaient porté le par^ 
tage des terres à sa dernière limite ponvaient, dai» d'autres 
cas, amener leur accumulation. Le grand propriétaire avec 
sa fmûlle ne pouvait suffire à l'exploitation de toutes ses teires^ 
ni n'avait l'emploi de tous leurs produits. Et à qui aurait-il 
vendu l'excédant des uns et des autres , dans un pays où il 
a'y avait ni richesse mobSière^ ni industrie nn peu déve- 

probâMrit. . .. j^nit kàe dtmnu part viàetOur^ moJt reipuhlicœ. De morih. 
Germ., «. i5.>^Ce pUMge eit l* Ital ée Tftdtê^ et «n général dei a«* 
ttttrs ascient, d'où fions ponvoii* inànirft r«xiHetice primitiTe Àe la 
gëruntit téèiprùtfue (GeàummtMrgteh^). Mait cette induction ett d'an- 
tant plnê légitiaie ^tie dan» les l^is pottériettres la garantie iiédpreqne 
n'apjMvàtt plné <{«« eemine nne inatitntiett ^i s'éteint. Le témoignage 
le plus positif et le pin» détaillé se trompe dans les lois angto-saxonnes 
LL Ethwardi if., *. 20 (WilkittS, p. 201). — Il est saperUn d'obserrer 
^tte le port d'hrtnes dont il est question dans Taciie, est le port d^armes 
ksnoHfiqte dans l'assemblée dn peuple et dans tontes les eîrconstances 
es la tiè, signe de la jonissanee de U liberté et de tous les droits qu'elle 
dsBBait, et non l'usage des «rmes k la guerre et dans les exerekes mi* 
Ktaires. 
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loppée? Mais 3 y avait là des gens toat prêts qui 0e deman- 
daient pas mieux que de se recommander à son patronage, et 
de cultiver les terres qu'il leur concédait moyennant une 
redevance en nature plus ou moins forte. 

Telle est, suivant M. Luden, Forigine de l'inégalité dans 
la condition des personnes chez les Germains et de l'espèce 
de servitude la plus douce, que Tacite assimile à la condi- 
tion des colons romains ^ • P'autres, néanmoins, et notamment 
M« Eichhom , en ont cherché l'origine exclusivement dans 
la conquête, et la domination du peuple vainqueur sur les 
vaincus. Quoi qu'il en soit, ceux qui y étaient assujettis sont 
appelés litL et lazzi dans les lois postérieures des peuples 
germaniques 3. Outre ce genre de servitude, les Gennains en 

i Frumenii modum dominusj mtt pecorisy mit vestis^ lU colono injwh 
gît; et serçut hactenus paret. De mor. Germ.y c. 25. 

2 On n'est pas d'accord sur Tétymologie de ces deux mots; Toici celle 
tfVLt M. Laden a adoptée : Selon lui, litus, lidus, ledus, lœtus (car For- 
thographe yarie), viendrait de Glied, en bas allemand lit, pi. ledeny 
qui signifie membre, par opposition au maître, au seigneur, qui habitait 
la ferme principale ou la cour (dans les lois barbares curtis, en allemand 
Hof), et qui était, par rapport à ses mainmortables , comme le <rA«f, la 
tète (baut allemand Haupt , bas allemand JIôç , d'où JSvf serait dériyë). 
Lazzi, lassi , viendrait de lassen, laisser, et signifierait un affranchi, 
an serf qui a passé à une servitude moins rigoureuse; car raffranchisse- 
ment seul n'assimilait en aucun cas pleinement à l'homme libre. Orimm et 
Eichhom, au contraire, regardent lilus et lassus comme deux formes 
d'un même nom, dérivé, selon le premier de ces auteurs, du mot 
allemand las (par a bref), c'est-à-dire lent, paresseux, las. En faveur de 
l'opinion de ceux qui rapportent l'origine de la mainmorte uniquement 
à la conquête , on pçut remarquer que dans tout le moyen âge on dis* 
tingua la servitude personnelle des serfs de corps et de poursuite , de la 
servitude temporaire de ceux qui n'étaient soumis à deji obligations ser* 
viles qu'à raison des biens qu'ils possédaient, et qui recouvraient leur 
liberté en abandonnant ces biens. D'après cette distinction, les recom* 
mandés de la Germanie primitive auraient été des manans plutôt que des 
mainmortables. On peut répliquer pour M. Luden, qu'il devait éire à peu 
près impossible de retourner à la liberté, puisque cette liberté était 
subordonnée à la condition de la propriété, et que personne ne se faisait 
lite pour peu qu'il lui restât la plus légère espérance de posséder un jour 
un héritage suffisant , parce qu'il pouvait rester jusque-là en la garde 4^ cçlui 
dont il était l'héritier présoinptif. Cette impossibilité de fait d«rait d'aU"» 
tint plus aisément se convertir en. droit , que dans un pays qui , comme 
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coimaîssaient aussi une pks rigoureuse et plus semblabk à 
l'esdavage domestique des Grecs et des Romains. Les serfs 
de cette seconde espèce pouvaient être Tendus; mais ou 
doit dire à llionneur des Germains, que la servitude mêmç 
la plus rigoureuse n'avait jamais* chez eux ce caractère de 
cruauté, de dureté, qui révolte chez les peuples de Tanti** 
«piité classique. ^ 

Tous les hommes libres, quelle que fût letendue de leurd 
propriétés, le nombre de leurs enfans , de leurs ser& et de 
leurs liteSjSe réunissaient pour former divers degrés d'asso-^ 
ciation* Chacune avait son assemblée, où se discutaient les 
intérêts communs, son plaid, où se rendait la justice : et c'est; 
un principe fondamental du Droit germanique, que nul ne 
peut être jugé que par ses pairs , c'est-à-dire -par ses coas-» 
sociés. 

De toutes ces associations, la plus simple était la corn- 
nmne^ fondée sur la nature même des lieux, et n'ayant pour 
objet que de régler l'usage des pâturages, des bruyères et 
des forêts situés dans le finage et possédés par indivis pai" 
tous les conununiers* > 



l'ancîeotie Cerinanie, n'a pa« de loia écrites , c'est la continuité du fait 
ou l'usage qui fonde le droit. 

1 Tacite distingue très-nettement ces deux sortes de servitude : servot 
tmtditionis : hujus pet commercia tradunt. . . . Ceteris non in ncstrum mo^ 

rem, cet Zk mitr. Gemuj c. 24, 25. Il n'allègue qu'une seule causa 

de la seconde ■ le ieu de hasard. Quand il était ruiné, le Germain, 
pour dernier coup, Jouait sa liberté, et s'il perdait, il se laissait -gar-- 
rotter et vendre. Cela paraîtra moins surprenant, si l'on songe qu'en, 
jouant son bien, il jouait déjà implicitement sa liberté, et qu'un dernier 
coup malheureux aggravait seulement d'un degré la servitude à laquelle 
la perte de son patrimoiiie Fanrait indirectement condamné , tandis qua 
si la chance tt)urnait en sa faveur, il recouvrait sa liberté qu'il venait 
de compromettre. Il est probable que les prisonniers faits à la guerre 
étaient aussi réduits à l'espèce de servitude la plus rigoureuse. 

2 Ce genre de communauté s'appelle en allemand Markgenossenschaftf 
association de finage (Mark, marca). Tacite désigne les communes par 
le mot vicus'y les lois barbares et les capi^ulaires par Mla^ d'^u nou« 
avons fait vilU et viUctga, 



Phisieun commune r^iuûe» formaieiit u^ ctntoo'i , société 
moins étroite , et dom le but était 1» pai;i: pobliqiie , la sûreté^ 
la protection de tous les droits, la r^ration des offenses^ 
enfin la défense commise contre les attaques du dehors. 

A des époques convenues d'avance , le plua souvent à la 
nouvelle ou à la pleine lune, ou bien encore, s'il survenait 
quelque cas imprévu , sur la convocation du magistrat, les 
hominés libres du canton se réunissaient en assemblée géné- 
rale. Hs'j paraissaient en annes, oonnne en général dans 
toutes les circonstances de la vie, sôit habitude contractée 
dès l'origine, soit phtot que les at^ques fréquentes des Bxh 
mains eussent rendu cette précaution néceasairet Tons les 
membres de l'assemblée jouissaient des mêmes droits, et 
rien n'autorise à atlrihuer à quelques-uns des ptéregaûve) 
dont n'auraient pas joui également tous les autres. 

Toutefois le petit prcq>riétaîre, préoccupé dea soins de 
son existence et de celle de sa fiuniUe, ne pouvait porter an 
hkn public les mêmes sacrifices que FiiMHne riche, dont 
les vastes possessions étaient cnltivées par un gnanà nombre 
de mainmortables. H y en avait sans doute qui ne. ae pré^ 
sentaient pas même à l'assemblée du peuple, ou n'y venaient 
que tard pour apprendre ce qui avait été décidé, plutôt que 
pour influencer les décisions à prendre. Mais rien n empê- 
chait le grand proj^ét^ire de suivre les afiaîres avec soii^ 
et d'y acquérir une ceitaîne expérience. Ausri, quand 3 pre-* 
* nait la parole, l'écoutait-on avec plus de confiance, d'atten- 
tion et de respect. Un de ces hommes influons qui avaient 
rendu des services à la communauté, venait-il à mourir, son 
fils héritait naturellement de la iE»veur du peuple en mèunn 

temps que de$ biens de son père. Ainsi naquit TiHustration 
héréditaire de certaines familles, qui devinrent la noblesse de 
la' nation. * 

< 1 Dans 1^ ««10119 latins pmgms^ en aUcméad §0m* 
2 En «Ucmand jâiel^ noblesse; edel^ noble. Ces d«B<HBiiiaÛOJM Mil( 
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Cette noblesse formait* elle un ordre à part^ ^e sortet 
de caste patricienne jouissant de privilège^ politiques? ,MM« 
Luden et Mannert le nient positivement ; f t Savigny et 
Grinon, qui accordent à k poblesse quelques avantagea ci-r 
vils, tels quuuQ compo^tion plus f((Nr^, reconnaissent qu'dfl,^ 
û exerçât aucun droil politique particulier, et qu'il n'y avait 
de distinction essentielle qu'entre les hommes de condition 
libre ou servile* Le noble était élu de préférence mu mar 
gistratures, et exerçait une prépondérance d^ fait très-réelle^ 
wais qui dépendait du bon vouloir de l'assemblée : le nohh 
n'y était même admis qu'en qualité d'homme libre, et n'y 
avait de droits que ceui; qui découlaient pour tous indisr 
tinctement de cette qualités * : . . 

Avant l'assemblée, le gravion (c'est le nom que, d'après 
les lois postérieures des Francs , on donne au premier mar 

fort andtnnet. Z. Angtior. et ff^emîor, , Tit. I. Si tfuîs Adelingum 
occi4cri(, €ft, Nithurd (Bouquet, tome VU, p. t9) nous «ppren<{ qut 
les Saxons étaient diviséf en trois ordres : Sunt enim inier illos ^ui 
Eihilingî^ sunt qui Frilîngi (àe fret , lilire), sunt tjui Lazzi illorum lingua 
diauiUir : iatina !vera lingua hoc sunt nobiUs^ ingenuihs atque serptieê. 
— 'SiiiTant U meilleure étymoloçie, ce nom est d4rivé 4e od, propriété 
1 M. Eichbori) seul persiste à faire de la noblesse un grand pouvoir 
politique , et lui attribue tout ce que Tacite dit des principes. MM. Luden 
«t Manner^ le réfutât TÎctorieuseinflut. Les principes uf peuvent pai 
être les nobles, comme le veut Eicbhorn; car sans cela que seront les 
nobiles que Tacite en distingue, comme dans' ce passage du ebapitre 13: 
iusignis nohiiiias ma magna pairutn mérita principis dignaiionem etiam 
adole^centulis adsignant : Si la noblesse (nobiiitas) fait accorder quelque- 
fois même à un jeune bomme la dignité de princeps^ il est évident que 
cette dignité était autre cbose que la noblesse, en considération de la- 
quelle il r^^bteuait. Puis la dignité de princept était élective : JPligunlur 
in iisdem consiliis et principes qui jura per pagos vicosque reddunt, c. 12. 
Dans les festins on s'entretenait de ceux qu'on se proposait d'élire à la 
dignité de princeps : Sed et de reconciliandis invicem inimicitiis , et jun- 
gendit adfiniimtiUu ^ et adsâscendis prindpibus, de puce denique aCheilo, 
pienmque in cotwimis consultant ^ e. 22. Ceci suffira, je pense; car nous 
ne pouvons discuter toutes les preuves. Au reste , Tacite prend le mot 
priadpet dam différens sens i Untât oe sont tout simplement les priuci- 
^ux (synonyme de proceres^ primores; Taeit,^ Ani^^ I, 55, II, 9)» 
tantôt oe sont les magistrats électiCi du canton et de ses sttbdivisiens* 
tantôt, enfin, les cbefs des cortége« dont nous parlons pins iws* 
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^strat da canton^) et les officiers inférieurs, électifs coiaàiae 
lui, qui présidaient aux divisions et subdivisions du caûtoii 
par c^taines et par dizaines, se réunissaient pour décider 
en commun les affaires de moindre importance. Celles d'mt 
intérêt plus général et plus considérable étaient aussi exa- 
minées et discutées par eux, mais soumises ensuite à la dé* 
43ision de l'assemblée. Celle-ci faisait connaître sa volonté par 
des murmures ou par de bruyantes acclamaticms. 
, On voit que la souveraineté du peuple n'est pas née d'hier 
dans l'Eutope moderne. Voix du peuple , voix de Dieu : ce 
^ont le^ propres termes d'un vieil adage que, vers le com-^ 
mencement du dix- septième sièck encore, Antoine Loisel 
consignait dans les Institutes coutumières. 

Alors, sans doute, ce n'était plus qu'un vain mot sans 
importance réelle dans l'ordre social. Mais ce Irâitain écho, 
en rendant témoignage à l'antique .puissance du peuple alor» 
déchue , était en même temps comme le bruit précurseur de 
celle qu'il devait ressaisir un jour. Ici nous ne pouvons 
nous défendre de signaler en peu de. mots la différence 
profonde qui sépare la souveraineté du peuple chez les Ger- 
miains de la souveraineté du peuple dans les républiques an- 
ciennes de la Grèce et de Rome. Cette différence peut devenir 
féconde pour l'avenir ! car le vieil esprit germanique semble 
revivre peu à peu, quoique à notre insu et sous des formes 
nouvelles, et enridhi de l'influence trop souvent méconnue 
du christianisme. 

L'Athénien sur son Agora, le Romain dans son Forum ^ 
n'imaginait rien qu'il ne crût pouvoir légitimer par les suf- 

i En aUemand graf. Ici «ncore on dispute sur Tétymologie. La plut 
simple est dérivée de grau , gris , rendu gris par l'âge , yienx. Le gr»f 
4tait rdNciri» ' du canton, suivant l'analogie de ^fUTÇuapet etytfm ches 
les Grecs , de SetuUor ches les Romains , d'Aidermun ckes les AngUiSf 
etc. Le nom fran^is correspondant est comte. Gela vient de ce que ic9 
Ibnciioos Au graf avaient quelque ressemblance avec celle de cotnes^ 
dignité de l'empire romain. 
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frages du peuplé assemblé. C'est ce despotisme des majorités, 
ce droit du plus fort, revêtu des formes de la légalité^ qui, 
dans les luttes politiques non moins qu'à la guerre , a fait 
du P^œ victis! le cri de Fantiquité. Il ne s'agissait que de 
se rendre maître des suffrages : il n'était pas d'excès qu'une 
faction victorieuse ne pût légalement se permettre. 

Les assemblées germaniques étaient tumultueuses, je le 
veux. Mais tel était dans tous les esprits le sentiment vif 
de l'inviolabilité de l'bomme, que la volonté générale se 
trouvait contenue dans d'étroites limites. Il y avait autour 
de chacun comme une sphère de liberté, sur laquelle Fima- 
niioité du peuple souverain ne se fût pas cru le droit d'em- 
piéter. Sans doute, dans l'application, cette réserve était 
poussée jusqu'à un excès où l'union nationale reste quelques- 
fois sans force et sans garantie. Mais, malgré l'exagération 
des conséquences, le principe n'en était pas moins un im- 
mense progrès sur la civilisation ancienne; progrès dont les 
peuples ne se sont pas toujours montrés assez jaloux de 
conserver et de féconder l'héritage. 

Rarement un canton de la Germanie formait à lui seul 
un peuple. Les peuples un peu considérables étaient com- 
posés de la réunion de plusieurs csintons confédérés. Là 
aussi l'indépendance de chaque canton paraît l'avoir emporté 
sur la puissance du lien fédéral. Mais nous ne nous éten- 
drons pas sur l'organisation de ces confédérations, pour les- 
quelles toutes nos connaissances se réduisent à des hj'po- 
thèses. 

Peut-être nos lecteurs ont-ils été surpris qu'entre toutes 
les institutions politiques des Germains nous n'ayons rien 
dit encore de la royauté. Ses prétentions à l'antiquité ne sont 
pas moindres, comme on sait, que celles de la noblesse; mais 
ses titres à cet égard ne nous paraissent pas plus légttimes. 
Tout ce qu'en disent les anciens est si incertain, si con- 
tradictoire, si insaisissable; le rôle qu^ils lui iont est si mince, 
X. » 1 4 
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si insignifiant^ qu on peut douter qu'elle ait existé dans la 
4&ennanle primitive'. Son existence ne s'explique que chez 
les peuples dominateurs, dans les États ibndés parla guerre 
et la conquête. Voilà pourquoi nous lavons trouvée diez les 
Marcomans, dans la personne de Marobode , et la trouverons 
par la suite chez tous les peuples qui se sont partagé au 
cinquième siècle les débris de l'empire romain. Partout où 
elle exista, l'indépendance jalouse du Germain la réduisait 
aux fonctions du simple gravion pendant la paix s, ou de 
général d'armée à la guerre. 

Chose remarquable, mais commune aux Germains avec 
tous les peuples qui ne sont parvenus qu'à un degré de civi- 
lisation peu avancé : ce qui ailleurs se distingue, se divise, 
se rami^e en plusieurs branches d'administration et de gou- 
vernement, se trouvait chez eux étroitement uni et presque 
confondu. Leur système de défense en est un frappant exemple. 
L'oi^anisation civile du canton était en même temps une 
organisation mih'taire. Tout homme libre était soldat; et en 
cas d'attaque il n'était pas question de choix ni de préférence, 
tous marchaient indifféremment : c'était chaque fois une levée 
en masse. Le» magistrats civils devenaient les officiers de cette 
troupe improvisée, dont le gravion avait le commandement 
Mipérieur. Plusieurs cantons confédérés se donnaient pour 

i Heges ex nohiUtate , ^ees ex. virtuît sumunt, Nec regilus infinita éUff 
hhera potestas^ cet. Taeit.y De mor. Germ.j c. 7.... F'errîto et Malorige^ 
«lui nationem eam regehant ^ in quantum Germant regnantur: Ann,^ lir. 
XIII, c. 54. Ces deux passages ne donnent pas une bien grande idée ^e 
la puissance royale ches les Germains. Voici ^jin exemple des étranges 
contradictions des anciens sur ce point : « Arminius n'était rien moins 
que roi; quand on le soupçonna d'aspirer à 1» royauté, il fut assassiné. 
£h bien, il ne se passe pas trente ans que les mêmes Chcrusques, si 
ennemis du pouvoir royal, envoient à Home demander pour roi Italiens 
qui s'y trouvait.* 

C'était, selon Tacite, le seul rejeton, de la race royale, et le fils de 
Flavius, frère d'Arminius. D'où vient tout à coup cette race royale, à 
laquelle Arminius aurait luinsiéme appartenu? ^nn. , 1. XI, e. 16. 

2 l^ex vei princeps civitstis^ eet^'DÊ ««r. Germ.y c. 11. 
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dief suprême un duc >^ fonction extraocdmâire^ dont la durée 
dépendait des circonstances qui Favaient rendue nécessaire. 

Mais la jeunesse aimait la guêtre, toujours 'par passion et 
quelquefois par besoin. Son humeur belliqueuse était mé-*' 
diocrement satisfaite par ces occasions passagères de se signaler- 
en repoussant lennemi qui venait la provoquer jusque àiet 
elle. Aussi bien les mesures purement défensives dont nôn& 
Venons de parler étaient-elles insuffisantes. Pour peu que \k 
guerre se prolongeât, cette armée rétmie à la hâte et com-^ 
posée en grande partie de pères de famille, ne pouvait tenir 
la campagne , sans compter qu elle était incapable de prendre 
Fofiensive. L'habitude même de manier leà armes aurait pu 
se perdre dans la sécurité d'une longue paix, et livrer ensuite 
le pays sans défense dès qu'un ennemi se serait présenté. 

A ces inooDvéniens le remède était fort simple. Un guer^o 
rier connu par sa valeur et ses exploits, s'annonçait comnie 
le chef d une expédition volontaire. La jeunesse accourue à 
sa voix, après avoir obtenu le consentement de Tassen^blée 
du peuple', s attachait à lui et se liait par serment; puis ils 
allaient, soùs sa conduite, se mettre aux gages de quelque 
peuple voisin qui avait la guerre 3, ou bien ils' la faisaient 
pour leur propre compte. Ces jeunes gens formaient comme 
une suite , une escorte , un cortège à leur chef, dont ils 
s'étaient faits les leudesA ou jidUes\ Abandonner ce chef^ 
ceût été se couvrir d'infamie. En général, le serment de 

1 Vieux aUemand Heritoga , nouvel allemand fferzog. 

2 K\ Tacite, ni César ne le disent CKj^resiément. i)a Tinfère de diffé- 
rentes circonstances qu'il serait trop long d'énnmérer. D'ailleurs cette 
nécessité d'une autorisation semble si naturelle, qu'elle n*a presque pas 
besoin de preuve. 

3 Arioviste en est un exemple, de même que tous ceux q;ïi se mirent 
à la solde des JHoniains, depuis César jusqu'à la chute de l'empire. 

4 Allemand /eu/c, hommes, gens, avec la signification accessoire ^'in- 
fériorité et de dépendance. Tacite décrit longuement le cortège (comitatus). 
De mor. Germ.^ c. 13 — 15. Toutefois il paraît y avoir mélé.ccruins dé* 
tails qui ne s'y rapportent pas exclusivement , et que l'on a quelquefois 
entendus de l'organisation régulière des cantons. 
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fidélité lui donnait une autorité bien plus étendue et plu^ 
forte que celle des magistrats des cantons; et il le fallait 
bien^ si cette petite association^ qui s'aventurait loin de la 
patrie^ ne devait pas se débander et périr. Plusieurs Etats 
forent fondés, à différentes époques, par des peuples qui, 
originairement, n avaient été que des cortèges; le lien d*at* 
tachement et de dépendance personnelle qui unissait les 
compagnons à leur chef, se continua dans leurs nouveaux 
rapports. De là ces établissemens formés par la conquête 
prirent un caractère tout-à*fait étranger à Forganisation des 
cantons de la Germanie primitive, et dont elle n offrait k 
modèle que dans l'institution des cort^es. 

Tacite représente cette institution comme permanente; 
d'après lui, le cortège subsistait pendant la paix, et survi- 
vait par conséquent à Ventreprise qui lavait fait naître ;• le 
reste du peuple subvenait à ses besoins >. Et, en effet, c était 
le seul moyen d avoir toujours prête une troupe aguerrie, 
qui pût soutenir, en cas d'attaque, le premier cboc de Ten- 
nemi , et suppléer à l'insuffisance de cette espèce de land- 
wehr que nous avons décrite. Toutefois M. Luden s'étonne 
que la liberté germanique, si inquiète, si défiante, ait soij^ert 
près d'elle, parmi eQe, une troupe toujours en armes qui 
reconnaissait un autre chef que les magistrats ordinaires. Il 
ne peut s'expliquer cette apparente contradiction que par la 
nécessité de résister à tout prix aux agressions désastreuses 
et sans cesse renouvelées des Romains. On ne saurait douter 
que ce besoin impérieux de pour\ oir à la défense du pays 
n'amenât plusieurs notables changemens dans les habitudes 
et les institutions des Germains. Ces transformations appar- 
tiennent surtout à des époques postérieures; mais on en 
voit déjà plus d'une trace dans Tacite. 

i Mos est civitatihtts ultro auclarium conferre principihus , vei armen- 
forum vel fiugum : quod pro honore aecepium , etiikm ttecessitalihu suh- 
venit^ De mor. Germ. , c. 1 5. 
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A la fin de ce tableau bien incomplet, bien imparfait sans, 
doute, si BOUS cherchons à en concevoir leâsemble, nous 
sommes frappés de l'unité, de la simplicité de toute cette 
orgam'sation. Point de moyens compliqués, point de ressorti 
artificiels et combinés avec efifort : la prudence et la volonté 
de Ibonune ny entrent presque pour rien; vous reconnaisses 
partout et en tout Toeuvre de la nature. Prenez un peuple 
sédentaire et agricole, mais sans villes, sans iAdustrie, sans 
commerce; supposez -lui le caractère que nous avons dâ 
assigner aux Germains, et puis calculez les résultats que ces 
données de situation extérieure et de dispositions morales 
devront nécessairement produire en se coordonnant; mais 
n'ajoute? rien; gardez-vous de rien imaginer à quoi une né- 
cessité absolue ne vous pousse : vous arriverez immanqua- 
blement à un ordre social tel que celui de la Germanie pri- 
mitive. Le grand problème social , Vaccord de la liberté etf ^ 
de la sociabilité, y est résolu à Tavantage de la première. 
Cependant la société n'est ni détruite , ni bouleversée par 
cette individualité rebelle. C'est ce que l'on voit surtout par 
les institutions judiciaires et pénales des Germains, dont nous 
nous réservons de tracer à une autre occasion le caractère 
à la fois si original et si simple. Ici nous avons dû nous 
borner aux traits les plus saillans de leur organisation poli- 
tique et militaire. 

Nous n'ajouterons rien sur le développement intellectuel de 
ce peuple, sa poésie nationale, malheureusement perdue ; sur 
ses arts et son industrie bornés; sur ses mœurs privées, son 
respect des femmes, son hospitalité, ses festins, ses funé- 
railles : non que ces détails soient dépourvus d'intérêt et de 
charme ; mais ne pouvant tout dire , nous nous sommes 
attachés à ce qui nous a paru le plus important et le moins ' 
connu. 

Quant à la religion, quil nous suffise de dire que le 
christianisme en a effacé presque tous les souvenirs* César 
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^'t expressément que les Germains, au contraire des Gaulois, 
n avaient point de druides , c estr-à-dire point d'ordre sacerdotal ; 
et Tacite assigne aux prêtres des fonctions qui se distinguent 
à peine des fonctions civiles : ce qui a porté la plupart des 
modernes à conjecturer une liaisoa intime entre les magis- 
tratures et le sacerdoce. Au reste, le culte des Germains 
était fort simple. Il paraît qu'ils ne reconnaissaient point ou 
peu de divinités particulières : dans. les ténèbres de leurs 

A 

castes et antiques forets ils adoraient cet Etre impénétrable, 
devant lequel les peuples même les plus grossiers ne manquent 
jguère de s mdiner en silence. ^ 

Henri Klimaath, 

i Ceternm nec cohiberê parietihus deos^ neifue in ullam huntani on» 
sp^aeiem adsimulare , ex magnitudine calestiwn arhilrantur : Imcos «c i^ 
jnora consecrant^ deorumque nominibus appellant secretum illudy quùd 
fola referentîa vident. De tnor. Germ.^ c. 9. 
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Ce grand poète est mort à Weimar le 2 a Mars i832 , 
âgé de quatre-vingt-trois, ans et six mois. Il était né à 
Francfort-sur--le-Mein le 28 Août 1749. 

En attendant que nous puissions donner un précis de la 
vie de Gœthe, nous traçons ici Thistoire de sa mort d'après 
le récit des meilleurs journaux allemands. La nationalité se 
rencontre encore dans ta manière dont un peuple prend part 
aux derniers momens de ses grands hommes; cette considé- 
ration, nous Fespérons, servira de justification à l'article qui 
va suivre. 

Goethe n a pas eu le moindre pressentiment de sa mort» 
Le 1 5 Mars il avait encore reçu la visite accoutumée dç la 
grande-duchesse, qui venait deux ibis par semaine avec ses 
jeunes filles jom'r de sa conversation. Le sujet de ces entre- 
tiens était choisi par lui, afin de servir à Vinstruction des 
jeunes princesses. Cette fois il parla long-temps et vivement^ 
et il paraît qu'il se fatigua trop la poitrine ; car étant sorti 
peu après en voiture pour jouir de la heauté du jour, l'air du 
printemps, si perfide dans ce cUmat, le saisit, et il fut pris 
d'un catarrhe assez fort* Il devint tant soit peu silencieux; 
il avait des accès de fièvre» Toutefois sa vigoureuse consti- 
tution parut encore cette fois devoir l'emporter, et son médecin 
nourrissait cette espérance, lorsque le mal prit définitivement 
siège dans ks poumons ; bientôt il n y eut plus d'espoir de 
guérison^ Lui-même ne semblait point croire au danger dans 
lequel il se trouvait. Dans les intervalles des accès de la 
fièvre, il parlait sur ses sujets favoris avec sa complaisance 
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et sa clarté accoutiunées ; sa théorie de$ couleurs l'occupait de 
préférence. Dautres sujets aussi ne le trouvèrent point in- 
différent. C'est ainsi qu'encore le 21 au soir, ToccasiDn s'en 
étant présentée, il expliqua à sa belle-fille, femme des plus 
distinguées, les conditions du traité de Baie. Ce soir aussi 
il voulut.que les enfans (ses deux petits-fils, âgés de neuf et 
de dix ans, dont le père est mort à Rome en i83o) fussent 
envoyés au théâtre ; il discourut sur l'effet des remèdes qu'il 
prenait, et dit qu'il croyait aller bien , et qu'il se réjouissait 
de pouvoir respirer bientôt l'air doux du printemps. Il de- 
manda les Seize mois de Salvandy, quoique le médecin ne 
youlât pas qu'il s'occupât de lecture. Celui-ci l'ayant quitté 
pour un moment, il se fit apporter deux bougies et se mit 
à lire. Cependant cette occupation n'avançant pas , il tint le 
livre un moment devant lui, et dit en plaisantant : eh bien, 
faisons du moins conmie les mandarins. Sa belle -fille, qu'il 
aimait tendrement et qui veillait dans la chambre à côté, 
s'approchait de temps en temps de son lit; il la renvoyait 
en la comblant de caresses. S'étant assoupi, il eut des rêves 
qui, à en juger par sa mine et son sourire, devaient être 
des plus agréables. C'est ainsi qu'il passa sa dernière nuit. 
Le matin il se leva et se plaça dans son fauteuil; il s'entre- 
tint d'une humeur gaie et enjouée avec sa belle-fille, ses 
petits- fils et quelques amis, qui seuls voyaient s'approcher 
pour lui cette métamorphose la plus sublime de celles qu'il 
a décrites dans sa Morphologie, dont il les avait souvent 
entretenus. Dès sept heures il s'était fait donner par sa fille 
un porte -feuille contenant des dessins qui représentaient 
des accidens de couleurs, et s'était occupé de phénomènes 
de ce genre ; il avait ensuite commencé à tracer des caractères 
sur des feuilles qu'il avait fait prendre sur son bureau. Vers 
les dix heures 3 cessa presque entièrement de parler; il tenait 
sa fille par la main, qu'il serrait vivement, la regardant avec 
l'expression de la plus vive tendresse. Elle, de. son. côté, 
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sierrait aussi d'une de ses mains la main dé son père, et de 
Fautre soutenait le coussin sur lecpiel penchait sa tête-, c'est 
ainsi qu'il rendit le dernier souffle ; une seule aspiration plus 
difficile marqua la seule lutte qu eût à supporter cette nature 
forte et belle avant de se dissoudre. L<a tête conserva sa position y 
et les mains n'éprouvèrent aucun mouvement. A lui fut donné 
d avoir une véritable euthanasie. Quand on sut dans la ville 
qae Goethe touchait à sa fin, il y eut un mouvement goiéral; 
sa maison Ait pour ainsi dire assiégée par la foule des visi^ 
teurs; il fallut prendre des mesures pour les empêcher dy 
pénétrer; le grand--duc, arrivé jusque sur le seuil de la porte, 
ne put prendre sur lui de pénétrer plus avant, et se retira. 

11 est une smcienne tradition, conservée par Plutarque, 
laquelle dit qu'un navigateur égyptien, passant près d'une ile 
grecque, entendit une voix crier : le grand dieu Pan est 
mort! G)mme le fait doit être arrivé sous l'empereur Tibère, 
on conçoit quelle interprétation les Chrétiens firent de ces 
paroles. Toutefois on peut , sans encourir le reproche 
dliérésie, apph'quer ces mêmes paroles à la mort de Gœdie 
dont la nouvelle se répandit avec Une rapidité incroyable* 
Car de même que, d'après cette tradition, aussitôt que le 
pilote du navire eut rendu le cri , il s'éleva de toutes parts 
des gémissémens, et que des lamentations se firent entendre 
de près et de loin, de même on peut dire que la nouvelle 
de la mort de Goethe fut reçue avec un deuil de plus en plus 
général par tous les peuples de la langue allemande, et même 
au-delà du Rhin et des Alpes. On était tellement et depuis 
si long-temps accoutumé à l'idée que Goethe vivait, qu'un 
événement qui paraît naturel dans presque tous les hommes, 
sembla, en lui, presque surnaturel. 

Ses obsèques furent dignes de sa gloire. Il iîit, par ordre 
du grand--duc, porté à sa dernière demeure avec le même 
cérémonial que les membres de la maison régnante *, le grand- 
duc voulut que sa cassette en fît les firais: le chancelier de. 
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Millier en fut TôrdonBateiir. La dépouille mortelle fiit exposée 
en un beau sarcophage dans le vestibule de la maison mor- 
tuaire ; elle était entourée des insignes des ordres et autres 
décoration)» dont le défunt avait reçu un si grand nombre 
pendant sa vie. C'était un aspect à la fois des plw imposass 
et des pkis beaux, dont le souvenir restera toujours gravé dans 
la mémoire de ceux qui en ont été témoins. On voyait cette 
belle tête dont les cavités avaient si long-temps servi au jea 
des idées d un esprit si distingué. Les grands traits de sa 
physionomie étaient calmes et sans auctine trace d'une lotte 
mortelle. Chacun tâchait de les imprimer à sa mémoire pourU 
dernière fois. Le précédent grand-<}uc ^ avait , dans le nouveau 
dmetière, qui se trouve au midi de Weimar sur le penchant 
dune coUine, fait ériger une chapelle domestique, dont le 
caveau était destiné à recevoir les membres de sa famille* 
On y avait transporté ks corps déposés dans Tancien caveau 
des princes; Charles-Auguste y fut déposé luÎHuéme; plus 
tard la célèbre grande-duchesse Louise Ty suivit; le même 
caveau avait reçu les restes de Schiller. Cest là aussi que 
Gœthe reçut la place de repos la plus digne à côté de son 
prince et ami, et k côté de Schiller, auquel il fiit ainsi de 
nouveau réum*. A quatre heures de laprès-midi les cloches 
de la cathédrale annoncèrent le commencement de la cérémonie 
des funéraîDes. Le cercueil lut placé sur le char fendre de la 
Maison grand-ducale traîné par quatre chevaux des écuries 
du grand-duc et conduit au cimetière. A la tête du convoi 
se trouvait le grand-marédial de la cour, baroa de Splegel, 
représentant le grand-^c, lequel, pour se dérober à ce dou- 
loureux spectacle, était parti pour Eisenach. Après lui ve- 
naient les membres du ministère, le référendaire du conseil 
portant les insignes qui avaient appartenu au défimt; tous 
les corps et collèges de régence ; une députatîon de Tuni- 
Yersite de Jéna, eompesee^ oatre les prafesseuis, de plus 

t X%ijtm m9» s^tkc svr c» frisM éaa» ce j^annl, t^me I.*, p. tf S» 



de deux cents étndîaiis ; une d^Nitatîoii de Tirniversité de 
Halle, un grand nombre de citoyens et d'étrangers fixés à 
Weimar, beaucoup de cultiyateurs des environs. Il y avait 
aussi un grand nombre dliabitans de Gotha, d'Eisenach^ 
de Francfort. Le marédial Mortier^ accompagné du jeune 
prince d'EckmiJhl, en route pour Saint-Pétersbourg, avait 
vainement pressé son passage par Weimar pour assister aussi 
à la cérémonie. Arrivé au cimetière, le cercueil, au son de 
toutes les cloches , fut déposé au bord de la tombe destinée 
ilerecevoir, etle prédicateur de la cour, le docteur Ro^r, pro- 
nonça la bénédiction, qu'il accompagna de paroles énergiques 
et pleines d'esprit et de dignité ; on remarqua le passage 
suivant : « De même qu aucun des brillans génies dont ta 
es le dernier à nous quitter i, n e$t enlevé à Funivers au* 
quel ils ont appartenu; de même que chacun deux, quoique 
descendu chez les morts, enchantera par la parole et par 
le chant Toreille des vivans , cultivera leur esprit, élèvera leur 
cœur, aussi long-temps qu il y aura des vivans sur cette 
terre : de même aussi toi tu appartiendras toujours au 
genre des vivans; et cette plénitude de Tintelligence , dans 
laquelle, pendant plus de deux âges d*homme, tu fus le 
précepteur spirituel de tes irèreè,le propagateur profond des. 
sciences les plus sévères et le rijche créateur d'un monde des, 
idées transjiguraieur du monde commun, elle demeurera la 
source inépuisable, où la postérité la plus reculée puisera ce 
qu'il lui faudra pour exciter, et pour nourrir sa vie intellèc* 
tuelle. Ses œuvres le suwent: ce naot, ô Gœthe! doit t'étre 
appliqué dans son sens le plus étendu. » 

Ce qui a distingué Gç^the de ses compatriotes et mime 
de se^ contemporains, c'est cette universalité et cette ori* 
gindité représentant la totalité et l'unité que les anci^os 
philosophes ont désignées par les mots tçut et un^ Sqn génie 

1 On se rappelle que TVî^land, I{erder, Sceller, Cœtlie e\ 4'«Btret 
fTfmdi écrÎT^^iiiS} opt Yéca cnsemt^le ^ la çç^r de ^'«iiv^ir. 
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avait embrassé tout ce que renfermeot dans leurs spnères 
respectives et la vie de rhomme^ et Thistoire, et la nature, 
et Tart ; et ces objets si divers ^ son esprit se les représentait 
non point isolément^ mais dans un ensemble mouvant et 
varié ^ dans lequel il découvrait sans cesse de nouveaux rap- 
ports et de nouvelles affinités électives. Si de ces riches maté- 
riaux, que ses propres recherches et celles dun millier d'aides 
volontaires lui procuraient, il ne formait, il ne créait pas 
toujours des choses nouvelles, du moins il présentait les 
choses connues sous un aspect nouveau et frappant par sa 
vérité. £n tout , sa tendance était plastitfue , si on ose em- 
ployer ce mot dans le sens qu'y attachent les Allemands. 
D tendait à former, à créer; vrai poète aussi en cela, si la 
poésie est une opération analogue à la vertu plastique de la 
nature. Cette tendance il la montra notamment dans sçn en- 
fant de prédilection , sa Théorie des couleurs , qu il chérissait 
par*-dessus toutes ses productions et dont il s occupa jusqu'à 
son dernier moment. Il y suivait le procédé de la natare, 
si opposé à Tanalyse chimique et à la division prismatique 
des phénomènes de la lumière. En même temps il fut 
pendant cinquante ans le premier et véritable représen- 
tant de la nation allemande, au mih'eu de laquelle il s'élevait 
comme le prince des poètes et comme le grand -prêtre de 
Fart, dont les oracles étaient volontairement reçus du peuple 
entier. On l'appelait à la fois le Chrysostome , la bouche dor^ 
et TEuchère, la main fine de l'Allemagne; car de même que 
l'Allemagne est comme le cœur de l'Europe civilisée, puis- 
qu'elle adopte par l'étude et la traduction toutes les langues 
et toutes les formes du langage, et qu'elle amasse chez elle 
tout le savoir, toutes les recherches, toutes les inventions des 
temps passes et des temps présens , de même Gœthe avait 
observé pour ainsi dire toutes les langues, et avait de plus 
d'une* manière, et non pas seulement dans son Dwan de 
ï Orient et de T Occident^ allié l'Aàie avec l'Europe; et d« 
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toéme encore il était comme Tinspecteur suprême de» musées 
et des bibliothèques de sa patrie, par les conseils de qui 
ces collections étaient sans cesse augmentées, donnant d*ail* 
leurs personnellement l'exemple^ puisque ses propres colleô* 
tions assemblées dans sa maison offraient en livres, en gra- 
vures, tableaux, médailles, pièces gravées, en manuscrits, 
en raretés dliistoire naturelle et de jAysique, en toutes sortes 
de choses rares et précieuses, dont l'Europe entière lui faî^ 
sait hommage, un trésor d'autant plus étonnant que le tout 
était devenu sa possession la plus propre et la plus intime 
par Fesprit ordonnateur qui avait présidé à Tarrangement de 
Tensemble. Chez un autre, le goût d'amasser des trésors de 
ce genre, aurait pu n'être que le talent ordinaire du collée^ 
ttur^ aurait pu ne paraître qu'un nouvel exemple de l'appli- 
cation allemande; diez Gœthe, tout cela s'assimilait dans 
son être, s'y régénérait pour £iire un tout, un ensemble 
dldées, de pensées, de senttmens: riche trésor que sa nation 
apprendra de plus en plus à apprécier. La langue allemande 
aussi doit à Gœthe des formes nouvelles; cette, langue, ai 
énergique, est en même temps pour celui qui sait la manier, 
la langue la plus douce et la plus flexible; aussi Gœthe a 
su envelopper pour ainsi dire comme d'un vêtement délicat 
et transparent les idées les plus diverses, qui sous ce vofle 
paraissent prendre des formes corporelles. . 

On peut dire que la nature a présenté dans Gcetfae ua 
de ses fiivoris. Au temps où les horoscopes étaient encrédit| 
on aurait dit qu'il était né sous les étoiles combinées de Vénus 
et de Jupiter. Elle avait placé son berceau chez un brat^e patrie 
dm de la viUe libre de Francfort, et chez une mère distinguée 
par son esprit et ses mœurs. L'un des plus beaux jeunes 
hommes de son temps, dans l'âge viril l'un des hommes les 
phis vigoureux, Q justifia, dans toutes les relations qu'il eut 
avec les hommes et les femmes, ce vers de Virgile : « Les 
qualités de Fesprit et de l'ame, dans un beau corps, nous 
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touchent da'^antage* * Quoiqu'il pèt et même qu'3 voalét 
pïtifois être un Faust, néanmoins une prudente théorie de 
tempérance lui fit atteindre Vage de quatre-vingt-trois ans. 
Quant aux circonstances extérieures de la vie, on peut dire 
que Goethe fut un des hommes les plus heureux; la déesse 
Tjcké avait souri à son berceau. Constamment la fortune 
lui fut favorable. C'est ainsi quelle le fit conduire pat 
Herder auprès du noble duc Qiarles-Augusfe de Weiniarj 
dont la cour présentait la réunion des esprits et des talent 
les plus rares , cour où il demeura constamment le prenner 
et le plus favorisé, et resta toujours libre de tout souci 
économique (le prince lui avait fait présent dune belle 
maison et lui faisait un traitement de 20,000 francs; en 
outre le libraire Cotta lui donnait des honoraires considé- 
rables pour ses ouvrages). Quoique là cour de Weimar 
ressemblât alors, de plus d'un côté, à celle de Ferrare, où 
le Tasse avait été si heureux et si malheureux, Gœlhe, quoi- 
qu'il ressemblât à ce grand poète par. le génie, préféra, cri 
sceptique prudent, jouer à Weimar Te rôle d'Antonio^ 
plutôt que celui du Tasse ^ et il ressembla au premier encore 
sous ce rapport, qu'il fut en effet l'un des ministres d'Etat du 
prince. L'extrême bonheur, dont si peu d'hommes ont joui, 
de construire, comme le phénix, leur demeure des maté^ 
riaux les plus exquis, il en jouit pleinement, puisqu'il lui 
fiit doxmé de CoUiger ses oeuvres et de les publier pbur 
autant qu'il pouvait désirer de le faire, de terminer son 
Faust, d'ordonner tout avec la plus grande netteté et ainsi 
qu'il l'avait médité de le faire depuis des années , et de tester 
avec clarté et prudence sur la manière dont il roulait qu'a* 
près sa mort on disposât de ses collections et de ses ma- 
nuscrits, n put pldnement satisfaire ses goûts dramatiques dans 
un théâtre qu'il avait lui-même créé et où tout lui (^éissait 

« 

1 Personnage de la tragédie Du Tasse de Goethe; Antoaio est Ifu» 
éea ministres du due Alphonse; 



volontiers^ et quand^ indigné de voir, que des animaux dussent 
jouer aussi sur la scène, il s'en fut retiré >, il devint pour ainsi 
dire Tintendant suprême de tous les théâtres allemands, qui 
tous lui demandaient des directioas* Son jubilé fut célébra 
par mille voix sur tous les théâtres de rAllemagne, et ce ht 
alors que son prince et sa souveraine, en faisant imprimer 
sarFor sa tête réunie à leurs têtes, le reconnurent comme leur 
égal* Chaque anniversaire fut pour lui une apothéose, sans qu'3 
parût vieillir. Des rois, des princes accouraient pour l'orner 
eux*mémes de leurs décorations, et oivoyaient des peintres 
et des sculpteurs pour prendre son portrait:, un. sculpteur 
parisien fit le pèlerinage de Weimar pour faire son biiste^ 
et le lui envoya de Paris, achevé en forme colossale; de$ 
médailles frappées en son honneur lui furent adressées de 
Londres, et peu de temps avant sa mort, l'architecte Zahn, 
prêt à faire son voyage de l'Orient, lui envoya le dessin de 
la casa dl Goethe nouvellement déterrée à Pompeji* S'il dut 
dépl(»er son fils mort à Rome en 1 83o, il jouit jusqu'à sa fin 
des tendres soins de sa belle--fille Ottilie, et eut le plaisir de 
voir chaque jour, ses deux petits-fils et sa petite-fiUe jouer 
autour de lui, et promettre de perpétuer son nom d'une 
manière digne de lui. Et, enfin, la déesse Tyché lui accorda 
encore lé dernier et le meilleur de ses dons, un décès exempt 
de douleur et entouré d'images et de rêves agréaUes. Nous 
avons déjà dit de quels honneurs ses obsèques fuient entourées; 
Tous les ptemiers théâtres de l'Allemagne s'empressent dé 
célébrer ce grand dramaturge. Celui de Weimar a dû natn^ 
rellement ouvrir cette suite d'apothéoses. Le aj Mars, après 
quatre jours de relâche, il donna en l'honneur de Gœthe le 
Tasse j cette tragédie si propre à le rappeler au souvenir i$ 
tous les spectateurs; un épilogue en vers, composé par le 

i On laît que U représentation de la pièce de J0cko , obtenme mal|[r^ 
loi par Tactrice farorite , fit quitter à Coetbe U direction da théâtre de 
Wciinir. ... 



chancelier de Mulîer, termina la représentation. An moment 
où le premier acteur acheva la première strophe de Vépi— 
logue, la princesse et Léonore en denîl, ayant entre elles 
Alphonse, s'avancèrent* du fond de la scène; pendant ce 
temps se forma en demi-cercle toute la troupe j chacun revêtu 
de Vancien costume de deuil italien. Deux stances de l'épOogue 
rappelèrent d'une manière très-touchante la liaison de Gœtfae 
avec Schiller, et dirent comment, après la mort de celui-ci, 
Goethe s'était de plus en plus adonné à la science et éloigné 
de la poésie. Un mot ensuite rappela la faveur ou plutôt 
l'amitié dont son prince et sa souveraine l'avaient honoré. La 
dernière' stance fit une profonde impression sur toute ras- 
semblée : 

« 

Elle reste à jamais consacrée , la place 

Où de nobles hommes ont agi comme il convient à la belle 

natare de Thumanité. 
Le temps 9 il est yrai^ emporte les momens; 
Mais il n'emporte pas le beau, le grand qu'il a produit^ 
Et ce qui a- été créé par la puissance du génie. 
Se reproduit et se purifie incessamment comme l'air des cieuz; 
L'apparition seule du génie est fugitive , 
Ce qu'il a fait reste éternellement. 

A Dresde l'apothéose théâtrale fut ordonnée par le célèbre 
Tieck,qui composa l'épilogue, lequel fat récité à la suite de la 
représentation dlphigénie enTauride. Dans cet épilogue, qui 
est en forme dramatique, Dante et Shakspeare reçoivent 
Gœthe aux Champs-Elysées et le déclarent leur ^al. En ce 
moment le fond du théâtre représente le temple de Timmor- 
tahté, oà~ le buste du défunt se trouve érigé. Gaire appa- 
rait descendant du ciel pour poser une couronne sur ce 
buste, vers lequel Egmont, placé auprès, semblait faire un 
signe; à droite sont Gœtz de BerUcfaingen et sa fenune 
Elisabeth; à gauche la princesse de Fercare et le Tasse, et 
un peu en arrière et seulement en profil le fantôme de Faust. 
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Les quatre acteurs entre lesquels le dialogue ét^t partagé, 
placés sur Tayaut de la scène, firent l'explication de ce 
spectacle ; à la fin tous parlant en chœur s énoncèrent en ces 
vers: 

C'est ainsi qu!aTec un sentiment pieux 

Nous touchons encore le bord du Tétement de celui qui nous 

quitta ; 
De l'avoir vu , de l'avoir aimé j non ce n'est point un réye ; 
Il reste dans notre souvenir^ et nous sommes heureux 
De nourrir dans notre cœur cette douce consolation, 
De pouvoir toujours admirer et aimer Gmthi le grand, 

R r. 
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NOVALIS>. — HENRI D'OFTERDINGEN.' 



PREMIER CHAPITRE. 

Les parens couchés donnaient déjà, l'horloge sonnait 
l'heure avec un bruit uniforme, les fenêtres cliquetaient et 
le vent sifflait au-dehors, la chambre s'obscurcissait tour à 
tour et s'éclaircissait par les rayons de la lune. Le jeune 
homme ne pouvait pas dormir dans son lit, car il se rap^ 
pelait le récit de l'étranger. « Ce ne sont pas les trésors dont 
il a parlé, se disait- il a luinodéme, qui ont excité en moi 
ce désir inexprimable; loin de moi toute cupidité! Mais 
cette fleur d'azur, c'est elle que je voudrais voir. Jamais je 
n'ai éprouvé ce que je sens maintenant; c'est comme sî 
j'avais rêvé jusqu'ici, et qu'à présent je me réveillasse dans 
un autre monde. Car dans celui où j'ai vécu jusqu'aujour- 
d'hui, qui est-ce qui se serait jamais soucié de fleurs, ou 
le serait épris d'une passion aussi singulière pour une fleur? 
P'où est venu cet étraoïgcr ? Personne de nous n'a jamais 
vu un homme pareil. Je ne puis m'expliquer pourquoi ses 
discours ont fait sur moi seul une telle impression ? Les au- 

1 Voyez Coupelle Reçue germanique, t. IX, p. 338. 

t A la tête du roman se trouvent comme épi ire dédtcatoire deux son* 
nets à sa première amante , d'une harmonie et d'une délicatesse parfaites; 
mais le ton mystique et la grande différence du génie des deux langues 
me paraissent rendre la difficulté de les bien traduire insurmontable. 
Cette même différence, ainsi que la mysticité; que respire tout ce roman, 
en rend parfois une traducffon fidèle et consciencieuse presque impos- 
sible. Nous nous bornerons donc à donner k nos lecteurs une idée exacte 
de la marche générale de ce roman , et nous n'en traduirons que ce qui 
est nécessaire pour la comprendre. 
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très ont entendu les mêmes choses, cepeùdant elles ne pa- 
raissaient les affecter que médiocrement. Je ne puis m'ex- 
plicfuer letat où je me trouve. Je me sens si heureux, si 
heureux au fond de Famé , surtout quand je me rappelle 
bien clairement Timage de la fleur. Personne ne voudra, ni 
ne pourra me comprendre. Je croirais que je suis devenu 
fou, si mes idées n étaient pas si nettes et si claires: c'est 
comme si aujourdliui seulement je connaissais bien le monde. 
On ma raconté que dans le vieux temps les animaux, le$ 
arbres, les rochers parlaient aux: hommes. A présent il me 
semble quà chaque instant 8s vont recommencer, et comme 
si je savais d'avance ce qu'ils veulent me dire ; il faut bien 
que j'ignore encore la signification de bien des mots ; sans 
cela je comprendrais mieux tout ce qui m'entoure. Autre- 
fois j'étais grand amateur de la danse; aujourd'hui je pré- 
fère penser selon la musique.» Le jeune homme dont Içs 
pensées se perdaient peu à peu dans de douces rêveries, 
s'endormit. Il lui sembla d'abord voir des régions sais bornes 
et des pays inconnus ; puis passer la mer avec une facihté 
inconcevable, voir des animaux fantastixjues, vivre tantôt 
à la guerre, tantôt dans le tumulte, ou se trouver dans 
des cabanes tranquilles et paisibles. Il crut plus tard être 
tombé dans la captivité et avoir à supporter les plus 
grands maux, les outrages les plus inouis. Ses sensations 
avaient acquis une vivacité qu'il n'avait jamais connue au- 
paravant. Il mourait, il revenait, il aimait passionnément 
et fut séparé pour jamais de l'objet de son amour. Enfin 
vers le point du jour ses esprits s'étant un peu calmés, les 
images de son rêve se dessinèrent avec plus de clarté et 
moins de variabilité. Il lui semblait qu'il était seul dans une 
forêt. Le jour ne perçait qu'avec peine le berceau vert sous* 
lequel il marchait. Bientôt il arriva au pied d'un ravin. 
Pour le monter, il fallut grimper par dessus des fragmens de 
rodher couverts de mousse, qu'une ravine y avait entrai-' 
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liés. A mesure ^'il montait^ la foret s'éclaircit. Enfin II 
arriva dans une petite. prairie , située sur lependiant d'une 
montagne. Au bout de* la prairie s'élevait un rocher y dans 
lequel on apercevait une ouverture j qui paraissait le connnen- 
cernent d'un conduit souterrain. Le jeune honune y entra, 
et après avoir marché un certain temps, et la route s'étant 
beaucoup élargie , il aperçut au loin briller une lumière. En 
entrant dans cette espèce de caverne il vit s'élever au mi- 
lieu un rayon de lumière, semblable aux fontaines qu'on 
voit dans les jardins , et lorsque ce rayon avait atteint la 
voûte de la caverne, il retombait réduit en une poussière 
d'étincelles innombrables, qui se rassemblèrent dans un bas- 
sin de marbre. Ce jet brillait comme de l'or pur. Un silence 
religieux régnait autour de ce superbe spectacle. Le jeune 
homme s'approcha du bassin , où bouillonnaient des flammes 
qui brillaient des couleurs les plus variées. Les côtés de la 
caverne étaient couverts des mêmes flammes qui se trou- 
vaient dans 1^ bassin, mais elles paraissaient dépourvues de 
chaleur et répandaient une lumière faible et blensitre^ Il 
plongea une main dans les flammes du bassin et en humecta 
ses lèvres. C'était comme si Téther céleste l'eût pénétré , il 
se sentit rafraîchi et n'éprouvait plus aucune lassitude. Alors, 
un désir irrésistible de se baigner dans ces flammes s'étant 
emparé de lui , il ôta ses habits et descendit dans le bas- 
sin. Il lui semblait être enveloppé d'un nuage rougi par le 
soleil couchant; il éprouvait une sensation délicieuse; des 
idées, des images toutes, nouvelles s'élevèrent dans son ame, 
et formèrent en se réunissant des êtres célestes. Chaque 
onde de feu paraissait se coller à ses membres , comme 
le sein tendre 'd'une jeune beauté! Et à mesure qu'elles 
touchaient le jeune homme , elles semblaient se transformer 
en autant déjeunes belles filles. Transporté d'un plaisir, 
qui était encore augmenté par la conscience claire qu'il 
avait de son état, il se laissa glisser sur le ruisseau de feu, 
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^uî, après avoir quitté le bassin^ pénétra dans un rocher. 
Il lui sembla alors qu'un doux sonunei} s*emparait de lui, 
durant lequel il rêvait les choses les plus étranges. Réveillé 
par un rayon de lumière*, qui se perdait dans les airs, il se 
trouva sur un doux gazon. A quelque distance du ruis- 
seau il vit s élever ides rochers d'un bleu foncé traversé 
de veines de diflFérentes couleurs. La lumière du jour qui 
Fentourait, avait plus d éclat et plus de pureté que celle qu'il 
avait vue jusqu'alors. Le ciel, d'un bleu foncé, n'était voilé 
d'aucun nuage. Mais ce qui attira surtout l'attention du 
jeune homme, ce fut une fleur svelte, d'un bleu de ciel, qui 
se trouvait si près du ruisseau que ses pétales larges et bril- 
lantes le touchaient. Cette fleur était entourée d'une quantité 
innombrable d'autres fleurs de toutes les couleurs, et qui 
remplissaient l'air des odeurs les plus suaves et les plus va- 
riées. Mais il ne voyait que la fleur bleue et la regardait 
avec une tendresse ineffable. Il voulait enfin s'en approcher, 
lorsqu'à sa grande surprise elle conunença à se mouvoir 
et à se métamorphoser. Sa tige s'éleva; les feuilles, qui 
étaknt devenues encore plus brillantes, s'y appli^èrent, et 
la corolle se transforma en un collet bleu, au milieu du- 
quel on apercevait un visage aussi tendre que charmant. Sa 
surprise de cette métamorphose délicieuse allait toujours en 
augmentant, lorsqu'il fut tout à coup éveillé par la voix de 
sa mère ) en regardant autour de lui , il se trouvait au milieu 
de la chambre de ses parens, dorée par les rayons du soleil. 
11 aimait trop sa mère pour être fâché de cette interrup- 
tion, il lui souhaita cordialement le bon jour et l'embrassa 
tendrement. «Oh, le dormeur, lui dit son père! je suis ici à 
limer depuis des heures, et je n'ai pas osé marteler^ parce 
que la 'mère ne voulait pas qu'on éveillât son cher fils. J'ai 
aussi été obligé d'attendre le déjeûner. Tu n'as pas choisi 
sans raison l'état de savant, pour lequel nous autres nous 
sommes obligés de veiller et de travailler. Cependant le vé- 
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rltable savant ,:'à ce quon m'a dit, doit aussi veiQer les nuits 
pour étudier les chefs-d'œuvre des anciens. ^ Mon cher père, 
réph<jua Henri, ne soyez pas fâché de ce que j'ai dormi si 
long-temps aujourd'hui, ce qui, comme vous savez, n'est pas 
mon habitude. Je ne me suis endormi que fort tard hier 
soir et j'ai eu beaucoup de rêves, qui m'ont fatigué. Cepen- 
dant j'en ai eu un tellement agréable que je ne l'oublierai 
de ma vie; car, si je ne me trompe, c'était plus qu'un rêve 
ordinaire. — ^ Mon cher Henri , hii dit sa mère , je suis 
bien sure que tu t'es couché sur le dos, et qu'en récitant tes 
prières du ^oir tu as pensé à autre chose. Ta physionomie 
a encore quelque chose d'étr^ige, mange et bois; car tu 
ne me parais pas encore tout-à-(ait éveillé. ^ j^yant dit ces 
mots, la mère sortit pour chercher le déjeuné, tandis que le 
père, continuant son travail, dit: les songes ressemblent aux 
boules d'eau de savon , que font les petits garçons avec des 
tuyaux de paille, quoi qu'en disent les savans, et tu ferais 
bien de ne plus y songer, car c'est inutile et même nuisi- 
ble. Les temps ne sont plus où les songes étaient des vi- 
sions célestes, et la situation de notre esprit n'est plus celle 
de ces hommes élus dont nous parlent les livres saints. Il 
fjiut bien qu'alors les songes fussent d'une autre nature, c^r 
tout autour de nous a changé depuis. A notre époque on 
ne trouve plus d'hommes qui soient dans ime communication 
immédiate avec le Ciel. Les livres saints, même l'histoire 
du bon vieux temps, sont les sources ou nous devons puiser 
la connaissance du monde invisible, du moins autant que 
pous en avons besoin. Et au lieu de la révélation immé- 
diate, qui eut heu dans les temps anciens^ le Saint-Esprit 
nous parle médi^tement par les hommes bons et sages, par 
leur destinée et par leur manière de vivre. Les images des 
saints de nos jours ne m'ont pas édifié beaucoup ^ et je n'ai 
jamais cru aux miracles que nous racontent nos prêtres. En 
attendant je ne prétends pas empêcher les autres d'y croire 
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et dé s en édifier. « Mais mon cher père, dit alors Henri | 
pourquoi n'aimeriez -vous pas les songes , dont la oaturd 
fine et délicate et les métamorphoses singulières, outre et 
qu*ils ont d'incompréhensible, doivent exciter lattention dé 
Thomme qui réilédiit. £st--ce que les songes les plus em-^ 
brouillés en apparence ne sont pas déjà un phénomène sin-^ 
gulier, qui, sans considérer même que la Providence se 
sert quelquefois de cette voie pour nous communiquer sa 
volonté, ressemble pour ainsi dire à la dédiimre du voile 
qui couvre les merveilles de notre vie intérieure? — Sup-* 
posez maintenant que vous eussiez pour la première fois de 
votre vie un songe; ne seriez -vous point extrêmement 
étonné de ce phénomène, qui, parce qu'il a lieu tous les 
jours, ne nous fait plus qu'une faible impression? Le songe 
me parait pour ainsi dire une diversion à la régularité 
trop monotone de notre vie ordinaire, un délassement que 
se permet l'imagination, trop gcnée habituellement, pour 
tempérer le sérieux de l'homme adulte par des jeux enfan- 
tins? Je suis porté à regarder les songes comme des compa-* 
gnons agréables qpe U Providence nous a donnés pour notre 
pèlerinage ici -bas. Je suis certain que le rêve que j'ai en 
cette nuit, sera un des événemens les plus importans de ma 
vie, car il s'est emparé de tout mon être avec une force 
irrésistible.^ Le père, souriant avec douceur, dit, en jetant 
un regard significatif à la mère qui venait de rentrer: ^Ma<- 
man, Henri ne peut pas renier l'heure de sa naissance. Dans 
ses vmes qîrcule le vin rouge d'Italie, que j'avais apporté 
de Rome, et que nous avons bu la soirée de nos noces. 
J'étais un auti^e gaillard alors! l'air du sud avait pour ainsi 
dire fait dégeler la glace qui sen^ble remplir les veines dea 
hommes du nord. Je pétillais d'ardeur et de plaisir, et toi- 
même tu étais si enjouée, si aimante! Ton père avait donné 
à l'occasion de nos noces une fête brillance; des musiciens^ 
des troubadours arrivaient de tous les o6tés \ jamais nocea 
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plus splendides et plus gaies ne furent célébrées àAugs-» 
bourg. * Vous ayez causé avant mon retour de songes, dit la 
mère*9 est-ce que tu te rappelles encore celui que tu m'as 
raconté alor$, et qui. t'a fait quitter Rome pour venir à Augs- 
bourg me demander en mariage à mon père ? — - Tu fais bien, 
répondit Je père, de me le rappeler; j'avais presque oublié 
. ce songe singulier ! mais luironême prouve ce que je viens 
de dire. Il e$t impossible den avoir un plus clair, plus pré-^ 
cis; je m'en rappelle encore tous les détails. Et cependant 
que signifiait*il, si ce n'est que j'ai rêvé de toi, et que de 
là est né le désir, de te posséder, toi dont j'avais fait la cpn-f 
naissance auparavant? Lorsqu'à mon passage à Augsbourg, 
je, te vis pour la première fois, tes manières douces et agréa*^ 
ble^ avaient fait upe vive impression sur moi, et ce n'est 
que le désir alors plus vif encore de voir l'Italie qui m'em-i 
pécha de te demander en mariage. Quand j'eus le rêve, ce 
déçir était déjà satisfait, et je pouvais alors m'abandonner k 
mon inclination.^ -r—Ràcontez-nous donc, s'il vous pkit, pria 
le fils, ce ^onge si singulier- r-nx Je rodais un soir, commença 
le père, dans le voisinage de Rome. Le ^iel était serein, et 
la lune éclairait de ses rayons pâles et mélancoliques les cp-. 
lonnes et les murailles en ruine qui encombrent les campa-» 
gnes de Rome. Mes amis se promenaient avec leurs bonnes 
ainies; moi, qui pensais à mon pays et à ma bioir-aimée, je 
ne pouvais plus rester avec eux, et je parcourais la cam- 
pagne. Ayant eu soif, j'entrai dans la première maison qui 
^e présentait pour demander du vin ou du lait. Il y avait 
là un vieillard qui paraissait surpris de mon entrée , peut- 
être parce qu'il me prenait pour un homme suspecta Je lui. 
expliquai mon désir-, lorsqu'il eut appris que j'étais Alle- 
mand, il m'invita cordialement à entrer dans sa chambre, et 
apporta une carafe rei^plie de vin. Nous étant assis l'nn et 
l'autre, il me demanda quelle était ma profession. Sa^cham-!i 
bre était remplie de livres et d'antiquités. Un long entretien 
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Rengagea alors, et il me raccmta }a vie d'un grand n^nbre 
de peintres, de sculpteurs et de poètes. Jamais je n en avais 
entoidu parier de cette manière ; je me croyais dans, un autrQ 
monde. }1 me montra ensuite des camées et d'autres oun 
vrages dç sculpture; enfin il me lut à haute voix et avec 
feu. d'excellentes poésies, ce qui fit passer le temps comme 
un instant. Encore aujourd'hui je sens moi) coeur palpiter 
de joie, quand je me rappelle la foule d'idées et dé sentt-^ 
meps extraordinaires qu'il faisait naître en moi. Il s'était 
tellemept familiarisé avec la vie des païens et les événemens 
du paganisme, qu'il paraissait un des contemporains des an^ 
dens, et il regrettait vivement de ne pas avoir vécunians 
celte vénérable antiquité* Il me conduisit enfin dans une 
cfaambrç à coucher , car il était trop tard pour que je pusse 
m'en retourner chez nioi. M'étant endormi bientôt, je songeai 
que je me trouvais dans mon pays natal. Je croyais dieminer 
d'up pas accéléré vers le Harz, comme si j étais invité à desi 
noces. Je ne suivais pas la route ordinaire, mais j'allais à tran 
vers champ, par des forets çt dans des vallées, Ayant atteint 
le sommet de la montagne, je pus promener ma vue sus 
toute la Thyringe, sans qu'aucune inoptagne aprêtât meai 
regards, Yis^-vis de moi j'aperçus le tlars;, avec ses* forétsi^^ 
noires, se» châteaux, ses couvens et ses villages ipnoip-t 
hrables. Je me rappelai alors le vieillard chez qui je me 
trouvais, mais c'était cQmpue si j'avajs fait sa connaissance 
depuis bien long-temps* Un ^emin s'ofiVit ^ors à mes r^ 
gards , qui conduisait dans les montagnes, payant suivi 
long-tepps^ je parvins dans une cavenie où je vi§ assis de-^ 
yant m^ table de fer un vieillard, vêtu d'uiie longue robe. 
Ce vieillard avait fixé les ye^x , ^ans les détournei^ ^i à 
droite ni à gauche, jsur une stati^e en ms|rbre qui repré- 
isentait une charmante fille. Sa barbe était si longue qu'elle 
traversait la tablé et couvrait ses pieds. Il avait l'air sérieux,| 
mais affable, et je crus reconnaître une de ces têtes an-r 
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tiques que j avais vues dans latelier de mon hAte. Une kmpe 
était suspendue au-dessus de sa tête, qui répandait une lu* 
mière briUante. Alors il me sembla que mon hôte me frappait 
sur 1 épaule, me prenait par la main et me conduisait à tra^- 
vers de longues galeries. Au bout de quelque temps j aperçus 
une faible lumière, semblable à celle du point du jour. Mar-- 
chant alors d'un pas accéléré , j arrivai bientôt au milieu d un 
pré qu'ombrageaient des arbres d'une forme colossale et avec 
des feuilles brillantes. La chaleur de l'air était considérable, 
sans être accablante. Le pré était traversé par de petits mis- 
seaux dont les bords étaient parsemés de fleurs. Une de 
celles-ci me plaisait surtotit, et je croyais voir les autres 
s'incliner devant elle. — «Ah, mon père, l'interrompit alors 
vivement son fils, de quelle couleur était cette fleur? * — Je 
ne m'en souviens plus, réph'qua le père, quelque attention que 
j'eiisse donné à tout ce qui m'entourait alors. « Est-ce qu'eUe 
n'était pas d'azur?» reprit le fils. — Cela peut être, répondit 
le père, sans faire attention à la vivacité extraordinaire, avec 
laquelle Henri faisait ces questions. Tout ce que je sais en- 
core c'est que j'éprouvais un bien-être indéfinissable, et que 
long-tempar je ne regardais pas derrière moi pour voir si 
mon guide m'avait suivi. Lorsqu'enfin je me retournai, je vis 
qu'il me regardait avec attention et un tendre sourire. Je 
ne me rappdDie plus de quelle manière j'ai quitté cet endroit 
Je me trouvais bientôt après de nouveau sur le sommet de 
}a montagne, et mon guide, qui était à côté de moi, me (tis- 
sait : tu a^ vu une des merveilles du monde, et il cie dépend 
que de toi de devepir un des hommes les plu$« heureux et 
en même temps les plus célèbres. Prends bien garde à ee q^e 
je vais te dire. Si tu reviens ici le soir de la Saint -^Jean^ 
et qqe tu pries Dieu de te donner l'intielligeiice de ce songe, 
ton sort 'Sur la terre sera alors un des plus distingués. Pre9(b 
garde si tu ne vois pas une petite fleur d'azur ; si tu l'aper^ 
çois, il iaut la cueillir, et t'abaudenner ensuite ra toute hu« 
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inflité àla conduite du GeL Lorsque le vieillard eut proféré 
ces paroles, des changemens extraordinaires eurent lieu au* 
tour de moi, enfin tout redevint obscur et commun. Alors 
je vis ta mère, avec ses regards doux et timides, tenant dans 
ses bras un enfant, qu elle me présenta. Cet enfant, qui gran* 
dit bientôt à vue d œil, et qui s6 revêtit dune forme resjien- 
^s^nte, s*élevait enfin au-dessus de nos têtes avec des ailes 
d'une éclatante blancheur. Il nous prit aloi's dans ses bras, 
et s'éleva à une telle hauteur que la terre ne paraissait plus 
quun petit point. Je me rappelle seulement.que je vis encore 
la fleur, la montagne et le vieillard ; car je me révefflai bien- 
tôt, de nouveau passionnément épris de ta mère, dont ce 
songe m'avait rappelé le souvenir. Je pris congé de mon 
hôte, et peu de temps après ayant quitté Roipe pour me rendra 
à AugsbouTg, je ne lai plus revu depuis, quoiqu'il in'eèt prié 
instamment de le r^mir voir de temps en temps. ^ 



DEUXIÈME CHAPITRE, 

La Saint- Jean était passée et la mère, qui depuis long-r. 
temps avait formé le projet d'aller voir son père à Augdftourg 
pour loi présaiter son fik Henri, qu^il ne connaissait pas 
encore, résolut de prol^ler du voyage que quelques négo- 
ciant, amis du père de Henri, allaient faire à la même ville 
pour leurs affîùw^. £De s'y décida d'autant plus facilement, 
que, Henri étant devenu plus sombre et pins absorbé dans 
ses rêveries,. elle craignait qu'il ne tombât malade. Elle es* 
pérait que les distractions d'un long voyage, l'aspect de pays 
et d'bommes nouveaux, mais surtout, ce quelle tenait secret 
cependant, les cfaannes^ de ses bdles et jeunes compatrtoteS| 
chasseraient l'humeur sombre de son fik, et biî rendiraîent son 
andenne gaieté et sa «ociabilité. Le père y donna fineik^Aent 
100 consenteipent^ et Henri était transporté de joie en ap» 
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'prenant qu'il devait voyager et voir tin pays cpie, dans son 
imagination vive et ardente, il s'était peint comme nn para- 
dis terrestre. Il venait d'atteindre l'âge de vingt ans sans 
avoir jamais quitté Eisenach, sa ville natale, et il ne con- 
naissait le inonde que par ouï-^lire. A la cour du landgrave 
on menait une vie simple et tranquQle, car lei princes d'alors 
pouvaient se procurer moins de commodités qu'un riche par^ 
jtieulier d'aujourd'hui. 

Après avoir reçu la bénédiction du vieux chapelain du 
château, qui, ayant été son maître, et connaissant tout ce 
fpe promettaient ses belles dispositions, ne se séparait de 
lui qu'avec la plus vive émotion, Henri prit congé de sa 
marraine, la landgrave, qui l'aimait beaucoup et qui lui fit 
présent d'une belle chaîne d'or. 

Nos voyageurs sortirent de grand matin de la porte d'Ei- 
^enach, chacun se laissant aller à ses idées sans proférer une 
parole. Enfin , quand on fut arrivé sur le sommet d'une colline , 
lorsque les premiers rayons du soleil dorèrent la campagne, 
la mère de Henri, voulant le tirer de ses rêveries, commença 
à lui parler de la maison de son grand-père et de la vie 
|oyeuse qu'on menait en Souabe. Les négocians se joignirent 
bientôt aux éloges qu'elle fit de sa patrie, et vantèrent sur- 
tout l'hospitalité du vieux Schwaning et les charmes de ses 
belles compatriotes* «Vous faites bien, dirent-^ à la mère 
de Henri, de conduire votre fils dans votre belle patrie. Lies 
mœurs y sont plus douces qu'en Saxe, et fl y règne plus de 
cordialité* Les hommes savent y faire Cd qui est utile, sans 
négliger ce qui est agréable. Chacun s'y occupe de pourvoir 
à sa subsistance, sans oublier ce que la vie sociale a d'agrémens 
(t de plaisirs, de sorte que les arts et les métiers y pros- 
pèrent, et que le commerce y est en honneur. Les jours sont 
voués aux occupations de l'industrie, tandis qu'on passe les 
soirées à danser et à faire de la musique. Nulle part <m n es- 
tend des chanta ausçi doux et aussi harmonîeax ^ et nildfi 
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part on ne voit des danses plus légères et plus gracieuse». On 
s'aperçoit en tout du voisinage de la belle Italie. * — « Oui , mon 
jeune ami^ continua un des négocians^ c'est dans ce doux 
climat de TAllemagne méridionale et sous ce ciel dair et serem 
que vous perdrez votre sérieux et votre timidité. Les belles 
filles de la Souabe vous rendront par leur gaieté et leur 
enjouement plus sociable et plus causeur. Comme étranger 
et comme parent du vieux Scbwaning, vous attirerez sur 
TOUS les beaux yeux des compatriotes de votre mère, et si 
TOUS suivez les conseils de son père j qui lui-même fait les 
délices de toute société joyeuse, vous ramènerez dans votre 
TÎlle natale .une moitié aussi belle et aussi bonne qu est celle 
que votre père y a cherchée. * La mère de Henri les remer^ 
tia en rougissant de la bonne opinion qu'ils voulaient bien 
manifester sur elle et ses compatriotes, tandis que le pensif 
Henri écoutait avec plaisir ce qu'ils venaient de dire du pays 
qu'il aUait voir et de ses habitans. «Si vous ne voulez pas 
exercer Fart de votre père, ajoutèrent les marchands, et 
que vous préfériez vous livrer aux études sayantes, vûos 
n'êtes pas obligé pour cela de vous faire prêtre, et de re- 
noncer aux douces jouissances de la vie so^ciale. Il noi}s sem-*^ 
ble d'ailleurs que c'est un grand mal pour la société que les 
sciences ne se trouvent cultivées que par des honmies étran- 
gers à la société et à la vie active, et que les princes choi- 
sissent souvent leurs conseillers parmi des personnes qui 
n'ont aucune expérience des choses humaines. Il est impos- 
sible que dans la solitude où ils vivent leurs idées ne pren- 
nent un cours particulier et peu conforme à la nature des 
exigences de ce monde. En Souabe, au contraire, vous ren- 
contrerez dans la société des hommes prudens et véritable- 
ment expérimentés. 

«Quelque branche des connaissances humaines que vous 
choisissiez, vous trouverez de bons maîtres pour vous l'en- 
fi^eigner, et de bons conseils. ^ Henri se rappela alors le 
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vient diapekin, son maître, et, tout en convenant qne 
ce bon vieillard n avait point d'expérience dans les choses de 
ce monde, il avoua cependant qn'il le regardait comme le mo- 
dèle d'an sage. « Nous avons tout le respect possible pour 
cet excellent homme, lui répticptèrentles marchands, mais nous 
ne pouvons pas être de votre avis- Si vous voulez parler de 
cette sagesse qui nous fait observer une conduite agréable à là 
di^ônité, et qui nous pomet la vie éternelle , alors irons rovii 
accordons qu il la possède au phis haut degré; mais nous ne 
croyons nullement (jû'il ait cette prudence quî est nécessaire 
pour conduire bien leâ choses humaines. * — « Est-ce donc que 
cette connaissance des choseâ divines, observa Henri, ne 
devrait pas nous rendre plus propres k conduire les choses 
humaines avec plua d'impartialité? Est -^ ce donc que cette 
simpKcife enfantine et naïve ne devrait pas être pour nous 
un meilleur guide à travers le labjTinthe des événeméns hu- 
mains, que cette prudence itiondaine, égarée par Fintérét et 
souvent troublée par le nombre infini d'événemcns nouveaux 
et compliqués qui se succèdent sans cesse? » — «Nous vous 
avouons volontiers, répondirent les bons négocians, qu'il nous 
est impossible de vous suivre dans le développement de vos 
idées; il nous semble que vous avez beaucoup de disposi- 
tions pour être poète. Vous parlez avec tant de facilité de 
ce qui se passe dans votre intérieur, vous choisissez si bien 
vos expressions, et les comparaisons justes ne vous man- 
quent jamais. Vous avez aussi un penchant pour le mer- 
veilleux, qui est le véritable élémçnt de la poésie. » — « Je ne 
^ais d'où cela vient, mais quoique j'aie souvent entendu par- 
ler de troubadours et de poètes , je u.'en ai pas vu cepen- 
dant un seul. Je ne puis pas même me faire une idée de leur 
art merveilleux, quoique je le désire ardemment.» — (,Nous 
ne nous sommes jamais souciés, réph'quèrent les marchands, 
des mystères de la poésie, quoique nous écoutions avec le 
plus grand plaisir les chants des poètes et des troubadours. 
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11 est pour noiis plus que probable qu'3 faut une consteUation 
particulière pour qu'un poète puisse naître ; cet art nous parait 
tout-à-fait merveiQeux» Le poète puise dans son intérieur 
des idées nouvelles et merveillettses y il possède l'art de metti*e 
en mouvement toutes nos facultés^ et de nous montrer par 
le moyen des paroles un moujde admirable, que nous igno- 
rions entièremoit. C'est comme si du sein de la terre des 
êtres inconnus, des contrées charmantes, des événemens sin- 
guliers s'élevaient pour nous arracher à la réalité qui nous 
entoure.' On entend des mots qu'on n'avait jamais entendu 
prononcer, et l'on en comprend cependant la signification. 
Le chant du poète exerce une puissance magique sur nous, 
et des sons qui nous paraissent communs , nous enivrent et 
nous ravissent. ^ — «Vous changez ma curiosité, s'écria Henri ^ 
en une ardeur impatiente. Je vous supplie, raconteat-moi quel- 
que chose de ce que vous avez entendu des troubadours. *— 
«Nous nous rappellerons toujours avec plaisir, répliquèrent 
les marchands, les heures agréables que nous ont fait passer 
les troubadours en Souabe, en France, en Italie, et nous 
nous réjouissons de ce que vous prenez un intérêt aussi vif 
à nos discours. En cheminant ainsi dans les montagnes^ vous 
écouterez peut-être avec plaisir un des contes que ces 
poètes nous ont racontés durant nos voyages. Nous n'avons 
retenu que peu de chansons, car la joie et l'ivresse du mo- 
ment nous empêchaient de les retenir, et d'ailleurs nos affaires 
commerciales ne contribuaient pas peu à les effacer de notre 
mémoire. Voici cependant un conte dont le souvenir nous 
est resté : 

(La suite à un prochain numéro.) 
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Publiés par M. Wilhelm MuLLER. 

{Second article. ^ ) 

Le quatrième poke de la collection , George -Rodolphe 
Weckherlin^ naquit à Stuttgart en 1684. Nous ne possédons 
que très-peu de détails sur les événemens de sa vie, encore 
est-ce à lui-même que nous les devons pour la plupart. Son 
père, qui était au service du gouvernement wurtembergeois, 
voulut que son fils entrât dans la carrière qu'il avait suivie^ 
lui-même, et lui fit en conséquence faire son cours de droit 
à l'université de Tubingue. Quand notice jeune honune Teut 
terminé , il voyagea en France , en Angleterre et en Espagne, 
et sa muse dut plus dWe inspiration ou plus d une rémi" 
niscence aux poètes de l'Espagne , ainsi qu'à ceux de l'Angle- 
terre et de la France, De retour dans sa patrie, Weckherlin 
fut nommé secrétaire du duc et poète de cour. Il remplit 
les fonctions que lui imposait cette dernière charge avec one 
exactitude scrupuleuse. Les malheurs de la guerre de trente 
ans lui ôtèrent sa place; mais le comte Palatin, qui le pro- 
tégeait, le nomma, vers l'an 1660, secrétaire d'ambassade 
à Londres. Weckherlin composa des traductions de psaïunes, 
des odes, des chansons, des épitaphes, des inscriptions, des 
sonnets, des églogues ou pastorales, des épigrammes et des 
programmes de fêtes. Voici les poésies qui nous ont para 
les plus intéressiantes parmi celles que renferme le recueil de 
M. Millier, a 

1 Voyes Nouvelle Reçue gemuudfue^ t. X, p. 130. 

2 Si ces traductions paraissent plates et trÎTiales, c'est que le plus 
souvent il en est de même de Toriginal allemand ; il fallait sacrifier 
l'élégance à la adéiité. 
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Déclaration d'amour* 

Qaebien des hommes tous honorent, <{ue bien deshommes 
vous aiment, cela est vrai, sans aucun doute; mais que vous 
causiez autant de tourmens aux autres qu'à moi, cela n est 
guère probable. 

Que, sur cette terre, on loue, on célèbre une foule de 
beautés, cela est vrai, sans aucun doute; mais qu'il y en 
ait une qui plaise autant que vous, aux dieux même, cela 
n'est guère probable. 

Que celui qui vous voit soit aussitôt votre esclave, cela 
est vrai, sans aucun doute; mais que vous puissiez en trouver 
un enchaîné comme je le suis, cela nest guère probable. 

Que par vos doux attraits bien d autres qile moi aient en- 
duré des peines, cela est vrai, sans aucun doute; mais que 
pour vous d autres cœurs aient souffert autant que le mien^ 
cela n est guère probable. 

Qu enfin, pour éviter un pareil tourment, ma raison fasse 
tous ses efforts, cela est vrai, sans aucun doute; mais que, 
fuyant des mains si belles, je puisse servir d autres beautés, 
cela ji est guère probable. 

Que la mort seule puisse mettre un terme à mes {)laintes 
et à votre fierté, cela est vrai, sans aucun doute; mais que 
par vos cruautés mon cœur veuille et puisse s'éloigner du 
vôtre, cela n'est guère probable. 

La demeure de Famour. 

L'amour, vainqueur de tous les dieux, cédant un jour à 
son orgueil, se vanta en présence des dieux qu'ils étaient 
tous soumis à ses ordres. 

Eux aussitôt, irrités, comme de raison, de l'audace de cet 
enfant, le chassèrent et l'expulsèrent du séjour de l'Olympe* 

Alors OipîdoD, qui poursuit toujours la beauté, vint se 
X. 16 
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réfugier dans les yeux de ma Myrta; c'est de ce fort si re- 
doutable qu'il voulut exercer ses vengeaiices. 

Mais les charmes de ce séjour Font tellement captivé^ 
qu'il a oubb'é le désir de la vengeance et l'injure des im- 
mortels. 

Ode aux guerriers allemands» 

Courage^ braves soldats^ vous en ([ul bouillonne le sang 
allemand, vous qu'anime encore une ardeur récente, volez 
à de hauts exploits! Compatriotes, serviteurs du pays (Lands- 
kneckte)y courage! la patrie, la liberté expirent, si vous ne 
combattez pas vaillamment, si vous ne triomphez pas au sein 
de la victoire» 

Celui-là est un vrai Allemand qui, exempt de ruse et de 
fourberie, n'a perdu ni son honneur, ni sa fidélité, qi sa foi, 
ni son indépendance. Celui-là est un Allemand digne de 
louange, qui, vaillant, courageux, intrépide, le glaive à k 
main, et pour la liberté, brave tous les dangers! 

Car, bien que les ennemis le blessent et lui ôtent la rie, 
l'honneur et la gloire lui appartiennent pourtant, et il reste 
invincible. Cette mort ne lui cause pas de peine, car sa 
conscience ladondt; il acquiert de la glmre et du renom, 
en perdant ainsi la vie. 

Son nom et sa gloire retentissent dans tous les pays, 
sortent de toutes les bouches ; sa vie s'illustre par sa mort, 
parce que la postérité chante ses louanges. La noble liberté 
est le finit qu'il laisse à sa patrie, tandis que le lâche, par 
sa fiiite, se couvre de haine et de mépris. 

Vivre et mourir ainsi, est diose facile an véritable iÛle- 
pand; la mort et la rictoiie sont b^ea et riches; toutes deux 
peuvoit lui donner le bonheur. Au coDtnaire, tontes les ré* 
«monpeiises évitent les fiqr^ds et les traîtres; vaoKt odeur in- 
^te les poursuit 9 parce quik sont d*odieiix criminels. 
^ Eh bien àmc^ véritables AflemandSi que votre poignet, 
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votre courage ailemands domptent maintenant la fureur des 
tyrans; brisez leur joug, leurs chaînes et leurs fouets. Us se 
croient invincibles avec leurs titres, leurs sottises et leur 
orgueil; mais bientôt et sans peine leur armée avouera sa 
défaite. 

Tombez sur eaxl leurs étendards tremblent de frayeur; 
ils se dispersent; leur mauvaise cause ne sait se défendre; 
aussi les voilà prêts à prendra la fiiite. Grande est leur armée, 
petite leur assurance; bon est leur équipement, mauvaise 
leur conscienœ. Courage 2 ils tremblent comme la ieuille, 
ils voudraient déjà être bien loin. 

Tombez sur eux, mes frères! si la fatigue est grande, la 
victoire et te butin le sont aussi ; et pour bieo agir^ ils sont 
moins résolus que vous. Cœur et main des Allemands, châr- 
tiez les tyrans et les médansl c est' ainsi quç yous sioiverez 
la liberté et la patrie. 

■ > 

Les détnentis. 

Va pax Tunivers, 6 mon ame, va voir Imgratitude.des 
mortels! dis «-leur à tous leurs défauts; la vérité eUe-mén^e 
f assistera. Si le monde ne peut que tromper , dis-lui ouver- 
tement : tu mens. 

Dis à la cour que sa mi^iMficence etaonédat, ne jettent, 
comme le bois pourri, quWe lueur incertame; di? à TEglise 
que ses oeuvres démentent oe qu'enseignent ses doctrines. 
Et si Ton te dit : tu es dans Terreur, réppnda sans, rougir: 
vous mentez. 

Dis aux princes que leur portion et leurs richesses ne 
dur^aient guère sans Tassistance d'autrui, etiquon honore, 
qu'on vante plutôt leurs dons que l4»irs personnes ; s'ils le 
disent: tu es dans l'erreur, réponds sans crainte: vousmentez. 

Dis anx grands seigneurs qui se pavanent de leurs empi Wf 
qu'ils sont plus fidèles à l'envie^. à rwdbition ipkk h justice; 
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et s'ils te disent : tu es dans rerreur^ répoJDMls frandiement: 
vous mentez. 

Dis à ceux qui étalent fièrement aux yeux du monde leurs 
habits et leur attirail^ qu'ils voudraient bien gagner plus 
d*argent, plus de crédit, plus de renom, et s'ils te disent: 
tu es dans Terreur, réponds : vous mentes. 

Dis que Tamour est une passion corrompue, di» que bientôt 
les lois de Thonneur seront changées, dis que la beauté se 
flétrit bien vite, dis que la vieillesse se penche vers la tombe, 
et si Ion te répond: tu es dans l'erreur, dis hardiment : 
vous mentez. 

Dis au barreau qu'il est plein de chicane, dis que la pru- 
dence se trompe fréquemment, dis à la médecine qu'elle est 
elle-même malade, dis qUe dans les écoles on n'apprend 
rien de bon , et si 1 on te dit : tu es dans l'erreur, réponds: 
vous mentez. 

Dis à la faveur qu'elle est pleine de tromperie, db à la 
fortune qu'elle est entièrement aveugle, dis à la richesse 
qu'elle n'a jamais assez , dis à la science qu'elle n'est jamais 
solide, et si l'on te répond : tu es dans l'erreur, dis fran- 
chement : vous mentez. 

Dis à la valeur qu'elle est rarement compatissante , dis à la 
nature qu'elle s'affaibht et ne peut éviter sa décadence ; si elles 
te disent : tu es dans l'enfeur, réponds aussitét : vous mentez. 

Dis à l'amitié qu'elle ne s'inquiète guère des amis, dis à 
la justice qu'elle est prisonnière et cachée ; si elles répon- 
dent : tu es dans l'erreur^ dis tout de suite : vous mentez. 

Dis aux villes que la bonne foi, la religion, la vertu et 
la loyauté s'enftdent hors de knrs enceintes; dis aux. vil- 
lages que la grossièreté et les préjugés y fleurissent, et si Ton 
te dit : tu es dans l'erreur , dis franchement : tous mentez. 

EjDfin, dis àla vertu, si tu la rencontres , qn on la dédaigne 
et qu'on la oblige; si die te dit: tu es dans l'erreur, ré' 
ponds librement : vous mentes» 
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Quand tu derrais, par tes vérités, exciter la colère de 
tout le monde, ris-toî de runivers et ne crains rira* Que ceux 
qui le vaudront t attaquent, ô mon ame, et conune Hercule 
brisent leurs lyres sur ta tête. ^ 

. ♦ 

Fragment isolé d*un poème en Fkonneur de Gustat^e^ 

Adolphe, 

Nul homme sur la terre ne pouvait fuir les plaisirs et les 
voluptés, endurer patiemment la faim, la soif, les soucis, 
les revers, aussi, bien que ce héros incomparable, doué de 
toutes les vertus. Se préparer à tout avec un courage tou- 
jours nouveau, ne pas déployer, les voiles au comble de la 
prospérité, ne pas changer de visage, ne pas violer ses 
promesses, résister constamment à la volupté comme aux 
soufirances, se montrer toujours sans fausseté, sans trom- 
perie, toujours semblable à Dieu, lennemi des impies, le 
soutien des bons; se rassasier avec du pain bis et de Feau 
claire, avoir pour coupe son casque, pour lit la terre, pour 
coussin une pierre, la neige ou la glace, pour bain le ruis- 
seau prochain; accomplir ses desseins m^gré les chaleurs, 
les froids et les pluies, être toujours le même, telle fut sa 
devise.. •• 

jà r Allemagne. 

( Sonnet. ) 

Brise le joug pesant qui t accable, Allemagne; réveille- 
toi, reprends courage, consulte ton noble cœur, résiste à la 
fureur qui te dompte et veut étouffer la liberté par tes propres 
efforts. Châtie la tyranniç qui t'écorche, éteins cet embrase-; 
ment qui te dévore, non par tes sueurs, mais par le sang de 
tes ennemis et de tes perfides frères. Fie-toi à Dieu et obéis 

1 On sait qu'Hercule tua delà sorte son mahre de musique, Lraus, 
qui se moquait de sa mal-adresse à manier la Ijre. ^ 
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aux princes que sa puissante main soutient, cdmitte tu le 
désires, pour la consolation deis justes et la punition des' 
traîtres. Bannis toute crainte^ et bientôt Dieu montrera k 
lunivers entier cpie le parjure et lorgueS de tes ennemis n'ont 
engendré que la honte et Tignominie. 

Êpitaphe ÔLun paresseux^ 

Ici repose Martin Faulermann^, si toutefois Ton peut 
parler du repos de celui qui n a rien fait durant 3a vie. 



Simon Dacli naquit le 39 Juillet 160 5 à Mémel, en 
Prusse , où son père était întei^rète de la langue lithua-' 
nieiine. Dès sa plus tendre enfance il montra des disposi-* 
tions très-prononcées pour la musique et les belles -lettres; 
bientôt il joua très -agréablement de plusieurs instrumens, 
particulièrement du violon, qui, dans se$ compositions poé^ 
tique3, remplace la lyre des chanti*es de la Grèce et de Tlta- 
lie. Après avoir reçu l'éducation piimaire dans le lieu de sa 
naissance, il partit pour Kœnig$bérg, à Fâge de 14 ans, 
pour s'y préparer aux études universitaires. Là peste le chassa 
de cette ville en 1 6 2 o ; il y revint quand le dangei* se fut 
éloigné, mais la quitta bientôt ponr se rendre à l'université 
de Wittemberg, où il resta trois ans. A Fâge de 20 ans il 
soutint à Magdebourg une thèse rédigée en langue grecque, 
puis il revint à Kœnigsberg, y termina ses études, et entra 
comme professeur dans le gymnase où il avait été élève, Ro- 
bert Roberthin,* dont nous parierons plus bas, devint son 
dmi, son protecteur et son soutien. En 16 36 il Ait nommé 
00-recteur du gymnase de Kœnigsberg, et sa position s'amé- 
liora considérablement, autant sous le rapport pécuiaire que 
sous le rapport de ses fonctions, jusqu'alors si pén3)les. 

% Ce mot signifie homme paresseux. 
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Deux ans après, Frédéric -GuiOaume, électeur de Bran- 
debourg, charmé d'une pièce de vers que notre poète lui arah 
adressée, Fen récompensa en lui donnant la chaire de poésie 
à FuDirersité de Kœnigsberg. Encouragé par lauguste pro- 
tection de l'électeur, le poète osa lui demander, dans une 
supplique vei-sifiée, un petit fief qui pût le nourrir dans ses 
▼ieux jours, et Frédéric-Guillaume lui accorda Tobjet de sa 
demande. 

Simon Dadh àiourut à l'âge ^de 54 ans, en iGog. 

Poésies de Simon Dach, 
Les oiseaujr. 

Le plaisir m'a entrainé dans lés bois oùJes chants de^l 
oiseaux font retentir les airs. 

Continuez^ âls duplarsir, citoyens du bocage, eontmuez, 
peuple libre, vos accords mélodieux. 

Vous vivez sans soucis ; vous célébrez la bonté et la puis- 
sance du Créateur, depuis l'aurore jusque bien avant dans 
la nuité 

Vous façonnez des nids charmans, pour y loger vos cou- 
vées; vous n'êtes étrsmgers nulle part, votre table est tou- 
jours mise. 

Pour avoir dès trésors, vous ne bravez pas la haine, les 
travaux et les combats; le bosquet est votre paradis, les 
plumes sont votre parure. 

Plat à Dieu que notre innocence fût égale à la vôtre, que 
nous ne fussions pas continuellement tourmentés par les dé- 
sirs inquiets. 

Quel homme se fonde, autant que vous, sur Dieu, le 
bonheur suprême, qui a créé ce monde et dispense à tous ses 

bienfaits? 

Ni les richesses ni les trésors ne peuvent nous rassasier; 
souvent, pour l'argent, nous nous précipitons aux enfers. 
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Que ne sonunes-nous fidèles à Dieu, qui seul peut pien-> 
dre soin de nous; ^le n'apprenons -nous àbien vivre de 
vousj peuple ailé? 



D'amour précoce jamais on ne se repenU 

Si tu ne veux pas entendre parler de fiancé, si tu pré^ 
fères la mort, détrompe-toi, mon enfant, et ne te jette pas 
volontairement dans Finfortune; cpiel tourment ( songes « y )^ 
que de vieillir sans hymen I 

Aimer, être aimé, cest ce qu'il y a de plus fortuné ici- 
bas, c'est ce qui seul empêche l'édifice terrestre de s'écrouler; 
quant à celui qui ne veut ni ne peut aimer, que fait-il sur 
la terre? 

Lorsque ta tête blanchira, lorsque la vieillesse fei:a tom- 
ber tes dents, lorsque les rides couvriront ton visage, tu 
diras: hélas! que n'ai-je aimé au temps d'amour? 

De même qu en automne les fruits se penchent vers le 
maître du verger, et lui disent: cueille-nous; de même que 
le raisin mûr appelle à grands cris la vendange ; 

De même qu'au printemps la rose épanouie supplie ta 
main de la cueillir, pour qu'elle puisse orner ta chevelure; 
de même 'que Is^ moisson jaunissante demande le moisson- 
neur; 

De même tes dons sont mArs, et si ton œil ne me trompe 
pas, ils désirent un époux, quoi qu'en puisse dire ta bouche : 
si ce n'est pas toi, c'est ta beauté qui cherche un fiancé* 

Viens à moi, ma pomme, mon raisin, ma rose, ma mois- 
son, viens me donner le bonheur! viens, mon ame brûle de 
çueiUir tes fruits ; ils rassasieront ma faim. Quant aux fruits 
de la campagne, je n'en suis pas grand amateur* 
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Sur la mort de son ami Amhrosius Scaïa. 

Et cet homme me iîut aussi, il est aussi perdu pour moi^ 
cet ami auquel j'ai juré teudres^e fraternelle dès mon ado«* 
lescence ! 

Gomment, mes amis, tombest-vous ainsi cà et là, contre , 
mon attente? Vous le savez, celui qui se confie à la mer 
du trépas, ne revient plus. 

Peut- être êtes- vous bien mieux là-haut que sur notre 
humble terre; cest ce que dit VÉcriture, et Ton ne saurait 
démentir ses paroles. . 

Que vous êtes heureux! vous savez où vous êtes, vous 
avez surmonté tous les obstacles , vous jouissez de la sublime 
éternité, et vous chantez avec des voix angéliques. 

Vos restes sacrés reposent dans vos tombes silencieuses; 
dût le ciel s'écrouler dix fois , vous n'en seriez point effirayés* 

Pour nous, il faut, comme toujours, rester attachés à cette 
terre, et cependant nous voudrions bien élever nos coeurs 
vers le lieu que vous habitez. 

Le poids du corps est trop grand; il arrête notre esprit, 
il en ralentit l'essor et l'enchaîne à cette terre. 

Tel l'oiseau léger est retenu par son plumage , quand il 
a touché la glu et qu'il agite ses ailes eflrayées. 

L'un s'abandonne à Tambition, l'autre se laisse aveugler 
par la colère, un troisième par l'argent, un autre par l'opi^- 
niâtreté, un autre par les plaisirs. 

Quand viendra-t-il, ce moment désiré, qui nous afiranchira 
poor toujours de ces vanités, de ce honteux assujettisse-* 
ment? 

Mon frère, là oii tu es maintenant, tu es supérieur aux 
fourberies terrestres, aux ruses honteuses des péchés. 

Tu jouis d'un orgurilleux repos, tu vois de là-haut comr 
ment la fortune et la folie se jouent de notre misère. 
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Tu vols nos angoisses et nos douleurs; tu vois les mortels 
placés sur un rivage ^ tandis que sur l'océan irrité un Tais- 
seau sombre à leurs yeux. 

Ta jeunesse Ait rude et austère; rien ne t'a eoàté^ (piuid 
il s'est agi d^étndier les lois de réteme]le justice. 

Tu as fidèlement défendu la cause des opprimés; jamais^ 
|e le saisj on ne ta vu cherchant à redresser ce 'qui est 
courbe. 

Tu en es récompensé maintenant dans le royaume des âus; 
tu y portes U couronne d'innocence que la foi et la justice 
t'ont tressée. 

Ici - bas ^ pendant uQtre courte existence y Dieu prendra 
soin des tiens ; il les consolera de la perte douloureuse qa'ils 
ont faite. 

Heureux celui qui finit comme toi ! nous gravissons des 
montagnes : celui qui entre comme, élu dans le ciel a bien 
fourni sa carrière» 



Robert Roberthin naquit à Kœm'gsberg, en 1600, et y 
mourut Tan 1648^ conseiller électoral et secrétaire général, 
t'oète lui-même, il aima et favorisa Opitz, et surtout Simon 
Pach , qui l'appelait son Oreste et son Mécène. Henri Albert 
et Jean Stobâus trouvèrent aussi en lui un ami d'un zèle et 
dune générosité infatigables. 

Poésies de Robert Roberthin. 

Le printemps* 

Père de tout ce qui existe d'aimable, printeoq», bijou 
de nos années, couvre au loin la terre de tes guirlandes de 
iears* 

Fais que la troupe bigarrée de tes oiseaux aahie la tene 
de mille accords haimonieia j fus que tos brillant soleil 
darde aes rayons faminciix. 
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Tn n'es pouitant pis ce qa'3 y a de plus beau! car ton 
édatante paniie s'obscumt, quand Rosette te prouve qaë 
son visage tesl phis ladKeur «pie ton s<Jeil« 

Quand sa voix daigne moduler une dian^on, ton rossH 
gnol confus se tait. 

La rose, dont tu te plais i vanter les lâiarmes, est pâle 
et fanée, et ses coideui^ ne sont rien au prix de9 joues de 
Rosette, 

Tu n'as pàji d'emblème qui puisse expliquer ce qui m'en- 
traîne vers die; car tout chez toi est terrestre et ipsensible. 

Son ame, qui respire U yertu dans ses actions coBune 
dans ses pardies, prouve que le Ciel n admire que les doua 
^'il lui a fiMts. 

Aussi Tavouerai-je : 31 ses yeux m'adressent un doux regard ^ 
je suis content , et je «ne me soucie ^ère de ce qui peut 
réjouir l'univers* 

La mort prématurée. 

Que là mort nous menace tous, c'est ce qui ne no^$ 
étonne nullement, car, outre les avertissemens de Dieu, l'ex- 
périence nous le prouve tous les jours. Tout ce qui a com- 
mencé doit avoir sa fin. 

Mais la douleur nous saisit, quand nous voyons, à Tim- 
proviste, un adolescent descendre dans la tombe ténébreuse 
avant d'avoir vu la matinée de la vie. 

Cependant que notre douleur se calme; résignons-^nous, 
sans nous plaindre, à ce ^ue fera de notre vie celui qui 
nous donne ou nous reprend, à volonté, le souffle de l'exis- 
tence. 

Comme, dana nos jéttrs d'été, lorsque la vierge cueille 
mie rose et dédaigne toutes ks autr)es> fleuri, la rose ne peut 
se plaindre qu'on lui dit £itt tott, puis^'ou fa préférée à 
toutes ses rivales.- 
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De même qu'elle aurait raison de s'enorgueillir du choix 
qu'a fait d'elle une ^ain charmante, tandis que d'autres 
fleurs, épargnées par la jeune beauté, sont rongées par la 
jalousie du soleil et de la pluie; . 

De même, quand Dieu retire à lui une personne chérie 
qu'il arrache à une position brillante, nous avons tort de 
nous offenser de ce trépas si hâté. Dieu connatt bien l'époque 
où la mort nous est utile. 



Henri Albert naquit le 28 Juin 1604, à Lobènstèin, dans 
le Voîgtland, Au lieu de faire son drcnt à luniversité de 
Leipzig, il s'y L'vra, avec une véritable fureur, à l'étude de 
la musique; il se rendit ensuite à Dresde, où il se perfec- 
tionna beaucoup, grâce à un séjour de plusieurs années qu'il 
fit dans cette grande et belle cité. En 1626 il partit pour 
Koenigsberg, où il ne tarda pas à se faire une brillante ré- 
putation, par la composition d'une foule d'airs pour des 
poésies profanes ou religieuses. Il Ait nommé organiste en 
. 1*63 1, vécut dans une douce intimité avec Roberthin et 
Simon Dach, et, après avoir survécu à ses deux amis, il mou- 
rut en 1668, à Tâge de 64 ans. Bien que le génie d*AIbert 
f&t spécialement musical , nous avons de lui quelques poésies 
qui .^léritent d'être arrachées à l'oubli. 

Poésies de Henri Alberi. 

Beauté et vertu. 

Divinité de cette terre, Vénus de notre époque, rien- ne 
saurait être comjparé à tes chmnes ; ton édat céleste te vaut, 
à juste titre , le nom de déesse. 

lies rayons lumineux.de tes regards ressemblent à lëclat 
des étoiles. Non , Phébus ne peindra jamais le oieL de cou- 
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leurs plus ylves et plus brillantes (jue le sont celles ipiî ot'- 
Dent ton visage. 

Tout ce que la mère des êtres a produit pour nous té- 
moigner sa puissance et sa sagesse ^ se trouve réuni en toi'^ 
nymphe charmante. 

Tes joues sont blanches comme le lait', rouges comme 
le sang 1 ; ta boudie brille comme la pourpre; tes dents ont 
ledat et l'orgueil des perles; la neige non plus que l'ivoire 
ne sauraient le disputer à tes mains. 

Mais plus que tous les charmes dont tu es douée, célé- 
brons et vantons ta noble vertu, cette émanation divine de 
ton ame; elle ta choiste ponr son séjour, après un long et 
mûr examen. 

Ton calme, ta pudeur, ta modestie si belle et si aimable, 
valent mieut que toutes les parures ; tu possèdes le prix et 
la couronne de la chasteté. 

Pour mériter un pareil éloge, pour avoir le nom de belle, 
il faut être douce et pieuse, exempte d'orgueil, de fierté et 
de suffisance, n'aimer que la vertu et la pratiquer sans* cesse. 

Puissance de la mort* 

(Élégie sur la mort d'un guerrier. ) 

De même que l'herbe, sur la prairie verdoyante, est cou- 
pée par la faux qui n'épargne aucune fleur, de même nous 
tombons, à la voix de la mort, qui nous renverse les uns 
après les autres. 

Ah! si les mortels pouvaient résister à la tyrannie de là 
mort par la force de leurs bras, ce preux chevalier, dans 
un. noble transport, aurait marché gaiement au combat. 

Mais que peuvent les glaives et les épées ? La puissance 
de la mort brave le héros le plus vaillant; elle entraine, en 

t Pour rendre le wie Mikh und Blut de Toriginal. 
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-diaosant, les coarenoesy les sceptres^ le9 armes et les lances^ 
et emporte toute chair* 

Cnieile punition de bos péchés l Tor ni les prières n y font 
lien; rend»-^oi «lonc sans te pUîndffe, il iaut^ il faut être 
saisi par le froid du trépas. 

Dédaigne ïoxgaeA et la vanité, oocape^-toi uniquemoit 
de ton ame; abrs^ par ks plaies de Jéstts?-Ghrist, tu troit- 
veras le bonheur et la consoliKUon* 

Fais ce que doit faire le dbjoétien; vis aamtenMBt et ros- 
tuensement; offre toutes tes peines à Dies;- cist ainsi que 
tu obtiendras le véritaUe r^os, que tu É^cnvolaras au ciel, 
•^ la mort ut pourra ph^ janais te prÎTcr de Texisienoe. 
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OPINION SUR LB CHaLÂRA, 

DU DOCTEUR HUFELAIID* ^ . 

« 

Dafis un moment ou le terrible fléau qui dqpmt 1817 a 
parooom tant de pays et moissonné tant de mîQieni dliommesy 
6 est dédaré dans la capitale de nodre belle patrie avec «me 
intensité effrayante ^ et menace de se propager de là dans les 
autres provinces, il ne pent être que très-^intéressant et en 
même temps très -instructif -de connaître les résultais de» 
expériences et des réflexions d*un médecin ipiia vu de près 
les ravages du choléra dans une des principdes résidences 
de TAUemagne^ <{ui y a traité un grand nombre de malades 
atteints de cette épidémie, et cpi s*efibrce de recueillir sesr 
observations pour les faire profiter à ceux que le mal pour- 
rait attaquer plus tard. C'est M. C. W* Hufeland, médecin 
à Berlin. 

I. Le dioléra est une maladie nouvelle, exotique, importée 
d'Asie en Europe, contagieuse, mais elle ne peut point 
être repoussée par des cordons $ le germe en est toujours 
le même, la cause toujours une contagion, mais elle 
n'est. pas se|ilement transmise par des personnes* 

Je résume ici en peu de mots le résultat final de toutei» 
taes observatkms et mes recherches sur le choléra, ainsi que 
ma conviction individuelle. E31e est la même que celle que 
j'ai eue et exprimée dès le commencement, et toutes mes 
observations postérieures n'ont fait que la confirmer, et, ri 
je ne me trompe, la plupart des médecins qui ont observé 

I Toyes Gayeue unirertelle 4'Aiigtbourg da 8 AvrlL 
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sans préoccupation sont d'accord avec moi. Examinons chaque 
proposition en particulier: 

Le choléra asiatique est une maladie noupelhé 

C'est ce dont personne ne saurait disconvenir. Nous avons 
eu assez, de cas de choléra, chaque année; no^s Tavons 
vu même paraître comme maladie épidémique. Mais jamais 
encore uqus n avons vu les symptômes de la présente : cette 
force dâétère extraordinaire et rapide, ce rétrécissmèst, 
cette couleur bleue, cette mort de la peau, ce froid de mar- 
bre, ce froid de la langue et de l'haleine, cette cessation du 
pouls, ce sang entièrement altéré, noir et semblable au gou- 
dron, cette qualité particulière des sécrétions intestinales, ce 
vésicule du fiel rempli, cette mort semblable à celle causée 
par asphyxie : voilà des phénomènes qu'on n a jamais obser- 
vés dans un choléra endémique. 

Le choiera est une maladie exotique y la même qui fut oIh 
serrée aux Indes orientales et qui y a pris naissance. 

Tous les phénomènes de ce fléau présentent un caractère 
exotique, et, selon les assurances de tous les observateurs, 
îl a exactement les mêmes symptômes essentiels, la même 
force délétère, les mêmes conséquences que le choléra des 
Indes. 

La cause en est un germe particulier^ et le même quil a 
été et quil est encore aux Indes orientales. 

n n'est pas croyable que dans les lieux les plus diffé- 
rens j dans les climats les plus opposés, dans lextrême nord 
(à Archangel) conune dans le midi le plus chaud, la même 
maladie se soit spontanément produite par des causes locales, 
et qu'au bout de i5 ans die soit restée toujours la. même 
^sans subir la moindre altération. Il faut donc que son prin- 
cipe morbifique soit le même encore qu'au commencement 
Il est évident que cette matière est une semence, un miasme, 
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parce ([u'il a la force de se reproduire, d'engendrer son sem- 
blable, ce qui constitue l'idée dun miasme. Sou\ent on 
cite comme preuve principale de la production endémique 
et locale, la circonstance qu ordinairement dans le même 
temps, ou surtout avant çt après répidémie,des degrés moin-^ 
dres où des formes moins fortes de la maladie sont obser- 
vées, surtout les soi-disant diarrhées cholériques. Cela est 
parfaitement vrai, mais on peut les expliquer par une in- 
fluence plus faible des causes morbifiques, ou par une pré- 
disposition moips prononcée des individus, laquelle pro-. 
duirait un moindre degré de réactioQ, et par conséquent de 
maladie. On peut les regarder commue des contiagions impar- 
faites, telles que nous les observons aussi dans les autres 
maladies contagieuses* 

Le choiera se propagé dont pur transmission y cest^h-dîrepar 
contagion y en prenant le mot dans le sens le plus étèndum 

Cette transmission se fait de deux manières : d abord par 
la communication personneUem II est prouvé par bien des 
exemples incontestables que la maladie peut se communi- 
cjutT d'un malade par contact ou par son atmo$phere; il est 
vrai qu'il faut pour cela des circonstances favorables au 
développement de la maladie. Mais la contagion personnelle 
est si difficile et si relative, qu'il existe des milUers d'exemples 
d'hommes qui journellement et dans les circonstances les plus 
diverses se sont exposés à la contagion , et qui pourtant 
n'ont point été frappés, ce qui même n'a pas eu lieu quand 
ils se sont fait inoculer la matière morbifique. E^ second Leuj 
par la communication au moyen de t atmosphère ^ ou d'une 
autre voie encore entièrement inconnue. Si nous observons 
sans préventions , des raisons décisives et incontestables 
fournies par l'expérience nous forcent de statuer cette seconde 
communication, tout aussi bien que la première. Ce sont les 
suivantes : 

X. x% 
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1 •* Souvent malgré toutes lei relations la maladie ne se 
eommtmiqne point dun endroit à Tautre, ce qui devrait né" 
cessairement arriver si die se transmettait par des personnes. 
Par contre eUe paraît souvent subitement dans un endroit 
éloigné de 2 G lieues et plus, on il est impossible de prouver 
tme contagion. C'est ce qu'on a pu observer à Berlin. Apvei 
j avoir régné avec violence, la maladie s'arrête, et ne se 
propage ni vers Touest à Brandebourg , Genthîn ^ etc. , ni vers 
k sud à Belitz, Treuenbrietzen, Wittenberg, quoique dans 
les deux directions s'étendent lés routes les plus fréquentées, 
et qu'il y ait une communication non interrompue d'hommes. 
•—Nous voyons la même chose à Vienne: la maladie se coni' 
munique aux endroits situés à l'ouest, à Wels , etc. , pourquoi 
ne se propage-t-elle point aussi vers le sud, où une grande 
route donne lieu à un commerce d'hommes aussi nondbreux? 
—De même en Angleterre : pendant plusieurs mois la maladie 
règne à Sunderland, sans se transmettre à Londres, qui cepen- 
dant est avec ce lieu en communication constante ; en revanche 
elle se propage vers le nord à Edimboui^. — Combien de temps 
n a-t-eOe pas régné sur les firontières du royaume de Hanovre, 
k Ms^debourg, àLunebourg, à Hamboui^? et cependant aucoû 
individu n'a été frappé dans tout le pays de Hanovre.— 
Comment tout cela serait-il possible, si la communication 
personnelle suffisait seule pour propager la maladie? 

a.* n y a des faits incontestables qui prouvent que des 
hommes pour lesquels on ne pouvait découvrir aucune trace 
de communication personneDe médiate ni immédiate, ont été 
frappés de la maladie, et même plusieurs à la fois, qui 
s'étaient exposés ensemble à un refroidissement, à une né- 
gligence sous le rapport du r^ime. La ùiême diose fut ob- 
servée pour des endroits : la maladie y parut sans qu'on pût 
trouver la moindre trace dune communication par l'exté- 
lieur. Même de Dant&dij; de Hambourg, de Sunderland, de 
TIsIe-de-Fraiice, des tànoins dignes de foi viennent prouver 
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aujourd'hui que la mdadie y a existé avant que les vais-' 
seaux infectés y fussent arrivés. 

3.* n est également prouvé j par des faits incontestables, 
que Ksolement le plus sévère, soit d*indîvidus, soit de maisons 
ou d'établissèmens , n'a pu empêcher la communication de 
la maladie. Â BerLn même, après qu'on eut fait cesser les 
mesures d'isolement, on n'a observé aucune augmentation 
de cas. De même à Vienne, où aucune mesure semblable 
ne iut prise, on n'observa point une propagation plus fért^ 
de l'épidémie, en raison de sa population, qu'à tferltnf, oH 
Ces mesures eurent lieu. ' 

4** En pleine mer un vaisseacu anglais, venant de l'Angle- 
terre , qui alors était encore tout-à-fkit pure dé îa ma- 
ladie, eut des malades du choléra dans le voisinage dé 
Riga, quoique ce vaisseau n'eût conintuniqué eii chemin arec 
personne. 

6«* Ce sont évidemment les ritîères ott \éi vèfsabs, qui 
attirent, retiennent et propagent le plus fortement la maladie : 
témoins la Vistule, l'Oder, TElbe, le Danube. •^— Comment 
expliquer cela par une contagion personnelle, qui serait né- 
cessairement la même dans toutes les directi<^ns? 

6/ Une preuve capitale est fournie par l'observation déjà 
faîte dans plusieurs endroits, qti'aussitôt après l'apparition du 
choléra un très- grand nombre d'hommes sont frappés, ce 
qui n'est explicable que par une cause générale, mais notk 
point par une infection personnelle, qui, comme on gait, ne 
se propage, et ne peut se propager que peu à peu. Tel doit 
être d'autant plus le cas pour le choléra, pour leq\iel, comme 
il est également prouvé, l'infection personneHé n'est possible 
que difficilement , et dans des circonstances particulières. 

7.* Par contre il y a aussi un grand nombre d'exemples 
que la maladie n'a frappé dans un endroit qu'un' ou deux 
individus, qu'alors elle s'est arrêtée et ne s'est pas propagée 
plus loin, ce qui est absolument incompatible avec l'infection 
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personnelle* Supposons au contraire une maladie dans la- 
quelle la communication personnelle^ et elle seule, est sans 
aucun doute le véhicule de la contagion — la- peste — , com- 
bien les circonstances y sont différentes ! — Alors on peut dans 
chaque endroit infecté se garantir avec une entière sûreté de 
la contagion, en ne faisant qu'éviter le contact. Là des mai- 
sons^ des quartiers entiers sont, préservés lorsqu'ils s'isolent. 
Ainsi, dans la terrible peste qui en 1769 désola ^oscou, 
et y moissonna 100,000 hommes dans une année, on par- 
vint cependant, en entourai\t la ville de cordons, à empêcher 
complètement la propagation de la contagion au dehors. Et, 
ce qui e$t le point principal, les quarantaines et les cordons 
sanitaires ont rendu depuis un siècle Tinvasion de la peste 
en Europe absolument impossible. La faible invasion qui eut 
lieu il y a dix ans sur la côte de l'Italie fut bientôt repoussée 
par des cordons sanitaires. — Pourquoi tout cela est- il in- 
suffisant contre le choléra ? Pourquoi les mêmes cordons 
qui empêchent si sûrement la peste, n'ont-ils pu l'arrêter? 
— Tout cela ne prouve^t-il pas jusqu'à l'évidence qu'il y a là 
encore d'autres communications que l'infection personnelle? 
Je crois donc que l'expérience a établi d'une manière tout4- 
fait décisive : Que V infection personnelle seule ne suffit pas 
pour expliquer ces pliénomènes. Mais voilà aussi la seule 
chose que nous sachions ^vec certitude. — Il faut donc (juil 
existe encore un second mojen de communication et de 
propagation. — Mais nous avouons franchement que cette 
partie positive du problème est encore couverte d'un voile 
mystérieux. Est-ce une propagation et une reproduction 
atmosphérique, ou volcanique et souterraine, pu se fait-elle 
par des atomes animés dans l'air ? Tout cela sont des con- 
jectures, des hypothèses, des possibilités; mais il n'^ a aucune 
certitude. Il faut donc abandonner cette décision à l'avenir 
et à des recherches ultérieures. 
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Le choléra oriental est par conséquent contagieux^ à la 
vérité j mais oh ne saurait le repousser» 

Voilà la seule chose que nous sachions avec certitude, 
qui soit prouvée assez évidemment par ce qui vient d'être 
ditj et qui soit pleinement confirmée par l'expérience. 

* ■ » 

U. Sur la diversité des propoitiotts des cas de la maladie et 
de la mortalité dans le choléra oriental, et sur ses causes.' 

Toujours encore le terrible phénomène cosmique se pré- 
sente à nos yeux sans pouvoir être expliqué. Semblable à 
un spectre, il ne parait point dans les endroits où l'on devait 
ïattendre d'après les lois de la contagion, et se montre en 
revanche subitement dans des endroits éloignés : ici 3 enlève 
dès milliers de victimes, là il se contente d'un petit nombre ; 
ici il se propage rapidement et irrésistiblement, là il se pose 
dés limites à lui-même et s'arrête. Il déroute la sagesse des 
plus sages , rappelle le règne de la nature incommensurable^ 
impondérable, inapèrcevable, même des rapports plus élevés^ 
auxquels la nature visible aussi est sujette , et force à la fin 
même ceux qui prétendent tout savoir, tout expliquer, à 
s'écrier : Quantum estj quod nescimus ^ ! U est donc d'autant 

1 II est très- important de consulter à cette occasion rhistoire des 
grandes pestes qui ont déjà existé, et de se servir de l'analogie pour 
trouver des explications, et nous recommandons ici surtout l'excellent' 
travail historique de notre professeur, M. Hecker (dans ses Annales de 
1832 ), sur une peste toute semblable dans sa marche, mais beaucoup plus 
Redoutable, la male-mort ou \a peste noire du quatorzième siècle. Née en 
Chine, elle se propagea peu à peu sur l'Inde, la Perse, TAsie occiden- 
tale, l'Afrique, la Pologne, l'Allemagne, la France, l'Angieterre, TEs- 
pagne, l'Italie, la Suède, le Danemarck, enfin sur' la Russie. Elle ame- 
nait la mort, après deux ou trois jours, par une gangrène des poumons, 
et enleva le tiers, souvent la moitié, dans quelques endroits même les 
deul tiers et plus, de tous lés vivans; de sorte que Venise, par exemple, 
perdit 100,000 habitans, Avignon 60,000, Florence 60,000, Londres 
10,000; que seulement en Allemagne il mourut 124,454 moines de l'ordre 
des Carmes déchaussés; que,* d'après un calcul de ces temps, 200,000 
villes et villages restèrent complètement déserts, et qu'enfin, un déses- 
poir général s'étant emparé des hommes, tous les liens de la société s# 



plus indispensable de remarquer tous les détaOs , tous les falls , 
même les plus petites circonstances <le ce phénomène, afin 
d'en tirer peu à peu des explications. Et c'est souS ce point 
de vue qu'iiue comparaison des rapports divers des cas de 
maladie à la population en général, et de la mortalité aux 
cas de maladie dans différentes locaUtés, me parait être ex- 
trêmement instructive et Iinportante. 
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rompirent. — Quelqac eStrtJt^le (]ui 
cependant, loi» le rapparl dn ckolér 

parce que l'ëpidémie MÎ'lique eut 



» pay» 1 



M,.é ., 



enirt du choldra. — Il eit r«[uar(|U«ble que les cou' 
trées élCTéet firent .(oui Dniini frappcei de 11 male.mart, comine uni 
obierré la taèjae chose pour le choiera. 

1 Ceuftmbre ett îpdiqn^ ''*'■.> '* Piçtiannaire géographique deToigie») 
édition Pariiot, 18^9. L» deui aulrei chilTrei, Uséi >ur Je Dombre d« 
tahilant , ont été calculé) par le traducteur. 

2 M. Hurdand l'cat trop hité de faire eplrer Londret dant ce tablun. 
I.a coniagioQ j eiiate encore, et l'on ne pourra ta déduire le téiulul 
^le lonqu'elle aura ditparu. . 
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Nous conduoBS de là deux choses : /d*abord jque le nombre 
des malades 9 c est-à-dire la force agressive ^e la Gontagiou^ 
diminue en géxiéral en raison de son avajioement de VeslTer; 
IWest. Elle n'a pas même, après, trois mpis, fait des progrès 
dans ce sens en Allemagne. Cela est surtout frappant d^iiu^ 
la propagation lente et faible en Angleterre et dans la viUe 
de Londres si. surchargée dépopulation^ où de plus iï ny a 
point de police médicale^ ni de mesures pour repouasev 
l'épidémie,. On pourrait aussi dire peut-être que la propaga- 
tion de la maladie diminue dans son passage des peiiples 
slaves vers les peuples germains. En second lieu, la pro«- 
portion de la mortalité présente en général et presque dans 
tous les endroits particuliers la n^oitié et reste la même, 
quand même la maladie diminue d'étendue et qu'il y a quelT 
ques exceptions remarquables, en sorte qu'elle s'é]ève dans 
tel endroit à un ou deux dixièm^es de. plus, et qu'ei; tel autre 
elle ne fait que le tiers. 

Mais ici il faut remarquer une circonstance qui repd le 
calcul un peu variable et îucertain. Comme le choléra in- 
digène règne en même te,mps et q\jie les degrés moins fortç 
du choléra oriental lui ressei^lent beaucoup, il était souvenf 
tout-à-fait impossible de les^ di^tj^guer, de sorte q^ue U dé-r 
cision dépendait beaucoup de la m^mière de vo^r des onéde- 
cins. 11 arriva donc que tels m,édecins qui comptaiient toute» 
les diarrhées cholériques observée? dans œ temps, avaien)t 
des ceutaines dje m;alades , tandis qute d'autres , ne coi^ptant 
que les cas décidés du choléra oriental, nindiqua^ient que le 
tiers de malades, et moins encore. Cette p^ioportion étai^ 
encore notoins favorable dai^ les endroits oii l'on avait priç 
des mesures sévères pour séquçstrer les maisons* Là les ma- 
lades aussi hien que les médecins hésitaient encore plus de 
désigne^ .diaque diarrhée cholérique pour le choléra oriental, 
et il s'ensuivit .que dans .de tels endroits l^es listes officielles e^ 
publiques présentaient moins de maladça du cholc]^; mai^ 
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aussi que, parce qu'on n'indiquait que les degrés prononces 
et plus élèves de la maladie^ le nombre de ceux qui en 
mouraient était plus grand que dans les endroits où Von 
comptait aussi les cas de maladie légère. C'est ainsi qu'on 
peut expliquer le petit nombre de décès à Vienne, en Hon- 
grie, en Galicie, surtout à Sunderland, où Ton comptait 
chaque diarrhée observée à cette époque , et où il n'existait 
point de mesures d'isolement, comparativement à BerL'n, 
Stettin et Magdebourg, où ces mesures étaient ordonnées. Il 
ne faut donc point en général trop insister sur les chifiires. 
Abstraction faite de cela, il est certain que la force extensive 
de la maladie diminue vers l'ouest, et cela ne peut avoir que 
deux causes : ou la diminution de la force d'infection et de 
reproduction du miasme, ou celle de la susceptibilité des 
individus. Or, il s'agit de savoii quelles senties influences 
et les relations physiques que nous pourrons regarder comme 
les causes de la différence, tant de la propagation que de 
là force mortifère de la maladie. 

1 .* Il faut mettre en première ligne la manière de vwrej 
le régime et surtout les alimens des différentes contrées. Ici 
l'on doit remarquer surtout la différence des nations qui se 
nourrissent de viande, et de celles qui se nourrissent de vé- 
gétaux. Une nourriture végétale, qui produit des acrimonies, 
favorise évidemment le développement du choléra ; une nour- 
riture de chair lui est contraire. Ne serait-ce point là la 
raison principale, pourquoi dans les pays de l'Asie et de 
l'Afrique, où le peuple vit presque exclusivement de légumes 
et de fruits ( et en Russie, où l'homme du commun est ré* 
dtut à un mauvais pain, au gruau, aux choux salés, ad 
quass (espèce de bière), le choléra est beaucoup plus ex-" 
pansif et plus dangereux que dans les contrées allemandes, 
situées plus au nord, et où l'on se nouiTÎt plutôt de viande? 
Cela me paraît fort probable , et je présume de même cpic 
l'Angleterre, dont les babitans mangent le plus de viande^ 
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sera pour cette raison moins ravagée par la maladie, comme 
cela A été proinré jns^'ici, en raison de la grande population. 
Même à Berlin 1 mflnence biênfaisanle d'une nourriture meil- 
leure, que les soins partemeb du gouvernement et la cha- 
rité des halntans ont procurée, s'est fait voir parmi les mi- 
litaires et les classes pauvres, et c'est certainement à elle que 
nous devons le nombre proportionnellement peu considéra- 
ble des cas de maladie* 

2^ he cUmat y est certainement aussi pour beaucoup, et 
cest à lui qu'il faut sans doute attribuer la grande propa- 
gation et la terrible mortalité dans les- Indes, à la Mecque^ 
au Caire, à Alexandrie. Si la direction et la diminution gra- 
duelle de la maladie sont dues à des rapports mystérieux: cos- 
miques ou telluriques, si les polarités du magnétisme ter- 
restre et du volcanisme y contribuent— voilà des problèmes 
que jusqu'ici personne ne saurait résoudre , et dont la solution 
est réservée à des- redierches et à des explications futures. 

3.** Les rapports de localité. Ici Ton doit surtout remar- 
quer la différence dés contrées élevées et sèches, et des pays 
humides, bas et marécageux; ce sont évidemment les der- 
niers que la maladie ravage le plus, ainsi que les con-» 
trée$ voisines des rivières, qui ont la propriété d'attirer et 
de propager la contagion. Mais là aussi il y a des exceptions^ 
remarquables: car pourquoi la ville de Brandebourg, située 
«ntre Berlin et Magdebourg, et aussi basse, aussi humide que 
la dernière, au bord d'une rivière, n a-t-elle point été atta- 
quée par la maladie ? — Les matériaux de chauffage d'un en- 
droit méritent toute notre attention, parce que par eux l'at-* 
ïûosphère peut éprouver une altération, un mélange, qui 
la rend plus ou moins susceptible de recevoir les miasmes, 
et en effet le chauffage avec la houille parait exercer quelque 
iafluence pour diminuer la propagation. C'est à cette circons^ 
toce que l'Angleterre, et Londres surtout, doit beaucoup. 

4«'' La plus ou moins grande réunion d'hommes. Lm«* 
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flaence, de cçnte çau$e e^ décidée» l[^x on jlQÎt être frappa 
du petit PQiubre de cas de maladie (pi'^pA a piffliout (^serves 
dan^.les campagnes comparativenenl; aux yïHes. Déjà ail- 
leurs j ai prouvé que la proportiAU difierente ifi U moftalité 
dans les grandes villes se règle exactement sur la proportioB 
de la superficie sur laquelle vivent les habitais, àleiirnom'* 
})re, et que la mortalité est toujours plus grande^ rnoim 
lespace habité est en raison de la population ^ chi^ ce qui 
veut dire la même chose^ plif^ les hommes «ont entassés les 
uns sur les autres. La mortalité sera donc d'autant moindre 
^e les habitans occiqperont un espace plus vaste. De là 
s'explique la mortalité très-peu considérable de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg, conaq^tarée à celle d'Amsterdaui, de Vienne^ 
de Hambourg. Peui-étre que le nombre de mandes évidem-r 
ment plus grand atteints à Halle et à Prague , doit être attri- 
bué à cette circonstance, ie même que le peljt nos^re de 
malades à Berlip sera dû aux rues larges 9 avérées 9 et auX 
maisons basses. 

ô."* Le traitement ^\i^sjl peujt y avoir eu de l'influ^ice. 
. 6.' Certainement la propreté ou la malpropreté des peu- 
ples est encore trèsrin^portânte. Il est évidj^nt que la maladie 
est beaucoup moins expansiye parmi les nations de race ger- 
manique^ qui aiment la propreté. 

jj" Enfin , la différence des ra/ces pourrait égidement in- 
fluer. U partit qi^e la* race Slav.e et l'Israélite o^it . plus de 
disposition pow J^ maladie qi\e la raœ gennanique. 
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Le GouvememerU de la Russie. 

Le troisième volume de l'ouvrage de A. Kaiser sur ià 
Russie 1 , s'occupe spédalement de ladmiuistration et de& 
institutions politiques de Fempire russe. En voici les trait» 
principaux : 

*(Le centre du pouvoir exécutif est toujours le monarque; 
toutes les afiaires de quelque importance doivent être sou- 
mises à sa décision, à sa ssmction. Tout part de lui, et en 
lui tout se concentre. Il s'ensuit que le souverain est dans 
la nécessité de développer une activité personnelle extraor- 
dinaire, et c'est ce que le peuple admire particulièrement 
dans l'empereur régnant. Le pouvoir suprême réside ensuite 
dans trois autorités placées sur le même degré de la hiérar- 
chie politique : le conseil impérial^ le sénat dirigeant et le 
saint synode. Le conseil impérial remplaça en 1 8 1 o lé con- 
seil de cabinet, et se compose d'un président, d'un secrétaire 
et d'un nombre indéterminé de membres, parmi lesquels se 
trouvent toujours les ministres. La chancellerie de l'empiré 
et la commission des pétitions sont dans la dépendance de 
ce conseil, devant lec[uel sont portées toutes les affaires de 
quelque iiftportance, excepté celles des relations étrangères; 
il délibère sur toutes les ordonnances relatives à l'administra- 
tion , à la législation, aux finances, etc., avant qu'elles 
soient soumises à l'empereur, qui, de son côté, lui renvoie 
souvent des questions sur lesquelles 3 ne veut pas prononcer 

1 Russtand wie est ist^ etc. : La Rnssiie telle qu'elle est, ou mœurs, 
mages , religion et gouTcmement de la Russie, par A. Kfiiser; troisième 
volume. Lcipug, cbcz Hartmann, 1831. 
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lui-même. Mais ses . délibérations ne lient poliit la volonté 
de Fempereur. Le conseil impérial est da reste divisé en 
quatre départemens : celui de la législation , celui de la 
guerre , celui des aflfkires religieuses et civiles, et celui des 
finances ; chacjue section a son président. Il tient une séance 
au moins par semaine. Le sénat dirigeant est vulgairemeat 
considéré comme le tribunal suprême de l'empire. Le nombre 
^e ses membres est indéterminé, et dépasse ordinairement 
cent-, iLest partagé en huit départemens, divisés à leur tour 
^n sections. Les cinq premiers départemens ont. leur siégea 
Saint-Pétersbourg; les trois autres à Moscou. Le monarque 
est président du sénat. H est remplacé dans chaque dépar- 
tement par un procureur supérieur, et dans les assemblées 
générales par le ministre de la justice. Sans la signature de 
ce dernier aucun jugement du sénat n'est exécutoire, et il 
est surtout chsurgé de veiller à ce qu'il ne se fasse rien contre 
les intérêts du souverain. L'empereur nomme les sénateurs; 
conservateur des lois, le sénat veille à leur exécution, et 
tous les grands fonctionnaires de l'empire sont placés sous 
sa surveillance. Il a l'inspection supérieurie des deniers de 
FEtat, et tout ce qui intéresse la prospérité publique est de 
son ressort; c'est lui qui proclame les édits et ukases de 
l'empereur; il nomme à la plupart des emplois, et accorde 
les avancemens. Tribunal suprême , .le sénat prononce en 
dernière instance sur toutes les affaires qui arrivent jusqu'à 
lui, et dans un petit nombre seulement de causes il est 
permis d'en appeler à l'empereur. Les ukases du sénat ont 
force de loi, comme celles du tsar, qui seul peut les annuler» 
«Son action, dit Malte -Brun, serait encore bieB plus salu- 
taire, si l'on en simplifiait les formes, et si Fon mettait des 
bornes à la corruption des juges inférieurs. ^ Les archives de 
Fempire sont placées sous la garde du sénat. Quelquefois, 
dans des intérêts graves, Fempereur délègue son pouvoir à 
une commission prise au sein.de ce corps. C'est ainsi que 
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récemment cpiatré sénateurs furent envoyés à Varsovie pour 
juger les conjurés Polonais. 

^ Le saint synode dirigeant fiit fondé par Pierre le Grand 
en 1 7 2 1 . Lors de la mort du dernier patriarche Adrien , vingt 
ans avant cette époque, le tsar résolut d'abolir cette dignité^ 
mais il n osa encore faire connaître ouvertement ce dessein, 
n nomma provisoirement un exarque, jusqu'à ce que le mo- 
ment lui parût (^portun de supprimer entièrement le pa- 
triarchat par FétabUssement du synode. Ce tribunal siégea 
d'abord à Moscou; mais il fut bientôt transporté à^Péters- 
bourg, en conservant néanmoÎDs une chancellerie dans Fan- 
cîenne capitale. Il se compose d'archevêques, d'cvêques, 
de prêtres, d'archimandrites, d'un procureur général, d'un 
secrétaire général et de quelques officiers subalternes. Le 
saint-synode exerce l'autorité suprême dans «toutes les affaires 
ecclésiastiques; mais toutes les décisions doivent être sou- 
mises à l'approbation de l'empereur. 

«Le pouvoir exécutif proprement dit, réuni jusqu'à un 
certain point dans la personne du tsar, est confié particu- 
lièrement aux ministres-secrétaires d'Etat, qui, sous la dé- 
nomination de comité des ministres^ forment ensemble un 
quatrième corps, subordonné aux trois tribunaux suprêmes. 
Cependant l'autorité des ministres est plus personnelle, et 
chacun d'eux ne soumet qu'un petit nombre d'affaires à une 
délibération commune et préalable du comité, quelquefois 
présidé par le grand-chancelier, dignité qui est souvent va- 
cante. Parfois aussi un ministre se fait aider par un collège 
spécial, appelé towarischtsche ^ quf le remplace en eas de 
maladie ou d'absence, mais qui n'est responsable que des 
jugemens et dispositions signés par lui. Les ministres adres- 
sent leurs rappoits à Fempereur, qui les soumet au contrôle 
du sénat avec les rapports annuels. 

L'administration locale est confiée aux gouverneurs géné- 
raux et civils, n y a en tout quatorze gouverneurs gêné- 
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faux, dont chacun administre deuic, trois on (juatre gouver- 
nemensj selon leur étendue ou tes Be^iïi^ des localités. La 
Fi&lande a Seule un goûVemeut généraf. Cette dignité 
û'ésf éônfiée* qti'à des milîtaireis qui doivent aVoit au moins 
le gfàdé dé lîeûtenâïrt-général, et qui coitunaiideilt en même 
temj>ô ïes troupes càntonnéies dans feut ressort. Le gouver- 
neur général n'^eSt iA j^ge ni légidateiir; lïiais fl sanctionne 
Tes déci^iotiis des tril)unausi et tient la main à leur exécution. 
Tous les employés civils sont daiis^a dépendance e^ lûi'adres- 
sei^t dés ràpj^orts, àidsi que les conïmandstds des forteirésseâ 
et fes éfeéfs des troupes. Outre la grande atutorité (JuH exeïce, 
fl jouit éûco¥é de prérogatives eilràordinladi'es. Ce^t aiûsi, 
par eielùplé, que ïé sénat peut bien lui demandei' cbApté 
de son aditiitii^tratioù', lûâh il ny a que Fempeféur qui fuîàsé 
pronôUcei" contré lui une réprimande ou Une punition, les 
gouvefrieuï^À généraux s'assemblent par ordfre supérieur^ et 
pour Tordinaire une foiâ par an, à Pétersbourg^ pt)nr faire 
un rapport de vive voix an souverain, et pour" recevoir de 
lui des instruétions ultérieures. La position élevée de ces 
bauts fonctionnaires dut naturellement exciter la jalousie des 
ministères, et les gouverneurs particuliers des provinces, qui 
dépendaient autrefois directement des ministres, ne voient 
que d'importuns surveillans dans ces nouveaux chefs insti- 
tués par Tempereur Alexandre en i82 3. Cette jalousie mu- 
tuelle est d'autant plus une source de méconteùtemens et de 
graves incônvéniens, que les attributions de ces différentes 
autorités ne sont pas rigoureusement définies. ^ 

Nous passons sous silence les magistratures subalternes 
et leurs rapports avec les autorités supérieures, ainsi que la 
position respective de la noblesse et du clergé. Ce qui mé- 
rite une attention particulière, c'est la scission qui existe entre 
la noblesse du rang et la noblesse héréditaire, ou entre les 
fonctionnaires et les grands propriétaires, qui se voient fré- 
quemment sacrifié» aux premiers^ de là la jalousie que l'aris- 



tocrade nourrit coûtteràutocraftie, et qu'envenime encore la 
baiue des étrangers^ qui, favorisés par la cour^ sont en grand 
nombre parmi la nobkâW du l'aùg. 

Quant à rarméé, leis observations suivantes nous ont para 
les plus intéressantes : <^L-eëprit de Tarmée dépend en partie 
du caractère personnel des g'éhétaux en cïief. Ôans les der- 
nières années du règne d'Alexandre j une discipline extrême- 
ment sévère s'était appesantie sur Fartaiée de Toiiéiàt, placée 
sous le commandement du comte Sackérï. Ùile Bagatelle ^ un 
rien souvent suffisait pour faire mettre à la retraite des ofiGi- 
ders honorables, et les ordres du jour qui paraissaient plu- 
sieurs foid p^r semaiine, signalaient régulièrement les nom^ 
d'une foule d'offitiers dégradés pour însubordinatioû ou pour 
incapacité. Leur sort était de servir comme simples soldats^ 
ou, s'ils se plaignaient, d'être envoyés à la forteresse ou en 
Sibérie. Une police secrète , dont des officiers mênie consen- 
taient à être membres, détruisait toute espèce d'intimité en^ 
tre des compagnons d'armes. Les Allemands surtout, appe- 
lés par le feldmaréchal Barkky de ToUy et par l'influence 
de sa fenmie, à presque toutes les charges principales de 
cette armée, excitaient la jalousie des Russes , laquelle se ma- 
nifestait quelquefois de la manière la moins équivoque., Le 
général Yennolow, entrant un jour dans 1 antichambre du 
maréchal, où se trouvaient réunis une foule d'adjudans et 
<f officiers d^ordonnance, s'inclinànt avec beaucoup de poli- 
tesse, deïnanda: <jN'y aurait-il pas parmi vous. Messieurs, 
c[ue}quun qui parlé russe, pour aller m'annoncet au feld- 
maréchal ?» 

A l'armée du midi , sous le commandement du comte Witt- 
genstein, la discipUne était plus modérée, et il régnait plus 
d'intimité entre les officiers ', aussi la regardait-on avec méfiance 
et la soupçonnâit-ou de menées révolutionnaires, et en 1 825 
cette méfiance fut jusqu'à un certain point justifiée. A la même 
époque il y eut quelques troubles dans le corps de Lithuanie, 
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commandé par Constantin. Us n eurent pas de suite ; seiilem^t 
la trahison livra quelques conjurés à la mort« Une jeune fille ^ 
chez le frère de laquelle plusieurs officiers suspects avaient 
coutume de se réunir, fut impliquée dans la malheureuse 
afiaire qu'eut à examiner la commission de Bialystock. Au 
moment où les conjurés furent arrêtés ^ elle s'empara de quel- 
ques papiers et les jeta au feu. EQe fut saisie à son tour, et 
condamnée à la perte d*une de ses mains. 

<f L'armée du Caucase perd tous les ans le plus de monde, 
et coûte énormément à FÉtat* Un climat mal-sain, un genre 
de^ vie inaccoutumé , une guerre de partisans continuelle 
contre des montagnards indociles, consomment annuellement 
le tiers de l'armée. Les officiers et autres employés, qui se 
présentent volontairement pour servir dans ces contrées loin- 
taines, reçoivent double solde et avancent rapidement. Mais 
un petit nombre seulement d'entre eux sont assez favorisés 
par le sort pour pouvoir revenir de ce pays funeste. * 

(Morgenblatt.) 



Observations faites dans un voyage au Nordtand. 

■ • 
L^auteur de cet intéressant voyage est le norwégien Gus- 
tave-Pierre Blom, chargé par une société savante de dresser 
une statistique des provinces septentrionales de sa patrie. 
Les Feuilles littéraires (Blàtterjur literarische Unterhaltung) 
de Leipzig en donnent l'extrait suivant: «Les Alpes et les 
glaciers de la Suisse, les gorges du Tyrol, les charmantes îles 
de l'Ecosse, tout cela se trouve réuni dans le diocèse de Bergen. 
Au milieu du mois de Mai, il faut surmonter bien des obstacles 
pour traverser le mont Fillefield, qui sépare les diocèses 
d'Agershuus et de Bergen. Dans l'espace dun seul jour on voit 
s'écQuler trois mois entiers. Le matin on franchit sur .un traî- 
neau, par une bise aiguë, le sommet de la montagne, où règne 
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lliiyer dans toute sa rigueur. On descend ensuite lentement sur 
des Toitures, ce qui vous permet de considérer à droite et à 
gauche des champs labourés et ensemencés; sur le soir les 
regards sont charmés par l'aimable verdure des blés et des 
aibres* Partout, dans les plaines, le pays a la même confor-» 
mation; on voit des baies s'enfoncer dans les terres, de l'ouest 
4 Test, et se rétrécir de plus en pluS) tandis que leurs bords 
sont couverts de champs labourés et de métairies , ainsi que de 
rochers qui conservent les traces d'avalanches récentes. Des 
orages eflrojables et des ouragans menacent à chaque instant 
de faire sondl>rer les frêles embarcations qui se hasardent sur 
ces baies innombrables. Toutefois les malheurs sont rares, si 
l'on consdère k. multitude des dangers qui environnent les 
habitans de ces contrées. La force des vents y est telle quel- 
quefois qu'ik lancent des cailloux à travers les* murailles des 
maisons, comme si c'étaient des balles projetées par des fusils* 
M»B1(MB dit avoir vu des murailles ainsi transpercées par la 
violence des aquilcms. Les formes gigantesques de la création, 
la transitioB brusque et inopinée de la nature morte à la 
végétation la plus riche , les cimes des montagnes qui s'élancent 
dans les nnes , et que recouvre une neige étemdle , leurs flancs 
peu boisés, du haut desquels se précipitent des torrens écu- 
meax, les bords de ces torrens bien cultivés et ornés d'une 
riante .verdure, tout cela étonne, mais humilie. On trouve 
cependant aussi des paysages où une nature moins sévère 
excite les plus douces et les plus agréables sensations. Sou- 
vent, quand des glaciers couvrent un pays de plusieurs, lieues 
d'étendue, on recueille à leur pied les légumes les plus nu- 
triti&, les fruits les plus savoureux; plusieurs villages de ces 
contrées envoient au marché de Bergen une quantité innom- 
brable de cerises, de pommes et de poires.. C'est bien pour 
les habitans de la Norwège septentrionale que le Créateur a 
dit: tu mangeras ton pain à la sueur de ton front. Mais 
plus le travail est pénible, plus le laboureur est vif, robustt 
X. i8 
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et musculeux; chez eux les formes de rHercnle grec ne sont 
pas rares. Dès leur plus tendre jeunesse ils portent, traînent 
des fardeaux, escaladent des montagnes et manient la r^ode; 
ces diverses occupations donnent à leurs membtes une soiir 
plesse^ une dextérité ^e Ton trouyerait difficSement ailleurs. 
Us sont tous d'une santé par&ite ; mais la propreté ne leur 
est pas aussi familière iju aux habitans de la Norwège méri'*> 
dionale, et le sexe ne peut guère prétendre k la beauté, d'au* 
tant plus que s'il avait des diarmes, il ignorerait Fart de les 
rehausser par un costume pittoresque et national. Les costomes 
varient d'un village à l'autre; mais, nonobstant cette variété^ 
toujours même absoute de goût. Les Bergeniens sont d'exceUens 
soldats : ils sont tout feu dans les oombals. M. Biom en mt* 
contra un qui avait servi dix^^ept ans dans les armées des 
princes de k confédération du Rhin, et qui avait fait laguerrt 
en Espagne* Dans le canton de Sondmôr, les habitans de Volden 
se distinguent par la eukure de leur esprit, cidture quil faut 
attribuer à la biblîotbèque et à l'imprimerie de leur maire. 
L'arpentage, l'astronomie et llustoire s<Hit knrs études favo- 
rites^ et ils possèdent une foule d'ouvrages, islandais. Oa 
chasse^ dans le pap^ des rennes, des ours, àes can^Ous et 
des élans. Quand M. Hom j arriva, l'on se plaignait beau- 
coup de la multitude excessive des loups. Les lièvres y soot 
très-nombreux ; kur ennemi le plus cruel est l'aigle. 11 en 
est de même des chèvrea et des brebia. .On ne poursuit les 
oiseaux de mer que lorsqu'on eilE veut k leurs oni& ou i leur 
duvet. La pêche est fort productive sur les côtes. On a re- 
marqué que les harengs appelés harengs du printemps vieiH 
nent se jeter so ou lô ans dorant, contre les côtes de 
Norwège, et qu'ils s'en éloignent ensuite pendant le même 
espace de temps. Dans une seuk nuit on en prend de qad 
remplir i5 tonnes. 

^ D'énormes rochers, descendant perpendiculairement dans 
les flots de la mer sans porter ni arbres ni buissons; des bras 
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de mer sombres^ parfois entourés de montagnes boisées ; des 
des encombrées d'oiseaux de mer : roflà quel est le Helge» 
land, dans la Norwège septentrionale. Une- merveille de la 
natore est le Torgehatten , remarquable par une ouverture 
qui y est pratiquée, et par laquelle on peut apercevoir le 
soleQ, quand on est placé à une certaine distance. Les Noi*d- 
landais préfèrent la pèche à l'agriculture; dès quW essaim 
de poissons s'est montré, il n'est plus possible de retenir le 
journalier qu'on a chargé de cultiver un champ. Dans le 
Nordland il y a, comme dans le diocèse de Beigen, la pèche 
d'hiver et la pèche d'été. En 1837 la pêche occupa 1 5,3 2 4 
personnes et 3910 barcpies; on prit 16,466,620 poissons. 
La pèche d'été, qui a lieu sur les cites, principalement au- 
près des bas-fonds de Havbroen, qui sont une continuation 
du Store^en , permet aux Nordlandais d'aller chercher en 
Russie de la farine, de la tofle à voiles,, du chanvre, des cor-^ 
dages, etc. Les Nordlandais n'ont pas le temps de chasser. 
Les Lapons apportent au marché une foule d'oiseaux appe- 
lés poules de neige» On ne trouve dans le pays que le petit 
fourmilier. Un jour qu'il en était venu un grand, les La- 
pons ne lui firent aucun mal, parce qu'ils croyaient que c'était 
un prince métamorphosé. Un chasseur norwégien l'étendit 
mort du premier coup. Le loup du Nordland, qui inquiète 
vivement les rennes, n'est pas très-grand, mais sa fourrure 
est trèfr-précieuse à cause des longs poik dont elle est garnie. 
Il en existe une variété petite et noirâtre qui cherche à s'ac- 
coupler avec les chiens. On fait aux renards une chasse très- 
active, parce que leur fourrure est d'un grand prix. Il y a 
des renards rouges, blancs, noirs et gris-bleus; d'autres ont 
sur le dos une ou deux croix noires. De temps en temps on 
tue des chiens de mer. Les oiseaux de mer sont aussi une 
source de revenus a6sez abondans. Les côtes fourmiUent d'une 
foule de mouettes, de canards, d'hirondelles de mer, et d'au- 
tres oiseaux, dont on recueille les oeufs vers ia fin de Mai 
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OU de Juin. Leider^ qui remplit son md de son duvet si 
moelleux, remplace deux ou trois fois Tédredon qu'on lui a 
enlevé, et se dépouflle là poitrine avec une patience dont on 
abuse malheureusement un peu trop. On ne lui enlève jamais 
ses œufs. Les côtes où viennent nicher tous ces oiseaux, 
sont partagées en werders. Si le propriétaire dun >verder 
est raisonnable, et son intérêt lui fait une loi de letre, les 
oiseaux se familiarisent tellement qu'ils viennent déposer, par 
millie/s, leurs œufs dans le voisinage des habitans du pays, 
qui leur construisent des huttes de sureau ou d'autres ar- 
bustes, et les protègent contre les animaui^ sauvages^ ils se 
dédommagent ensuite de leurs peines par un honnête tribut 
qu'ils prélèvent sur la bonté de leurs hôtes. Leiirs cris scHit 
alors faibles et supportables, tandis que les oreilles sont tow- 
mentées par les croassemens continuels des autres oiseaux «ie 
mer qui fréquentent le rivage. L'auteur régarde les Lapons 
comme parens des Samoïèdes ; leur teint jaunâtre provient de 
leur malpropreté; s'ils étaient plus propres, leur blanchair 
serait édatante. M. Blom vit, par exemple, une jeune fille 
qui avait la peau très-blanche. Ces races septentrionales sont 
d'une grande vivacité, mais les individus ne tardent pas à 
vieillir. Si les Lapons gardent toujours, san»,aucun mélange, 
les traits originaux de leur conformation physique, c'est que 
leurs voisins ne veulent pas s'allier avec eux. Les Lapc^s 
ont l'esprit vif et ouvert, et pourraient faire de rapides pro- 
grès,. s'ils étaient bien dirigés. Un de leurs ccHnpatriotçs s'oc- 
cupe en ce moment à traduire la Bible du danois en lapon. 
lies Lapons passent, en général, pour fourbes et taciturnes. 
Avant l'introduction du diristianisme, ils avaient des. fétiches, 
croyaient à des génies des fleuves et des. montagnes, et re- 
connaissaient un bon principe Jubmel,.et son opposé ,Pel^l. 
Ils leur offraient des cornes et des os de rennes» Ik craignçnt 
encore aujourd'hui leur gan^ c'est-à-dire leurs sortilèges, et 
ils leur attribuent une grande influence sur les vents. Ils fpé- 



quentent irès-assidninent les églises, où des maîtres d école 
payés ad hoc leur tradoiseiit en lapon les sermons des pré- 
dicateurs norwégiens. Les Lapons sont très-ivrognes ; mais; 
quand ils ont bu avec excès/ 3s ne sont ni bruyans ni tu- 
multueux comme les peuples civilisés ; ils se mettent à eban^- 
ter à tue-téte, si toutefois on peut donner le noni de ehant 
à des sons qui ne ressemblent pas mal aux abmemens d'un^ 
chien de chasse enroué. C est uniquement après de copieuses 
Ubatiùns que les Lapons font preuve de leur talent musicat. 
Quand ils ont acquis quelque argenterie/ ils la cachait sous 
terre; aussi trouverait>-OD aujourdhui plus dun trésor que la: 
miort de son propriétûre a laissé ignoré et ssffis emploi. On 
sait que la principale richesse des Lapons consiste dans leurs 
nombreux troupeaux de rennes. On tue ces animaux vers la 
in de rautomné, parce qu'alors ils sont gras et bien portans» 
On a beaucoup de peine à traire les femelles; encore le tait 
qu elles donnait est-il toujours rempli de leurs poils. On en 
fait des fromages assez agréables, • qui servent de remèdes 
contre les engelures. En été les Lapons mangent de Voseille 
et des tiges dangéliqne; leur boisson habituelle est le lait 
de leurs rennes. En hiver ils font une espèce de soupe avec 
de la farine et du sang de renne. Adieu ^ en fait de sobriété^ 
la réputation du brouetnoir des Laeédémoniens ! 

«Tout le produit dés pêches du Nordland est transporté 
dans la ville de Bergen, qui lexpédte ensuite dans toute TEu- 
Tope. Depuis quelques années les Nordlandais ont aussi des 
relations commerciales avec les Anglais, les Hottandais et les 
ViBes anséatiques. Pour faire tomber le commerce de Bergen, 
et pour épargner aux Nordlandais les périlleux trajets qu'ils 
sont obligés de faire quand ils se rendent dans ce port, une 
maison de commerce et de pédhes fîit étabMe, au moyen 
d'actions prises à Drontbeim, dans le lieu appelé Hundholmen. 
On y construisit une nouvelle ville (Bodoc), à kquelle le' 
udideux Léopold de Buch pn»nit lavenir le plus heuréus. 
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Mais les fimestes éyésemens de la guerre trompèrent son 
espoir, et la ville, qui ne possède qu*ime seule maison de 
commerce (anglaise), ne sub^ste que par l'exemption d'im- 
pôts que lui ont accordée jusqu'ici les storthings. Elle est 
située en face de Lofoten, où se font des pédues considé- 
rables; mais pour faire fleurir le commerce, on emplace- 
ment bien choisi ne suffit pas toujours* En revanche la 
ville de Tromsoe fleurit d'elle-même, sams aucun secours 
artificiel. Elle est en dehors de la ^hère Gonmierciale de 
Bergen, et comme elle est située entre le Finnmarck et la 
Russie, lés ^relations commerciales des deux peuples loi don- 
nent un aspect très-animé* Fondée en 1798, elle compte 
aujoiird'hni plus de 800 habitans. On est agréablement sur-^ 
pris de trouver, dans le voisinage de Tourse, des rangées de 
maisons bieù bâties, et des rues où se promènent des per* 
sonne$ des deux sexes, habillées d'après les modes les plus 
récentes; de voir dans l'intérieur des habitations non-seule- 
ment la propreté et la commodité, mais encore le hixe le plus 
recherché* Cette petite ville possède même un théâtre d'ama- 
teurs, et l'on y donne assez souvent des bals* Les habitans 
sont doux et paisibles. Souvent^ daii^ les endroits où se fait 
la pédbie, oti voit des milliers de personnes, malgré U quan- 
tité de liqueurs fortes qu'elles consonmient, rester fort tran- 
quilles; une rixe 7 serait un phénomène rare* Les restions 
commerciales dies Ncnrdlandais avec les peuples voisins sont 
tellement multipliées, qu'ils sont parvenus à un haut degré de 
civilisation; presque tous écrivent avec une grande facilité* 
Leur conversation est phitôt sensée et judicieuse que vive et 
sprituelle* Leurs vétemens sont adaptés au climat de leur 
pays, mais leurs maisons sont coupées par un si grand nom- 
bre de portes et dé fenêtres, qu'on se demande avec sur- 
prise si l'on se trouve dans le pays où mftriâsent les figues 
et les oranges* Les églises sont toujours pleines, bien que 
pour s'y rendre les habitans soient obligés de fau:e quelque* 
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fois deux où trois Ueuès )par une route époaviAt^lil et hé- 
rissée de dangers de toate e^èce. Le fameux sectaire Hail^ 
Hauge y <;oinpte beaucoup de partisana, qui se dislitiguail 
par leur moralité et leur ééoaontte» Le vol ^ est fort rm% 
des magasins de poksons restiest ouverlSy sans àucuu gar-^ 
dieu, pendant des mois entiers, et personne ny tôu(àe^ 
Quant au libertinage , il est très^and, et ice qtii le favorise 
surtout^ ce sont ks nombreux mariages qui se font entré des 
hommies Jeunes et rigoureux et dei veuves vieilles et même 
décrépites*. On voyage par mer, ou bien l'on traverse lés 
baies dans de petits canots. Les bonnes auberges fte sent pé% 
rares. Les aubergistes, les négodans, les pasteurs^ et mêpe 
les simples habitans du pays accueillent les étrangers avec une 
hospitalité franche et cordiale. Des appartemens propres, 
des lits peut-être trop moelleux, une table bien garnie, du 
vin, du café, tout s y trouve; on rencontre même assez sou- 
vent des aubergistes qui ne veulent accepter aucun paiement. 
On ne trouve guère de monumens antiques dans le Nord- 
land ; les habitans ne sont nullement ardiéologues. 

« On voyage de préférence, pendant lliiver, sur des traî- 
neaux attelés de rennes. Au printemps et en automne les 
rivières et les marais présentent des obstacles insurmontables. 
Quand on quitte le Nordland pour se rendre en Finlande, 
on trouve dans ce dernier pays un peuple doux, industrieux 
et d'une chasteté exemplaire ; dans l'espace de sept années 
il n'y a pas eu, dans la Finlande suédoise, un seul enfant 
naturel. Le gouvernement russe entretient un pulk (régi- 
ment) de cosaques dans la ville de Toméo, où, pendant 
Tété, le soleil reste cinq semaines au-dessus- de lliorizon.. 
M. Blom raconte aussi , dans son ouvrage, les détails du 
voyage qu'il fit, en douze jours, de Toméo à Stockholm.* 
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M. Suckau^ traducteur de la Politique et* du commerce 
des peuples de fantii/mté^ par Heeren, Tient de publier la 
seconde édition de ses Tableaux symoptù/ues de la langue 
allemande^. Cet onwsLge simplifie singulièrement l'étude des 
principes élémentaires et facilite par des rapprochemens le 
travail purement mnémoni<{ue.-p-L auteur vient de composer 
avec M. Eichhof, auteur des Etudes grecques sur- l^irgile^ 
«m Dictionnaire des racines allemandes ^ içÀ sous pea sera 
livré à l'impression. — M. Suckau donne des cours chez lui 
d après une méthode pratique, rue Saint- Hyacintfae-Saist- 
Michel, n/ 1. t 

i Prix : 6 fir. 
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IHCBURS* 

Die Politik der . Christen und die der Juden ^ etc. : La 
PoL'tique des ChrétiéDs et celle des Juifs ^ dans un combat 
de plus de mille aûs. Appendice au Portraît'de l'Europe, 
tracé par un vieux diplomate en retraite et publié par 
M. le professeur Krug. Leipzig^ 1832 ,.in-8.* 

C'est un ëyénement rare que la 'publication d'un' pareil ëd^t 
dans un pajs qui^ pour avoir produit de profonds penseurs et de 
Trais pbîlosopbes, n'en toit pas moins paraître assez fréqnem- 
ment quelques brochures dont Fesprit intolérant les ferait prendre 
pour des productions des siècles de barbarie. Oui, il iaht le dire, 
parce que c'est la vérité ^ c'est une boute pour les Allemands dif 
n'avoir pas encore su s'affranchir de cet esprit haineux contre 
les Juifs de leur pajs, d'ailleurs éclairés et souvent généralement 
plus civilisés que dans d'autres pajs, otr pourtant l'heure de 
l'émancipation a déjà sonné pour eux. Et quand nous voyons 
les Fries^ les Paul us ^ les Voigt^ épuiser leur érudition ^ quel- 
quefois s'appujer de sophismes et de maximes anti-libérales pour 
tonner contre l'émancipation des Israélites et pour la retarder 
autant que possible ^ on est tenté de se demander : j a-t-il des 
philanthropes en Allemagne? On est transporté d'indignation^ 
quand on voit^ à l'occasion des Lettres de Paris, par Bœme^ 
un docteur M. attaquer , non pas le mérite littéraire de l'ouvrage 
de Bœrne^ non pas son patriotisme ^ mais la religion dans la- 
quelle est né cet écrivain % et partir de là pour attaquer en masse 
tons les sectateurs de la religion de Moïse. J'avoue que je ne 
puis me défendre , à la vue de pareilles aberrations , d'un orgueil 
national ; oui^ la France est plus éclairée que l'Allemagne^ 

I Voir, une TéFatr.tioii de cette attaque dans l*écrit du docteur Gabriel Riesser^ 
4e HamblDiiii^, intiliilé: ffmtme «r lês Jwft. 
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malgré l'érudition àt cette dernière. Chez nous un autear eit 
comptable de son ouvrage; on encourage les bons, on critique 
ceux qni en sont susceptibles , et le ridîcale fait justice des écrits 
méchans ou sots. Biais attacfuer un écrivain sous le point de me 
religieux, quand il s'agit de politique;^ attaquer même les co- 
religionnaires d'un auteur dont la production est dÎTersement 
appréciée, cela ne se voit que dans uti pajs stationnaire. Eo 
Allemagne la tolérance n*a pas lait plus de- prc^és que la li- 
berté. Un temps roeiilenr viendra peut-être bientôt; en attendant 
faisons connaître des productions d'autant plus remarquables 
que leurs auteurs sont personnellement désintéressés dans la 
cause qu'ils défendent. Nous nous proposons de publier une suite 
d'articles sur Véiai actuel des Jmfs de TAttahagm. Il est dans les 
principes de notre journal de présenter aux suffinges de nos 
compatriotes l'œuvre d'un bomme de bien; et pour attribuer 
cette qualité â VL% le professeur Krug, on n'a qu'à lire son oiv> 
vrage ; c'est à la ibis im bon écrit et une bonne action. 

L'auteur prouve d'abord avec la dernière évidence que tout ce 
qu'on reproche aux Jnils pour leur refoser les droits de l'bororoe, 
droits que l'esprit du siècle commence à arracher à l'absolutisme 
en &veur des -Allemands des communions chrétiennes , que la 
pêlitifuê des Juifs y comme s'exprime l'auteur, n'est que l'effet de 
celle des Chrétiens depuis tant de siècles. «C'est vous , dit-il i qui 
repousses les Juifs par tous les mojens possibles f c'est vous qui 
TOUS arroges un droit improprement appelé droit du plus- fori^ 
et vous voulez que, malgré tant de criantes injustices, ils soient 
sur réchflle de la civilisation de niveau avec vous! ^ Cette partie 
de son écrit est adnùrable de simplicité et d'une frappante vérité; 
et il faudrait désespérer de l'esprit allemand^.s'il pouvait résister 
à de pareils argumens. 

L'auteur propose, pour terminer cette guerre invétérée entre 
les Juife et les Chrétiens, les mojrens suivans,.dont rbeareux 
emploi en France doit donner aux paroles de l'auteur le poids 
que donnent la vérité, l'équité et l'expérience. 

i.*^ F^tcuiié UUmiiée de caatrader des mariages entre Juifs et 
Chrétiens. Qu'on n'impose plus la condition du baptême à l'Is- 
raélite ; que pour les enfans â oailre du mariage entre ïuifs et 
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Ghrétîeofty «n agisse oomine pour les mariages entre catholiques 
et protestans, et les alliances entre Jaift et Cbréticm seront pins 
fréquentes 5 or^ la Traie fnsîèn ne i^opèfe que par des alliances* 
2.** Permission absolue aux Juifi es pHtiire dss CkrHiems à 
leur serçice» 

L'auteur n'ose pas encore esp^r que des Chrétiens consentir 
ront à prenne des Jni& à leur service. Je ne sais pourquoi? on 
ne reprodie pas aux Juifs l'eftprlt de prosëljtisme ; i^ il sendt 
d'autant moins à craindre quand les «nattres sont dirétiens. 

5^* EtahUsssmsns sommuns d'htsifuttion pour Us Jui^ si les 
Chrétiens. Sans persécution d'une patt^ sans eielnsioi^de Tautre. 
4*** Psrmissioh aux Juifs d'kahifer Ul quartier qui leur con- 
tiendra. Il en résulterait une fusion de mœurs au profit des 
Israélites^ et partant au profit de l'État. 

5.*^ Faculté accordée aux Juifs de se liçr^r à telle profession et 
à tel état que leurs moyens les rendront aptes à embrasser. En 
eflèt, dît Fauteur ^ TOUfr leui* reprochez de n'être que marchands^ 
et vous leur déftsideK d'être autre chose* 

6.^ Liberté entière dans Fexertice du culte pour les Jtdfs cemme 
pour les Chrétiens. Et surtout^ ajoute l'auteur^ « qn'on se garde 
de s'opposer à l'esprit de réforme dont plusieurs Juifs éclairés 
ont dans ces deniiers tempa donné l'exemple. Que l^Etat ne< se 
réserve qu'une simple inspection toute do police {Jus sunùnm 
mspâetitmis}} mais qM ne se mêle pas du culte ^ pas méni# 
pour faire le hien. ^ 

7;' Qu'on n'encourage plus les missions dites pour la comeernon 
des Juifs. C'est la plaie de l'Allemagne et surtout dea pa^i pro- 
testans. Qu'on prêche l'Évangile aux sauvages, bien; qu'on cou- 
yertisse les Chrétiens intolérans^ le sénat de Francfort par exemfde^ 
rien de mieux; qu'on permette aux Juifs d'assister à l'offlice des 
Chrétiens, fout cel» est dans l'ordre; mais ciroonrenir des gens 
peu instruits poui* les forcer moralement à abjurer, souvent dans 
un intérêt mondain^ absit! àbsitt 

L'auteur termine par ees paroles , que nous présentons à la 
méditation des hommes d'Etat de l'Allemagne : 

«Les Français peuvent être tentés de revenir planter le drapêatê 
ie la liberté dans les plaines de la Germanie» Us trouveront dci 
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partisans dans ceux de nos compatriotes qui croiiont ^îr. en 
eax des sanyeurs. Mais le» partisans des 'Français seront surtout 
considérablement recuites parmi les Israélites, dont on ferait 
d'ezcellens patriotes en leur accordant la -liberté; mais qi^oii 
rendra fayorables aux étrangers, si on persiste à les maintenir 
dans TesclaTagé : les émanciper alors serait trop tard; que l'exemple 
de la Pologne serve ici de. leçon. Une politique plus libérale eût 
Élit des Israélites de brares défenseurs de la Pologne ; la politique 
mesquine de la diète en a fait des espions russes. ^ 

L'émancipation I s'écrie l'auteur, et tout de suite; voilà le 
moyen la plus efficace de rendre les Israélites dignes de la liberté : 
his {et ter) dat, ftd ciio {et uiiro) dai! S. G. 



ETHNOGRAPHIE. 

Trachten und Gehràuche der Neugriechen^ etc. : Gostomes 
et usages des Grecs modernes, par M. O.' M. baron de 
Stackelberg- Berlin, thez Reimer, i83i, avec trente- 
une gravures. 

« * 

f^toL race hellénique n'existe plus en Europe. Ces formes si 
belles y. cette imagination si vive et si audacieuse, ces mceurs si 
simples, ces beaux arts, ces* jeux publics, ces villes' ornées de 
temples si majestueux , le nom même des illustres habitans de 
ce' pays, tout a disparu. L'antique population -de la Grèce est 
eâfomè sous deux couches différentes, formées par les débris 
pul-vérisés de deiUx races entièrement opposées Tune à l'autre. 
Depuis la vallée de Tempe jusqu'à remboucbure de l'Eurotas, 
il n'y a pas une seule goutte de sang hellénique dans les veines 
du peuple chrétien qui occupe aujourd'hui ces belles contrées/^ 
. Voilà > si je ne me trompe, ce que nous dit M. Fallmerayer 
dans la préface de son Histoire de la Morée durant le moyen 
âge. «Des Slaves scythiques, difc-il plus loin, des Arnautes îlly- 
riens, unis par le sang aux Servions, aux Bulgares, aux Diftlmates 
^t aux Moscovites^ voilà ceux que nous parons aujourd'hui du 
titre d'Hellènes, voilà ceux que nous lnsorii;otts, à leur grand. 
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étonnement, nir les tables généalogiques des Périolés et des PI^Â* 
lopœmen.^ 

Bief,' ces 6rec$ moderoes, pour qui les peuples de l*Ocoidenl 
ont prodigué leur sang et lean trésors, ne sont rien moins quo 
des Grecs ^ ce sont plnt6t de pauvres Slaves qui se trouveraiient 
fort honorés de passer pour les parensdes peuples du Haut«Wolga« 
Vers Pan 58o de l'^e chrétienne, ils s'aTancèrent du nord vers 
le midi, afin de pénétrardans PHellade, d'abord arec les Ayares^ 
puis avec les Slaves. Apres avoir anéanti les populations, qu'il» 
rencon&èrent, ils se fixèrent^ à leur place, dans la Grèce pro* 
psement dite .et dans le Péloponnèse. Le nom. de Morée ne vient 
pas de la ressemhlance.de cette péninsule avec la feuille du mA« 
rier,* comme nous avons eu la bonhomie de le croire jusqu'ici > 
mais du mot slave more, mer; c'est ainsi que Poméranie (Po- 
mem, po more) signifie pajs maritime. M. Falimerajer ne ft'in« 
quiète pas si les Slaves, peuplade méditerranée , ont emprunté 
ou non le mot morê aux Romains ou aux Germains, qui avaient 
senti plus. t6t qu'eux le besoin de donner un nom à l'élément 
humide. 

Nous voilà, dira-ton, bien loin de l'ouvrage de. M. Stackel- 
beig;.non, car cette digression nous aura servi i faire ressortir 
un contraste assez bizarre. M. Stackelherg nous a donné lec^tre* 
pied des idées de M. Falimerajer. Si .ce dernier a empoisoiiné 
notre mémoire, nous trouverons un contre^poison très-actif et 
très-efficace dans l'ouvrage que nous devons analyser en C9 mo- 
ment. «De mên^, dit cet auteur, que les ruines des temples et 
«les villes rappellent l'antiquité classique de la Gsèce , de mèmt 
les Grecs modernes ont conservé, à. part les variantes indisp^n» 
sables, la langue,. le costume et les mœurs de fleurs nobles an- 
cêtres. Il n'j a pas une seule nation aujourd'hui existante qui 
puisse satisfaire avec autant de .bonheur que le font les Grecs 
modernes, les exigences de l'art des Phidias et des Zenxis. 

« En général , on peut dire que le type hellénique s'est con- 
servé dans ie» habitans actuels de la Grèce. U n'est pas rare^ 
sans doute, de rencontrer, sons les z6nes méridionales, cette 
r^^larité de traits , cette perfection de formes qui ont guidé les 
législateurs de. la scnlptore et.de la peinture ); mais nnUct part 
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totis €fs «Ttntages pfajslqoes il€ se trouvent mîeax réimU (fOû 
âaù^ la Grèce : PincUnaison du front relativement au nez, Vaù 
foDcement des jeux dans leurs concavités si bien yodtées^ la conpe 
des softtcilsj la l^e supMenre mollement relevée^ ce menton 
plein, enfin le profil grec^ tout cela se* retrouve diez les Grecs 
d'aujourd'hui.» 

Gomment nos deux savans onUils pu aboutir à des concln^ 
lions si oontradicteires ? M. Fallmerajer , qui à été jusqulci 
professeur au Ijreée- de Landshut, a oommeooé par publier un 
savant ouvrage sur Tempire de Trébisonde, pms il a fait son 
bistoiie de Morée, et tout récemment il s'est décidé à partir 
pour la Gréoe avec M. Tfaiersdi, sons les auspices d'un magnat 
slave. Quand il sera dans la patrie des Thémistocle et dés Péri* 
tAès, il pourra examiner et observer les Grecs modernes en gros 
et non en détail^ comme il l'a fiiit jusqu'icL De son eÂté> M« 
Stackelbei^ a suivi une marche bioi différente : avant tout il 
s'est rendu en Grèce ; il a passé dans ce paj» non pas quelques 
mois f mais bien quelques uinées; il a tout examiné avec saga« 
cité et dans les circonstances les plus variées; il a jngé^ médité 
et raisonné. De retour en Altema^e^il s*est fiiit une vaste et 
belle réputation de eoanaisseor en fait d'archéologie par la pu- 
blication de son magnifique ouvrage sur le temple d'Apollon à 
Pbigalia, et après vingt ans de travaux approfondis, il a cm 
pouvoir émettre sur la Grèce une optâion que p^sonne ne 
taxera de l^èreté^ ai de pvécipitation ou de partialité. Nous 
laissons aux lecteurs le soin de }uger les deux méthodes. 

Après cette digression quelque peu longue , nous allons noas* 
occuper dé l'ouvrage de M. Stackelb^. ^«ce aux gratcires dont 
il -est omé, nous pouvons comparer le costume- des Grecs, d'au- 
jourd'hui, que nous connaissons si peu, à celui des Grecs anciens ^ 
qui nous est bien jdus famille. 

L'auteur s'étend, dans son introduction, sur les costumes en 
géhiéral, leur but, leur commodité, sur le» moeurs, les ns£^ 
et le goût des diverses nations du globe, sur le |MPogrès simultané 
du costume eC de la civilisation , sur la chuté et la décadence 
du costume placé sous l'inikience mobile et inconstante de la 
mode. Puis il esquisse en traits rapides l'histoire des costume^ 



grecs 9 principalement depuis la prise de Gonstantîseple par leê 
Tiurcs. 

Trois races distincte» composent la population grecque mo* 
deme; elles di£R»rent l'une de l'autre par le costume^ le nom y 
la langue et la manière de yrvre. Les iréritables Grées j f»jjùuoê 
(Romains)^ sont presque tous n^;ocians et marins; les Albanais > 
A'gfietvmç, s'occupent de l'agriculture et de la guerre , et ief 
Wallaques, ^Xd^ùi, sont ou bergers ou chasseurs. La pvemièif 
race est polie et cirilisée; la seconde comprend beaucoup de 
Mahométans , et se compose 4'bommes grossiers et insolens ; la 
troisième est la plus simple^ comme la, plus malheureuse. Ces 
deu3^ derniéfes classes ont conservé le. plusâdèlement leur* an* 
den costume. 

M. Slackelbei^ regarde les AHmnais comme les descendams de 
la race pélasgiquey en partie expulsée par la raee hellénique et 
en partie fondue dans le peuple conquérant. Nous ne sommes 
pas de son avis; car, dViprès tout ce que nous saTonssur les 
Péiasges , nous orojons que primitiTement ik parlaient un dialecte 
de la langue hellénique, mais seulement un peu barbare, comme 
le dit Hérodote. Toutefois nous voudrions, avec l'auteur, qu'on 
fit des recherches sur l'origine des Albanais, et qu'on se servit 
icet effet de la langue qu'ils parlent, en élaguant toutefois une 
foule de mots visiblement étrangers à leur idiome. 

Voici comment M. Stackelbeig caractérise les Grecs d'au jour- 
if hui : «Imagination et passions vives, gaieté, légèreté d'esprit, 
courage, découragement presque subit, sagacité et pénétration 
intellectuelles, qui se montrent principalement sous le rapport 
industriel ; grande propension pour le commercp maritime , due 
en ma)eure partie à la conformation phjsique de leur pajs. 
L'oppression sous laquelle les Grecs ont gémi si long-temps, les 
a rendus rampans, flatteurs, rusés et dissimulés. Attachés à leur 
religion avec un zèle qui va jusqu'au martyre, ils conservent 
scrupuleusement tous les préjugés, toutes Itê coutumes super- 
stitieuses de leurs pères. Tous sont animés de l'amour de la 
patrie et de l'indépendance, mais surtout les montagnards, 
qui plus d'une fois ont4*epoussé les attaques des Turcs avec un 
mâle courage et un dévouement héroïque* Dani leur vie dômes* 
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tique ils sont donx. et affables envers kvn inférieurs; mais. des 
que l'an d*entre eux est éleré au^iessus de ses égaux ^ la jalousie 
les dévore; il en résulte des querelles, inlenninablcs. On pour* 
rait £iire le même reproche aux anciens Grecs. ^ 

Les gravures dont M. de Stackelbei^ a orné .son ouvrage > 
représentent des Grecs de tous les rangs, de tons les âges et.de 
toutes les contrées; on j voit une fiancée > un archevêque , des 
prêtres de la campi^e, un archonte avec son épouse , un offi- 
cier^- un soldat y sn chasseur , un berger, un pajsan, nne paj- 
«anne, un matelot, et en général plus de feiiinies que d'hommes; 
car en fait de modes, cf «il toujours le beau sexe qui fait la loi. 
Le tout a été dessiné d^ip^ nature par M. de Stackelbei^» et 
c'est d'après ses dessins originaux que les gravures ont été faites. 
Il j a des éditiotis où les grayures sont coloriées, d'antres où 
elles ne le sont pas. On perd infiniment à ne pas posséder les 
{Nremiéres; car les. peuples du midi, les. Grecs surtout, savent 
nuancer les couleurs avec un art merveilleux et un goût exquis. 

{Jahrbikher fur ww€nschafitiche Kriiik.) 
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Sur tes ùwrages français les plus récens en fait de 

Droit criminely 
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l^otjs trouvoûs^ dans lun ded derniers numéros du J'oumal 
critl({ue pour la jurisprudence et la législation de 1 étranger^ 
publié à Heidelberg'^ et dont nous avons déjà pinceurs fois 
parlé ^ une revue des ouvrages publiés en France en matière 
de Droit criminel, depuis notre première révolution. Nous 
en extrayons les passages suivans, qui se rapportent princi- 
palement à Tépoque de la restauration* Ce travail est du cé- 
lèbre criminalistè allemand M* Mittermaier. Il appartenait à 
un homme de sa science et de son expérience de parler avec 
autorité sur ces matières. Nous le laissons s expliquer lui-même. 

1 Kriiische Zeiischrift fur Rechtswissenschaft und Gesètzgebung des 
Auslandes , herausgegeben von Mitietinaier und Zacharià. Heidelberg , 
ld3l; drUter Band^ Éweit^s und drittes ffeft^ Seite 41:4*^444. i 
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«La science du Droit cnminel ne fut pas- culdrée sous 
Napoléon d'une manière approfondie; on manquait entière- 
ment d'idées philosophiques; le Droit romain n était plus étu- 
dié ; les travaux historiques send)laient n'avoir plus aucune 
valeur, parce qu'il fallait s'en tenir au Code, qui embrassait 
toute la législation; et tout examen consciencieux devenait 
impossible, parce qu'où çùt été obligé d'attaquer la loi elle- 
même, ce produit du système de la terreur, dont Rossi a 
dit avec raisoi^ quH était au-dessous de la civilisation fran- 
çaise. On se contenta d'écrire des conunentaires sur le Code, 
et de lui décerner des éloges. Bourguignon vanta les bien- 
faits de la nouvelle législation, en la comparant avec celle qui 
était en vigueur avant 1790. Dufour lui-même, qui peu 
d'années avant avait écrit un livre conçu dans le sens des 
théories de Beccaria, et avait réclamé l'abolition de la peine 
de mort, vanta le nouveau Code dans un ouvrage qui na 
pas même le mérite dupe boQue exégèse des lois existantes. 
Le petit ouvrage . de Yanreçuiu fait i^è exception remar- 
quable; raiiteùr y manifeste up respect sincère pour la science; 
on s'aperçoit facilemeùt qu'il a étudié les criminalistes alle- 
mands , et qu'il a pris ^à tâche de répandre leurs idées en 
France. Parmi les Français qui ont écrit sur le Droit crimi- 
nel de 1800 à 181 3, il en est encore ui;i qui mérite une 
mention particulière; c'est Bexon. Nous avons de lui un 
grand ouvrage de jurisprudence compatée, où il déploie une 
grande sagacité, des connaissances étendues, et surtout un 
rare talent de combiner. Bexon manifeste une prédilection 
particulière pour la législation anglaise, quoiqu'il ne lait pas 
plus étudiée dans ses sources que le Croit romain ; ses idée^ 
se rapprochent beaucoup de celles de Bentham. Il composa un 
projet de Code criminel, qu'il adressa à plusieurs monarques 
d'Allemagne , en leur recommandant de lui donner force de loi 
dans leurs Etats. Ce projet se distingue surtout par une certaine 
recherche de perfection dans les détails le& plus minutieux. 



«c la restaurataen de i B 1 4 exerça aussi son , ioflueiice sur 
le développement de la science du Droit criminel. Ou se 
tromperait cependant en regardant comme une époque de 
régénération scientifique les premières années qui suivirent le 
retour des Bourbons. Le mouvemetit des partis était trop 
grand pour que des questions scientifiques pussent être dis^ 
catées avec le câline et Impartialité nécessaires. Les cons*^ 
pirations sans cesse renaissantes forcèrent le ministère de dé-* 
ployer contre les conspirateurs Un certain appareil de ter-^ 
reur^ des peines sévères lurent infligées^ et le principe de 
terrifioadon fiit^ en toute occasion^ mis en avant par le mi-^* 
nistère. Qu'on ajoute à de tels principes de gouvemenient 
les tentatives de ce nunistère pour détruire ^indépendance des 
tribunaux^ la méfiance ombrageuse avec laquelle il étouffait 
toute pensée libre ^ et Ion comprendra la réaction b'bérak 
qui 9 dirigée exclusivement par la juste défiance que lui ins^ 
piraient les plans despotiques du gouvernement^ fit prédo** 
miner dans les ouvrages de législation criminelle Vintérét de 
la liberté individuelle, et considérer toutes les institutions 
sous le point de vue des garanties politiques. Une telle école 
ne pouvait faire naître un esprit véritablement scientifiqtie« 
Dautrès obstacles résultaient de Torganisation vicieuse des 
acadénues françaises. L étude du Droit romain y était tout^ 
à-fait négligée ; on se contentait d'apprendre par cœur des 
définitions et des subdivisions, et Ton croyait comprendre le 
Droit romain, lorsqu'on avait lu les ouvrages de Potbier et 
de Heineccius. On jugea inutile ou même dangereux dms** 
tituer des chaires spéciales pour Fensfeignement du Droit cri*^ 
minel, parce que le ministère sentait trop bien la liaison in-^ 
time qui existait entre les questions de Droit criminel et les 
matières les plus délicates du Droit public. L'exemple ds 
Bavoux avait fait voir le danger que courait un professeur^ 
en se livrant à une appréciation franche et libre des institu- 
tions existantes. C'est surtout par les développemeois de la 
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philosophie du Droit que la scieBce du Droit crinùiiel aurait 
pu faire quelques progrès; mais ici encore les études libres 
étaient entravées non»seulement par la politique ombrageuse 
du gouvernement^ qui n'avait pas même institué de chaires 
pour renseignement du Droit naturel^ mais, encore par les-^ 
prit rétrograde des auteurs de l'ancienne génération, chez 
lesquels étaient enracinés les principes philosophiques du 
dix-huitième siècle et de la révolution ; tandis que la jeune 
génération se rangeait tout entière à la suite de l'école in- 
dustrielle, ou sous les drapeaux de Béntham, à l'exception 
de quelques esprits supérieurs, auxquels la France doit la 
propagation d'une science plus large et plus vraie, et dont 
il sera question tout-à-l'heure. Les idées de Bentham, dont 
au reste on ne pourrait sans aveuglement contester les émi- 
nens services, opposaient un obstacle formidable à tous ceux 
qui auraient voulu faire j^révaloir une théorie plus confonne 
à la dignité de la nature humaine sur les hautes questions 
du but de l'Etat, et du droit de punir. L'état des croyances 
religieuses en France ne contribuait pas peu à jeter de l'obs- 
curité dans la discussion des principes du Droit criminel. 
Traité avec mépris par la révolution, exploité par Napoléon 
comme un instrument politique , le sentiment religieux re- 
posait en France sur des bases bien faibles et bien fragiles^ 
lorsque la restauration s'effectua* Alors, plusieurs hommes 
dévoués à l'ancien ordre de choses prodamaient des prin- 
cipes qui, de conséquence en conséquence, firent naître l'idée 
qu'à l'aide de moyens énergiques il serait facile de relever 
les doctrines religieuses en décadence. Aigris par l'opposi- 
tion, qui de son c6té refiisait à l'Etat toute influence sur les 
sentimens moraux et religieux, les hommes du parti domi- 
nant oublièrent trop souvent que le fanatisme ne sert jamais 
la cause de la reUgion: dans leur haine contre le libéralisme, 
ils prêchèrent la théocratie pure, et considérèrent toutes les 
questions politiques eu général , et celles du Droit criminel 
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en pardcolier, sous un point de Vue mysti^e^ qui n était 
pas propre à conduire à la décourerte de la vérités Ici nou» 
citerons les écrits de Bonald, de Maistre, Lamennais:^ etc. ; 
leurs idées produisirent en 1824 la loi du sacrilège^ fondée 
sur une confusion de principes tout-à-fait coBdaàmable* 

i:<Nous avons signalé les obstades qui pendant long^tempa 
s'opposèrent en France aux progrès de la $ci»ce du Droit 
criminel; nous avons à parler des circonstances qui prépa- 
rèrent le triomphe, de principes iBieiUeiur& sous le régime dé 
la restauration, il y avait du moins un point sur lequel pou-* 
vaient s'élever des discussions libres : c'était la critique des 
institutions impériales. En abolissant la confiscaitiosi^ si .pro-« 
diguée dans le Code pénsi de 18,10, la Chatte dle-méme 
semblait avoir prononcé son arrêt contre k dureté draco-^ 
nienne de cette loi t les discussions des deux chambres ra- 
menèrent souvent cette question ,^ et les meiubres les plus 
illustres de la chambre de& pairs se prononcèrent contre fe 
système de terrificaJtion. adofi^é par le Code; le ministre de 
la justke convient lui-même en 1814 de la sévérité sévol- 
tante de la législalson impériale, et TexpUqma en disant que 
Napoléon,, qui voulait fonder sa domination sur la force, 
avait été conduit a s'armer de lois sévères. Des paisok» sem- 
blables,. piroBoneées plus d'une fois à la tribune des deux 
chîmibres,, engagèrent les écrivains, à méditer le sujet., et 
firent éctore,! à partir de 1816 , un grand nombre d'ou^ 
vrages,, dont plusieurs méritent une mention particulière.. Le 
plus remaoquiable est cdui de Legcaverend, alors, directeur 
des afiaires criminelles, au ministère de k justice. L'auteur y 
fait preuve de cennaissanoes s<diâes en histoire et en jurls-^ 
prudence ; on voit qu'A a étudié l'ancienne légîskdon fran- 
çaise et les principes généraux du Droit romain; il sent les 
besoins de l'époque, et park avec lespect de k liberté in- 
dividuelle. Son système se résume eu ces mots: «Les lois 
ont le même but que la morale, celui de diriger- k& action^ 
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Jittinames conformément à Tordre dont le type étemel est 
dans Imstipct de la raison et de la conscieiice qui appartient 
à l'homme en propre* ^ On voit par là qu'il cpmpreod d'ime 
manière large et élevée la missiou du législateur; cependant 
le but qu'il assigne à la peine ^ trahit encore le$ théories nti* 
htairea; selon tui^ «on frappe les coupables afin de préve- 
nir par 1 exemple le retour des crimes^ ^ Tous les chapitre» 
de son ouvrage sont précédés d une introduction sdenti* 
fique; il critique avec modération et avec dignité plusieurs 
dispositions du Code, et quoique son ouvrage soit plus spé- 
cialement destiné au développement des principes de la pro- 
cédure criminelle y cm y trouve à diaque pas des discussioDs 
intéressantes sur des matières de Proit pénal proprement dit, 
Legraverend se montre beaucoup plus sévère dans nn second 
ouvrage >, où il relève avec amertume le défaut de garanties 
politiques que présentent la plupart des dispositions du Gode. 
Ici encore il s'agit plutôt de l'amélionition de la procédore 
criminelle^ que de celle du Droit pénaU 

<!(Le câèbre ouvrage de Béranger, publié en 1818, ceiH 
sure nvec plus de vivacité encore toutes les institutions exis-< 
tantes* Guidé par la défiance la plus absolae envers tons les 
actes de L'Admim'stratjcm, il dédare que ks lois crmiinelles 
de Ui France sont de plusieurs (lièdes au-dessous de l'époque 
où nous vivons* La politique criminelle lui est redevable de 
progrès importans, surtout sous le rapport de la procédure; 
il expoae avec une rare sagacité les d^auts de la légishtion 
française dans se$ détails les plus intime^ ; mais on ne sau- 
rait s*empêcher de lui reprocher un certain manque de lu-* 
nûères et des idées plus philanthropiques que vraies^ lors^ 
qu'il déclare que « tout criminel est un homme att^t d'une 
maladie morale qu'il faut gqérir. « 

« Cette critique sévère des lois en vigueur^ est aussi le ca- 

i Pes lacqnet et des besoins de U lêgisUtion française en matière 
^ImineUe. ^arts, 1S34, 
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ractère distiéctif des Obserwitions de Diq>îii sur la légùla- 
tioB crimindle. On Teconnait eD lui le défenseur, ipii s est 
habitaé pasdaiit toute sa vie à combattre les prétentions dû 
fliinistère public , et à se faire le chïdïipion de Tiftnocetice* 
Cet ouvrage cônoeme aussi pluâ particulièrement là procé^ 
dure crimiiielle; dn ne iDencoBil3>e queii certains passages des 
observadotts âur ladoiicissemént des lois pénales et sur là 
peine de mort. Il est impossible de dedtiire de cet éerit un 
seul principe de législation* 

«H est à déplorer queBerriat Saint-Prix^éorivaiit qtii côn-*- 
naît le Droit romain, qui a une tendance historique, et dont 
les ourrages ée distinguent par une grande clarté de logique 
et l'esprit dé classification, nait ^donné dans son Cùuts qu'une 
courte esquisse du Droit pénal français. Son petit Uvte peut 
aToir du mérite coitmie Manuel destiné à recevoir des déve* 
loppemens de vive voix^r m^ nuHe part ir n'a cm devoir 
y poser des principes du Droit ctiminel. 

^Un ouvrage jplus reinarqudble que lès précédens, est ce- 
lui de Bavôux^ qui a le premier essayé de publlét un Cours 
complet de Droit criminel: cfest ce Cours qui a motivé la 
suspension de Tuteur. Cehû qui espérerait trouver dans cet 
onvr^ use dédtictioii scientifique,, foddée sur des principes 
généram, serait trompé dans son atteste. L auteur coâiimeàce 
par déclarer que le Droite criminel aussi doit être enseigné 
dans les Facultés; 3 expikpïék signification du mot Code 
pénal) Q blâsne les panégyristes de k législation française ac- 
tuelle, émet quelqnfea oJbservafiûas générales suf'ligt pèiàé.de 
mort, puis passe aux diflKérentes espèèe^ de eriities^ dont il 
ne parlé égal^nent que piour relever le& défauts du Code, 
surtout sons le point de vue de là sévérité des peines. Ce 
n est qu à la fin de l'ouvragé qu'on rétrouvé quélqttés cô!n-* 
sidérations générales , qd ont s^ntout poiir but de déinèn- 
trer le peu d^eflftcaeité déi luis sévères et impoptilaires. On 
n apprend nulle part qUék sont ks prinéîpes' dé Dr6ft d'après 
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lesquels il se guider uae seule fois il parle du but de la 
peine, <{ui consiste, selon lui, « à réparer le tort fait à la 
société ou aux particuliers, ^ à empêcher le coupable de 
nuire par la suite. ^ On remarque le même défaut de prin- 
cipes et de méthode sdentificpe dans les deux principaux 
ouvrages où l'on s est proposé d'interpréter le Code pénal; 
|e yeux parler du Commentaire dé Camot, et de la /um- 
^ru4ençe des Codes criminels^ par Bourguigncm. Le pre- 
mier de ces auteurs donne lexég^e du Code, article par 
article;, mais on chercha en vain les principes sur lesquels 
cette exégèse repose. L'auteur commenté les articles sur la 
tentative et sur Timputabilité, sans songer à donner la défi-* 
nition de la tentative, ou à poser les principes de l'imputa- 
bilité : s6n Commentaire n'est qu'un recueil d'observations 
pratiques, ou de citations d'arrêts relatifs à un même ar* 
ticle, l'auteur se prononce contre la punition trop sévère de 
la tentative, contre l'application de la peine de mort en gé- 
néral, contre la rigueur dans les lois criminelles; il est dif- 
ficile de trouver, dans les deux gros volumes qui composent 
son ouvrage, les principes ou les idées qui lé guident, quoi* 
que leur détermination eût beaucoup &cilité la solution des 
questions spéciales. Bourguignon aussi évite toutes les dis- 
cussions scientifiques) il note les arrêts qui se rapportent i 
chaque article dû Code; il donne leurs considérans, qu'il 
analyse quelquefois ; il expose les opinions contradictoires des 
auteurs. Ainsi (ionçu, son ouvrage est utile au praticien, qui 
y trouve une classification exacte des décisions judiciaires, 
mais il ne saurait prétendre à aucun mérite scientifique. 

Parmi les ouvrages de politique criminelle, il faut distin- 
guer les Reflexions de Taillandier sur les lois pénales de 
France-et d'Angleterre^ on y trouve à chaque pas la preuve 
4es connaissance^ historiques de l'auteur, et de l'étude ap- 
profondie qu'il a fiûte de la lé^slation anglaise; et ses ob- 
aenrations de politique crimineUey surtout celles sur les dif** 
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féroites espèces de peines, sur lès travaux forcés, sur les 
peines infamantes, sur le bannissement, sûr la récidive, etc.^ 
méritent Fattention du législateur. Son but n était pas d'écrire 
une exposition scientifique du Droit criminel ; quant, au but 
de la peine, il consiste, suivant lui, « à corriger lès coupables, 
et à protéger la société ccmtte les outrages qu on voudrait 
faire à elle-même, ou à Fun de ses membres.^ 

« Un autre ouvrage, moins important, quoiqu'il ait été an-* 
nonce avec beaucoup de pompe, est le Traité de legisla^ 
tiouy de Comte. L'auteur est disdple de Bentfaam, et Ton 
seot partout dans son ouvrage l'influence des principes uti- 
litaires: quelquefois il parle de l'appréciation d'un acte sous 
le rapport du sens moral; mais sous ce mot il ne comprend 
q«e « le sentiment qui fait approuver ou rechercher à l'homme 
tout ce qui est utile à son espèce, et qui lui fait réprouver 
ou éviter ce qui peut lui être nuisible.^ On chercherait en 
vain dans cet ouvrage, plein de vagues dédamatîons, une 
discussion approfondie sur le principe de l^tat et du droit 
de punir. 

«Ce principe de l'utilité, qui est enraciné chez la plupart 
des écrivains français, se manifeste même dans les ouvragés 
^ n'ont pas directement rapport au Droit criminel, et qui 
ne sont conduits à en pailer que d'une manière accessoire, 
^ous citerons ici le Manuel du jury de Guichard et Dubo-* 
chet, et le grand ouvrage de Carré ^ Les deux premiers 
écrivains placent expressément le principe de l'utilité en tête 
de leur livre; ils déduisent le droit de punir du droit de 
protection y et définissent la peine: un acte qui consiste à in- 
fliger, dans le but de se protéger pour l'avenir, une peine à 
tU) mdividu à raison d'une agression comnûse par lui. Carré 
déduit le droit, de punir de la nécessité où se trouve le légis* 
lateur de contraindre les citoyens par le moyen de la crainte, 

1 Le Droit français dans ses rapports aTec la juridiction des justices 
^ep«ix. VïïrUy 1Ô29, 
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et le but de la peine ednsiHe^ suivant hii^ dans «une leeoii 
salutaire, propre à empêcha le coupable de coBunettre de 
nouveaux attentats ^ et à eH éloigner chacun par retèmplede 
ia punition.» 

«Si jus^'ici nous tcfons été obligé de reconnaitre qaek 
plupart des productions des Français dans la branche du 
Droit criminel étaient ^tinguées par une certaine tendance 
politique^ et un défaut absolu de principes, si Ton en ex- 
cepte l'idée de 1 utilité, qui parait en génénl dominer les 
écrivains, cest avec un vif plaisir que nous aurons à pailer 
de la nouvelle tmdance qu'ont prise depuis environ six ans 
les travaux^ sci^tifiques des criminaUstes français. S'il faut 
déterminer les causes de ce changement , nous croyons qu'eUes 
consistent dans le respect qu'on commença à accorder en 
France à l'étude du Droit romain , dans le zèle qui na<piit 
de tous côtés pour les travaux scientifiques, et les étades 
fortes et approfondies, dans les relations qui s'établirent entre 
les savans français et ceux ded autres nations , par suite da 
développement des études philosophiques, ainsi que dans la 
tendance humaine et philanthropique qui commença à se ma- 
nifester dans les discussions sur les matières législatives. 
y a encore dix ans que le Droit romain n'était connu en 
France que par les écrits èe Podner et de Heinecdos, et 
que h ptesque-totàlité des étudims quittaient les écoles sans 
avoir pris la moindre connaissance des sources. Si depais 
cette époque les jcrrisconsulles français commencent à s inté* 
resser aUx travaux de leurs confiires de l'AOemagne, le mé- 
rite en est dû à Jourdan, jeune homme enlevé trop tôt à la 
^ence, dont l'esprit enabrassait avec enthousiasme toutes ks 

• 

idéea grandes et nobles, et à son compatriote Blondean, qu^ 
employa tous^ses efforts à imprimer une direction meillenre 
à l'étude dû Droit romain en France. Les travaux de Savi- 
gny^ de Hugo, de Haubold, de Thibaut, etc., commencèrent 
à être connus et appréciés des Français : un jeune homme^ 
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égal à Joardan par lentliousiastne ^ et bien supérieur sous 
le rapport de VorigiDalité de la pensée^ Lermiuier^ coiitribu|^ 
{dus que tout autre à relerer letude des sources par les ar* 
tidei qu'il fit insérer dans plusieurs recueils périodicpies^ e% 
Bon Intrùductàou à TMstoire du Droit} enfin Blondeau dé^ 
dara dans sa Chrestomathie que la connaissance de la langue 
allemande était aujourd'hui indispensable à oeux qui voulaient 
cultiver la jurisprudence d^une manière approfondie. La TAe^ 
mis^ journal fondé par Jourdan, et pubbé par pinceurs sa-^ 
vans de Paris, devint un point de réunion pour tous ceut 
qui portent quelque intérêt à la science du Droit: Thorizon 
sdentifique des Français s étendit ^ on voulut connaitre les 
productions des paya étrangers , et Ton reprit le goût des 
études sérieuses'9 quoique nous ne voulions pas nier que là 
Thémis ne contint beaucoup d'articles médiocres, et souvent 
même de véritables travaux d'écolier. Ce journal acquit une 
nouvelle force par sa réunion avec la Bibliothè^àe du ju^ 
risconsulte^ publiée à Bruxdles; il se c^stingue par des ar-^ 
tides substandels et une tendance scientifique. Deux profes- 
seurs allemands à Louvain, Bimbauni et Watrnkœnig, y 
firent connaitre aux Français, dans des artides approfondis^ 
les idées allemandes sur le Droit criminel. Il est à regretter 
qu'un autre journal français ^ dont on ne saurait mécon- 
naitre l'esprit sdentifique, quoiqu'<(»i n'y trouvât souvent 
que de i^mples aperçus , ou des traductions d'autres écrits 
périodiques^ et çpn contenait entre autres de bons articles 
de notre compatriote Vœlix, ait cessé si tôt d'exister. 

<cMai$ nous devons surtout rappeler Vinfluence que la nou- 
velle direction donnée à la philosophie par Royer-Collard, 
et principalement par Cousin, a exercée sur le changement 
survenu dans la manière d'envisager le Droit criminel. Cou- 
sin, qui connaît les travaux philosophiques de l'Allemagne , 
est l'adversaire de tous les principes d'utilité aux<pids on rat>* 

i Annales un lëgislatloii et d« jurisprudence, 4829, 
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tachait la philosophie du Droit en France: son point de dé- 
part est rÉtat, comme forme nécessaire du développement 
de rhumanité, et il élèye tout son système sur Tidée de la 
justice, n s'est surtout prononcé sur le principe du Droit 
pénsd dans son argument du Gorgias de Platon. Sdon faii^ 
la justice, comme yertu sociale, est la première loi, et re:^- 
piation d'un délit, la seconde loi de l'ordre cml. L'ei^ia- 
tion n'est possible que par la peine, et la justice seule peut 
être le fondement du Droit criminel. L'utilité est, il est vrai, 
on des effets de la punition, mais n'en est pas la justification: 
la peine ne saurait être juste parce qu'elle est utile, mais elle 
est utile parce qu'elle est juste; l*État, en appliquant la loi 
pénale, ne fait que remplir un devoir. Le. législateur, en 
attachant par la loi une peine à la transgression ' de la loi, 
donne au peuple un avertissement salutaire, et agit même 
pour le bien de celui qui subit la peine en le réc<mcih'ant 
avec lui-même et avec la société. Si l'on ne peut absoudre 
entièrement cette manière de voir de . quelque mysticisme, 
ce qui attira à Cousin des attaques très-satiriques de la part 
du journal anglais the Jurist , elle n'en respire pas moins 
un esprit généreux, et repose au fond sur le seul vrai prin- 
cipe de la justice. On remarque avec plaisir qu'à partir de 
cette époque de rénovation scientifique, les jurisconsultes 
firançais se prononcèrent aussi en dernier lieu pour ce prin- 
cipe. C'est dans cet esprit que Carré a écrit dans la Thémis, 
attaquant les théories utilitaires, et fondant le Droit, pénal 
sur la justice : il serait à désirer que l'auteur eût donné plus 
de développement à ses propres idées. D'autres écrits pério- 
diques se prononcèrent pareillement pour le principe* de jus- 
tice, par exemple le Globe et la Revue française. Un ar- 
ticle du duc de Broglie, dans cette dernière, mérite'une at- 
tention particulière. Lui aussi se déclare contre la théorie de 
l'utilité, et fait voir combien le droit de défense serait une 
base arbitraire et peu sure du Droit criminel. Partout Vor-^ 
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die moral indique la néœsBité d'une compensation, et, rela-^ 
threment à la conscience, d'une expiation^ TÉtat intervient 
entre Tofiêiisé et le coupable, et exerce une justice impar- 
tiale : le Droit criminel réunit donc les trois élémens du Droit 
de défense, de l'expiation, qui comprend à son tour trois 
autres élémens, le repentir et le remords, l'improbation pu- 
blique et le désir de réparer le mal; et enfin du droit d'in- 
tenrention. Le Droit criminel n'a pas la tache de régler le 
compte de l'homme avec la loi morale; ce qui dans Vexpiar- 
tion est le prindpal, n'est qu'accessoire dans la peine; celle- 
ci a pour objet l'amélioration du coupable, aussi bien que le 
maintien de la paix publique et de l'ordre social; le légis- 
lateur en calcule l'efficacité a»tant sur le sentiment du de« 
Toir inné dans l'homme que sur la crainte, et le Droit pénal 
devient le moyen de faire obéir à la loi. L'auteur passe en-* 
suite à l'examen de la légitimité de la peine de mort, et là 
encore ses vues prouvent qu'il part d'une manière noble et 
élevée de concevoir l'État, et qu'il saisit partout le lien mo- 
ral et religieux : ainsi il montre qu^alléguer contre la peine 
de mort l'inviolabilité de la vie de l'homme, c'est faire une 
pétition de principes, et prévient^ en en appelant à la jus-^ 
lice divine, l'objection que cette vie est donnée à l'homme 
comme préparation à une existence supérieure, et que par- 
tant il n'a pas de droit sur celle-ci. 

«Nul auteur n'a développé avec plus de sagadté et d'une 
manière plus complète et plus digne, le principe de la jus- 
tice que Rossi, dans son ouvrage trop connu pour qu'il 
soit nécessaire d'y insister ici. 

«Nous nous arrêterons encore avec plaisir aux vues de 
Guizot, homme d'Etat et historien plein de science et de 
profondeur. 9oiL.écrit de la peine de mort pour les délits 
politiques, peut passer pour un modèle comme ouvrage po- 
litico-criminel. Point de vains discours sur l'utilité ; partout 
la discussion repose sur une base plus solide, sur le prin- 
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cîpe de la jostioe. Rien ne parait nécessaire à lautear quo 
ee tfui est en même temps juste ^ et il combat vivement 
ropimon sdon laquelle tout ce que TEtat croit devoir or^ 
donner ou défendre, serait juste, comme si la justice légak 
p'était pas subordonnée à une justice plus hautç, qui seule 
peut nous guider sûrement. C'est ainsi, encore, que l'effet 
moral de la peine lui parait le point le plus important; et 
le législateur doit toujours avoir pour but d'entretenir et de 
fortifier dans les âmes la conviction de la perversité des actes 
qu'il punit. On ne saurait douter de la noblesse des vues de 
Fauteur, surtout lorsqu'on connait ses travaux les plus ré* 
cens, et ce qu'il dit, dans son Cours d'histoire moderne^ 
de l'influence de l'Église chrétînine et des peines canoniques 
$ur la législation du moyen âge. Il y montre comment hé 
principes de l'Église sur la peine, en se répandant, ont pro^ 
duit aussi dans les législations séculières des dispositions cri- 
minelles meilleures et opposées au grossier système des coïa* 
positions. Ces paroles de l'auteur méritent surtout d'être re- 
levées : <^ Si vous étudiez la nature des peines de TEgUse, 
des pénitences publiques , qui étalent son principal mode de 
châtiment, vous verrez qu'elles ont surtout pour objet d'ex-* 
eiter dans l'ame du coupable le repentir, dans celle des as« 
aistans la terreur morale de l'exemple. Il y a bien i^ne autre 
idée qui s'y mêle, une idée d'expiation. Je ne sais, en thèse 
générale, s'il est possible de séparer l'idée de l'exjMation de 
celle de peine, et s'il n'y a pas dans toute peine, indépen- 
damment du besoin de provoquer le repentir du coupable, 
et de détourner ceux qui pourraient être tentés de le deve* 
nir, un secret et impérieux besoin d'expier le tort commis.^ 
«Nous devons aussi rendre justice au zèle avec lequel ua 
journal français, la Nout^elle Rêime germanique ^ accueille, 
apprécie, et répand en France les vues les {dus nouvelle^ 
sur le Droit criminel. Nous citerons plusieurs articles inté* 
re$3ans de Rauter, Lagannitte, etc. Ce dernier surtout, qui 
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publiera bientôt ub grand ouvrai^ ' , a prou^é^ par son ar- 
ticle sur la peine de mort suivant les cviminalisttes de TàU^ 
magne 3, que les thécsries de ee pays lui sont famili^Sy 
qu'il adapte le principe de la justice^, et qu'oie peut fonder 
sur ses études consciencieuses les plus belles espérances. 

Nous tromperions nos lecteurs, nous nous troinpefÎQn^ 
notts-méme, si nous prétendions qu^ le$ idées q^i pr^uient 
la juslîce pour base et pour principe du Droit crimiA^ sov\ 
devenues dominantes en Fr^mce. Dans w pa^^ qi|e les. mou^ 
vemens politiques et les partis agitent encqre ^i vive^ient y 
on conçoit que les vues nouvelles éwie^ p^r çer|9iin$ ait-? 
teurs ne sont souvent attaquées que parce que ç^ auteurs 
n appartiennent pas au parti; qui l'emporte ds^ lopinion pu-r 
b|ique. On conçoit encore aisément que Vidée qui, p^irtaifit 
du principe de la justice, conçoit la religion et la imoral^ 
dans leur rapport intime avec l'État et le Droit, a pu étr^ 
accuse de mysticisme ou d ultramiontanisme. Qp a pu crain^r 
di-e aussi qu avec de t^Ues vues on ne rendit impassible toute 
limite précise , et que la liberté civil^î ne tà% misîe en p^il 
par une trop grande extension de l'action publique \ d'autant 
qu'en France ceimme en Allemagne, la plupart desparlis^sj 
du principe de la justice n'en ont qu'une notim vague, iiial 
définie, et ne le conçoivent guère que coinme la vengeance 
de l'Etat. Chez un grand nombre de- criminaUstes Irançai»^ 
les anciennes idées philosophiques du Droit de défense, ou 
les principes de Bentham, sont trop enracinées, pour qu'ib 
puissent goûter les idées nouvelles. Les praticiens plus ê^é^ 
professent en général la théorie de prévention par la terreux 
et les principes des criminalistes français de 1 78Q— r \jgiOi 
ils ne sont point partisans d'une législation oà tout doit re-f 
poser sur des principes; ils regardent les discussions ^ur Ijn 

1 Cet oQTTage a paru avec les Leçon* sur les pfisons, par le D/ J^udioi^ 
traduites de TaUemand et accompagnées de plusieurs notqn^ du tra^^^^Hf 
et de M. Mittermaier. Paris, chez Levrault , i83l. 

2 Voyez JVQUçeUe F£9ue germanique y Mai 162^. 
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justice coinme oiseuses et poremeift spéculatives. Les jeunes 
praticiens inclinent vers les idées politiques et philandiropi-^ 
ques dont il sera question à Tinstant. Par Vk on s explique 
comment le principe de la justice n a exercé encore que si 
peu d'influence sur les journaux et dans les discussions des 
diambres. 

Ceux même, parmi les auteurs nouveaux, qui s'occupent 
le plus de l'amélioration de la législation criminelle , ne re- 
connaissent pas encore le principe de la justice. Mais, bien 
que plusieurs n'aient pas des notions bien nettes, bien pré- 
cises, on ne peut voir sans joie les efforts de ces auteurs 
plûlanthropes. S'ils partent d'autres principes que la jus-' 
tice, ils tendent au même but, le perfectionnement des lois 
criminelles, l'adoucissement des peines, et particulièremeat 
l'abolition de la peine dé mort et l'amélioration des prisons. 
A la tête de ces auteurs nous en trouvons un^ distingué 
non-seulement par un style clair et élevé, mais par un noble 
enthousiasme pour toutes les grandes idées, par des efforts 
infatigables pour s'approprier tous les résultats des ouvrages 
publiés et des expériences faites aux États-Unis et en An- 
gleterre, et pour introduire dans son pays le système péni- 
tentiaire, Charles Lucas, qui, par sa place d'inspecteur gé- 
néral des prisons, est aujourd'hui doublement appelé à s'ap- 
pliquer à l'amélioration de ces établissemens. Dans Texamen 
de ses écrits, il faut bien distinguer ses efforts. pour l'aboli- 
tion de la peine.de mort, pour l'introduction du système 
pénitentiaire, et ses vues sur l'objet de la législation crimp 
nelle et le but de la peine. Au premier égard, nous ne 
pouvons sans doute accepter toutes ses raisons; dans son 
enthousiasme pour la tâche qu'il a entreprise, il part évi- 
denmient de suppositions hasardées, et fait valoir contre la 
peine de mort en elle-même des motifs qui ne sont appli- 
cables qu'aux lois françaises, ou à une législation terroriste; 
et il fait de la disposition d*un homme qui se suicide, d*uo 
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soldat qui marche au combat, ou d'un fanatique qui court 
ou martyre , une disposition générale 6ii se trouverait aussi 
le coupable qu'on mène à la mort. Mais il a raison quand 
îl désire et espère l'abolition de cette peiïiCj et s'efforce de 
répandre le système pénitentiaire, et tout ami de l'humanité 
lui en doit de la reconnaissance. Nous désirerions toutefois 
qu'il s'appliquât à connaître les travaux des criminalistes alle- 
mands, et l'état de la législation criminelle allemande, et 
' qu'il poursuivit ses études d'histoire et de philosophie du 
Droit. Alors il lui deviendra facile de présenter des projets^ 
aisés à exécuter, et sagement adaptés à l'état de chose exis- 
tant; en même temps ses principes sur l'Etat et le droit de 
punir se modifieront d'eux-mêmes. Mais dès à présent on 
lui doit cette justice, que ses vues sont bien^^lus nobles, plus 
dignes de la véritable nature de l'homme, que celles de. la 
plupart des autres auteurs français qui se sont expliqués 
sur la philosophie du Droit. Lucas est trop préoccupé en<* 
core des droits que la société civile aurait reçus à sa fon- 
dation, comme par délégation des membres qui la forment; 
il parle de droits primitifs et inviolables de l'individu, par- 
mi lesquels il comprend aussi le droit sur la vie; il part de 
l'intervention d'une force collective pour le maintien des 
droits. Il distingue, dans l'action publique, la justice de pré- 
voyance — qui écarte les motifs des délits, fortifie la liberté 
comme la force de résister à ces motifs, et en présente d'au- 
tres qui détruisent ceux qui portent au crime — de la justice 
répressive, qui, avant le crime commis, en détourne par la 
menace et par l'exemple, en lui donnant la crainte de la ré-* 
pression pour contre-poids, et, après qu'il l'a été, intervient 
pour appliquer la peine. Dans cette manière de voir, qui 
n'est au fond pourtant que la théorie de l'utilité, il est clair 
qu'on n'a pas tenu compte de l'idée de justice comme idée 
régulatrice, comme juste proportion entre le délit et la peine, 
qu'on n'a point reconnu que la peine était un mal* Msi^ 
X. 20 
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tout cela n'empêche pa$ d applaudir aux beUe& considéra-» 
tions de Vauteur s>ur ces questions spéciales, particulièrement 
sur la nécessité d'une justice de prévoyance, sur la crainte 
de la répression, et sur Tinefficacité des peines trop rigou- 
reuses« En terminant cettie revue, (ju'il nous soit permis d'ex* 
primer la ferme conviction où nous sommes , (jue le bien ne 
se réalise que par la réunion des efibrts les plu& opposés en 
apparence; et que, qudque divergence qu'il y ait dans les 
opinions, tous les auteurs distingués de tous les peuples sont ' 
pénétrés d'une grande idée commune : que la législation cri- 
minelle ne peut être efficace que lorsqu'elle esit juste, et que 
le Droit pénal pe doit pas être une institution isolée de 
toutes les autres , ni la peine un instrument grossier de la 
force brutale, dun vil intérêt, calculé uniquement sur la 
nature physique et inférici^re de Th^ilune* ^ 
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A U R È A. 

Fragmenêy par HEJÊœSR. 

Au commencement de eé siècle, Herder publia r^é/m,r£eéf^ 
revue critique , sorte de Némésis du dix -huitième siècle. 
Il avait eu d'abord un autre projet. Un recueil, également 
périodicpie, intitulé Aurora^ devait relever et raffermir les 
espérances et la foi en lavenir, alors si abattues, et contri- 
buer à la réalisation de ces espérances par des publications 
instructives et analogues au but de F^tr^rise. 

Ce projet na point en de suite; ttais après la mort de 
Herder on a trouvé parmi ses ^qûefs les fpàgmens dont 
nous donnons ici la traduction. 

Il nous a sendïlé que dans une époque de tr^âiJiâtiM comme 
la nôtre, où la foi à toutes les eroyattoes religieuses, philo- 
sophiques et politiques du passé, iftéiûe du passé le plus 
rapprodié de ïheuve présente, est détruite ebez les uAs, for- 
tement ébranlée chez les autres, le premier besoin, et eoMme 
la planche du ealut , était la foi dans l'avenir , et dans la 
Providence qui nous y conduit. De ce point de vue, les 
paroles de Herder doivent trouver de l'écho dsms nos cœurs. 
Lui aussi avait vu bien des espérances déçues^ bien des illu^ 
sions détruites; et sa foi ne chancela pas. Ce qui la soute- 
nait n'était pas une résignation aveugle et servîle, ni le rêve 
de je ne sais quelles espérances hasardées et trompeuses; 
c'était la conviction raisonnée et intelligente du progrès né- 
cessaire de l'humanité dans l'avenir, comme l'histoire lui en 
avait révélé l'existence dans le passé. Que cette conviction 
nous reste, et, malgré le désenchantement de pos jours, 
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rien nest perdu , pas plus qu'au temps où Herder écrivait 
les lignes qtd vont suivre. 

Nous les donnons sans presque rien y changer. Nous 
avons abrégé un peu quelques passages qui s'appliquent ex- 
clusivement à TAIIemagne^ mais nous n'avons pas cru devoir 
les supprimer. Herder avait l'esprit et le cœur assez larges 
pour sympathiser avec tous les peuples ; et ce qu'il dit de l'in- 
dépendance, de Irf nationalité germanique, il l'appliquait cer- 
tainement aussi à la nationalité française. H. K. 



Annonce d'un nouvel écrit périodique ^ Aurora, pvhUé 

par /• G. Herder. 

Entre un. siècle c[ui s'en va et un nouveau qui commence, 
le voyageur se trouve arrêté naturellement comme à une 
borne d'où il aime à porter ses regards devant et derrière 
lui. Son imagination évoque du passé des images tristes ou 
gaies, que son jugement lie entre elles pour en induire un 
avenir qu'il prévoit ou qu'il se figure. Car dans le tissu dé- 
Ucat des temps, tout se tient; et le désordre même se ré- 
sout, pour un regard. plus profond, en ordre et en har- 
monie. 

Tout le monde reconnaît le siècle dernier pour l'un des 
plus importans dans l'histoire de lliumanité. Il a produit, 
avec une activité prodigieuse, une série de faits auxquels 
on était loin de s'attendre, et que le plus grand nombre re- 
garde encore avec un étonnement et un efiîroi stupide. Biais 
tout esprit généreux espère ou désire du moins que dans ce 
sombre crépuscule viendra luire une aurore de l'avenir. 

A quoi bon, en efièt, les cris d'une terreur panique, ^ 
trouble l'esprit et énerve le courage? Le voyageur, dans la 
nuit, regarde le premier rayon de l'aurore comme un mes- 
sager d'espérance, comme un guide aimable. Les Grecs se 



▲URORA* 3o9 

représentaient laurore (Eos) comme k riante fille du Gel* 
qui, de ses doigts de rose, soulève le voile de la^nuit et en 
dissipe les terreurs, les ténèbres et les mauvais rêves. Elle 
annonce et r^and la lumière; elle réveille et ranime toute 
la nature.. 

Le Guerchin et le Guide ^ deux artistes d'un talent distin- 
gué, ont peint l'image de l'Aurore, chacun avec le génie et 
la couleur qui lui étaient propres. De même il n'est presque 
personne qui ne se figure l'avenir d'une manière à lui et ne 
s en promette quelque chose de particulier. Etudier ces ma- 
nières de voir si diverses et souvent si fantastiques, rame- 
ner les douces , espérances qu'on a rêvées aux résultats ré- 
fléchis et sûrs de la raison, montrer où nous sonmies, où 
nous tendons, quels obstacles nous entravent, quelles erreurs 
et quelles vérké&nons rencontrerons sur la route, et ne nous 
encourager qu'à ce qu'il y a de plus noble et de plus pur : 
tel est le but de notre Aurora*. 

Apparition de V Aurore au commencement du siècle* 

1- 

« Pour dissiper par ma lumière tes sombres pensées de la- 
nuit, je me présente à toi, dit l'apparition; * et elle s'ofirit 
à mes regards avec l'édat de l'aurore. Son éclat était doux, 
son regard bienfaisant et consolateur. «Des ténèbres, conti- 
nua-t-elle, naît la crainte, du demi -jour naît l'erreur. Ex- 
plique toi.* 

Hélas! que d'espérances évanouies l quel siècle on avait 
rêvé qui naîtrait infailliblement avec le nouveau millésime! 
Le dernier bien des mortels qui retsta dans la boîte de Pan- 
dore, est donc aussi perdu peur nous? 

«Qui donc croyait, qui espérait cela? Et pourquoi Xesn» 
pérait-on, et ne l'espèire-t-on plus aujourd'hui?» 

Vaines questions ! chacun espérait. Nous autres hommes^ 



'somiB^s si disposés à nous réjouir de Vespoir d'un jour nou- 
veau , dune nouyelie année; k plus forte raison, sur de tels 
apprêts, de tout un siècle BO»yeao. 

« Ce nom sonne mâgnificpiement^ il doit sendsler à beau- 
coup de gens bien sublime à cause de sa vaste et obscare 
sigilifieaftion : un siècle ! Sans doute, pour changer, il peut 
TOUS sembler plaisant, enfms cpie tous êtes, d'être débar* 
rassés de lodîeux 7 , et à la fin de Imterminable ^^ ; et de 
reçOmmeDcer, après une année à deux zéro, à compter par 
un, deux, trois, etc»^ atec \m cbiffre pair ( 4H-4) précédé 
de Tinévitable i. Je souhaite <(ae dans le siècle 1^0 il 
vous arrive doublement tout ce cpà tt est arrhré qpi'une fois 
dans le siède 1400. Tu sais toutes les découvertes qnon y 
a faites , la face nouvelle qu y prit l'Europe entière , et que vous; 
appelez une régénération» Voùs^ vous promettiez maintenant 
toute Tabondante moisson de ce qui avait été semé alors. ..i^^ 

Et de ce que le quinzième, le seizième et le dix-septième 
siècle ont semé, ii'esprit humain n est pas resté stationnaire; 
il avançait,,». 

«Et il avancera. Pourquoi donc t'affiges-tu? ^ 

De ce qu'il n'est toujours encore pas assez heureux pour 
recueillir sans mélange ie fruit de ses^ progrès, bien loin d'en 
pouvoir jouir. Vers le déclin du siècle, il redouble d*efforts^ 
il lui semble qu'il en doit venir à bout, qu'il faut de toute 
nécessité terminer, par un mouvem'^^t plus rapide, Vœuvre 
du siècle. Depuis 1 789 il s'est passé des choses qu'autrefois 
on ne voyait pas durant des siècle^; c'est en des semaines, 
des jours, des heures, que ces choses se sont faites.... 

« On était donc fort en hâte. Eh bien ! toutes ces choses 
faites à la hâte, sont faites; elles sont gravées,, meffaç9bles, 
irréparables, sur le fivre du teijips. Vous et vos descendaos 
eîi verrez les résultats. Pourquoi donc t'affiges-tu?» 

Précisément à cause de ces résultats. Nous espérions; et 
(Éujoii^d'Ii^ nons ep i^mmes réduit^ à craindre d'i^i^t^mt plus.. 
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«Mais que craignez -vous? » 

Le contraire de toutes nos espérances : tàttt nos pt éli- 
sions sont complètement renversées. Ah! si ta lisaus dans lé 
eœur des mortels. • • • 

« Jy lis, et je sais l'abus que vous avez fait de biêfl des 
mots....^ 

Desquels? Liberté tt égalité? CkhCùSk m ft honte; lùA 
ne s'en sert plus. 

« Tant pis : j'aimerais que tu m'eusses dit : nul n'en ùbtise 
plus \ car vous devez en faire usage. Non-seulement le phi-' 
losophe et le mathématicien , mais votre espèce tout entière 
ne saurait s'en passer; aussi bien viendra le temps où Vous 
les emploites de nouveau et mevA que jusqu'ici* * 

Ce ne sont pas les seuls : il j en a encore cent^ que dls* 
je, mille autres dont ou a égskiement abusé. Le langage po- 
litique tout entier a été profaâé. 

«Eh! ne l'a-t-il pas toujours été? Quand la politique 
a-t-elle parlé selon la conscience, selon lliumânhé? * 

Tout langage humain est profané : les plus nobles paroles 
ne se peuvent plus prononcer, les sentimens les plus intimes 
de l'humanité n'ont plus d'expreSsIou , parce que chaque 
expression est souillée. 

« Alors trouvez des termes nôUt^éàttx* Et ne Vois^tu âuéun 
avantage à être débarrassé de ces erretllrs^ à avoir éehappé 
à ces préjugés, à ces abus? Une dette acquittée n'est -êllo 
pas richesse? Un péril surmonté n'est-il pas instructif? » 
• Amèrement instructif cette foià. Quelle» horfetlts ! 

«Elles appartiennent au siècle qui vient de d'éconlèr; èlka 
sont passées. ^ 

Mais leurs conséquences demeurent. 

« Afin qu'on les détruise , et que chaqne pilori ^ôit tr^ns^ 
formé en un trophée de gloire. La roue qui courait an pré-* 
cipice, remonte* Un bon engtais promet une riche moissoa.^ 

Ponr qui cette moisson? Pour là iiattvage i^nâfchie é\k 
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pour le joug de fer du despotisme? En tout cas pouir une 
barbarie qui nous nienace , et à laquelle il ne nous sera guère 
possible d'échapper. 

«Combien tu te trompes! tu nommes des contrastes, et tu 
n as pas compris que ces oppositions mêmes se limitent et 
se détruisent réciproquement? Ne vois-tu pas que le résultat 
de cette lutte ne saurait être ^ en aucune façon, l'ignorance 
et la barbarie , c est-à-dire qu elle ne saurait aboutir ni à une 
étemelle confusion , ni à un dénouement purement négatif 
équivalent à zéro? * 

Mais combien durera cette lutte? 

«Qu'est-ce qui est long et court bu livre des temps? Il 
faut bien que toujours quelque chose arrive; plus cela se fait 
lentement y mieux il vaut: on ne risque pas alors d'agir avec 
précipitation, comme tu disais qu'on la fait. Tout ce qui 
peut arriver, arrive. Pour les mortels c'est une consolation 
et un encouragement de penser que tout ce qui arrive, et 
comme il arrive, ne pouvait, ne devait nécessairement ar-* 
river qu'ainsi. * 
. Quoi? une consolation? un encouragement? 

«Il n'en est point d'autres, point de plus grands. Ce o'est 
que par l'intelligence et la ferme conyiction de cette vérité 
bienfaisante que nous apprenons à nous bien conduire dans 
la vie, et à tirer le meilleur profit du désordre et de la 
confusion niémes.... Une figure ne résulte que de l'apposi- 
tion de deux ou de plusieurs côtés. Un fleuve ne roule que 
par angles saillans et rentrans. La ligne droite ne produit 
point de surface, point de corps«^ 

Mais qui verra cela ? 

«Ainsi parlait aussi le faux prophète dont l'ânesse était 
plus clairvoyante que lui, et qui, fut contraint de bénir ceux 
à qui 0. préparait ses malédictions. Hommes ! vous êtes des- 
tinés k vivre et à ajgir : mais vous ne deve; point vouloir 
assister et parvenir à des choses que nul ne pourra jamais 
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réaliser ni voir réalisées complètement. Il y a jouissance à 
j^gir; mais c'est la nature de votre espèce de ne point voir 
laccomplissement du but que vous vous proposez : et c'est 
là le fondement de votre plus noble activité. 
. <^ Dois -je demain continuer à t'instruire? car mon heure 
est passée, le soleil monte à Thorizon. Va à tes afiàir^s, et^ 
au lieu de te perdre en vaines spéculations, travaille.^ 

C'était bien l'Aurore dans ses discours ! elle a fait briller 
à mes yeux une lueur qui, dès demain, peut devenir une 
lumière bienfaûsante. 



2. 

n m'a semblé te voir aujourd'hui, au milieu de la nuit, 
ô Aurore! 

«Moi au milieu de la nuit? ^ 

Oui toi, l'aurore du siècle nouveau, notre aurore boréale. 
Une. lueur rougeâtre m'apparut; des traits volaient étince- 
lans les uns contre les autres: c'était un spectacle terrible 
qui devait nécessairement me retracer l'image de la lutte si 
acharnée des opinions dans les esprits des hommes. Elle ne 
s'apaisera pas de si tôt encore, cette lutte! que restera-t-il 
après elle? Ce que laisse après elle l'aurore boréale, l'obs- 
curité, et ce qu'elle produit, dit-on, un froid glacial. 

«Tu m'as mal vue, homme des ténèbres et des frimas du 
nord. Mes doigts de rose ressemblent-ils à la pâle lueur de 
ton météore ?.... Sur quoi donc vos opinions se combattent- 
elles avec ces traits que tu parais redouter si fort? ^ 

Sur tout;. sur les trois points les plus importans d'où dé- 
pend le bonheur et le malheur des peuples: la religion y la 
constitution dé VEtat^ enfin les rangs et les conditions di-> 
verses, bien plus, la condition de T humanité entière. 

«Sur la religion, dis-tu? Elle n'a jamais véritablement été, 
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eUe ne devrait jamais être lobjét d'une lutte. La religion est 
une comdction intime et consciencieuse; la conscience de ce 
(jne nous reconnaissons pour vrai et bon, est la propriété la 
-plus sainte de Thomme. Il n a ni le droit, ni même le pouvoir 
de Taliéner, comme aussi Ion ne saurait la lui ravir. Mais on 
peut éclairer ce sanctuaire, raffermir et l'épurer: c'est là ma 
tâche à moi; et, dans le temps qui m'est prescrit, mes rayons 
paisibles en dissiperont les ténèbres , y réveilleront une vie 
nouvelle, en calmeront les agitations, et le réconcilieront 
avec Dieu et avec l'univers entier.» 

A merveille pour les esprits capables de recevoir ton in- 
fluence, et sur qui tu pourras l'exercer conune par le passé; 
mais y a-t-il dans ce tas d'ergoteui*s et de controversistes 
une ame religieuse où ton rayon puisse se réfléchir? 

« Qu'on ne prostitue donc pas aussi le nom de religion en 
l'appliquant à ces hommes qui se disputent pour tout autre 
chose que la religion, pour leur rang, leurs revenus, leur 
puissance politique, leur influence, ou pour ce qu'ils appel- 
lent orthodoxie et culte divin, ou, ce qu'il y a de plus pi- 
toysible-, pour des mots. Qassez bien tout cela, et examinez 
chaque fois par qui et pour quoi, au fond, des luttes s'en- 
gagent au nom de la religion : vous verrez que ce sanctuaire 
intime de tout cœur d'homme généreux se défend assez par 
lui-même. Je continuerai à le défendre et à le protéger, 
mais non par le glaive et les armes meurtrières. » 

Par quoi donc? 

«Par Y éducation morale dès Fâge le plus tendre. Rien ne 
lui résiste , rien ne saurait en entraver ni en effacer Im- 
fluence. Ne te semble- 1- il pas que le siècle qui s'en va a 
épuisé un grand nombre de discussions au point qu'elles ne sau- 
raient désormais renaître. En moi , du moins, elles ne revivront 
pas; je continuerai à purger, à retrancher, à séparer....* 

Jusqu'à ce qu'il ne reste rien, et que, dans ce travail > 
l'esprit se dissolve, s'évapore et se dissipe« 
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«Homme sans foi, quWta dit? Nest-'ce pas contre ton 
propre sentiraoït et ta propre conyiction? Un esprit vrai« 
ment rdigienx ne se perd pas aînsi , ott ce n'en était cpie 
1 ombre trompeuse, k caput morUmmj l'éctime et la lie» 
Rends grâce au Gel ({oe ce faux esprit se soit dissipé, et 
tire de ce qui reste tout ce qu on en peut iaire sortir. L'esprit 
humain fssX comme k sanctattîre paisibk que la Divinité s'est 
réservé pour y faire sa demeure et y révéler sa parole. Le 
vestibule est sèandonné aux profane^: quilsle renversent, 
n'importe. Mon oeuvre lente parmi les hommes se poursuit. * 

Puisses -tu réussir! puissent tous les hommes passionnés 
pour le bien, le vrai, k beau, servir tes desseins! Mais 
comment apaiseras-tu les luttes acharnées qui ont la consti-* 
tution de l'État et le bonheur des peuples pour objet? Que 
peut ton rayon si déox sur <jes fiots violemment soulevés 
par la tempête? 

« Le navigateur a bien son aurore qu'il espère et attend 
avec joie. Si ma lumière ne peut aussitôt cabnèr la mér agi* 
tée, elk lui montre du moins où il est, ce qu'il doit faire, 
et peut-être même lui découvre -t-eHe une voile amie qui 
s'approche à son secours. ... Cette anarchie dans les opinions 
est-elle née dans ta patrie? * 

Grâce au Gel, non; une mer voisine l'a poussée sur nos 
bords. 

<!( Laisse -la donc aussi se calmer dans le pays où eDe est 
née* Entre tous les peuples de l'Europe, la voisine dont tu 
parles difière le phis de ta nation, par son caractère et son 
génie secret. Il n'est pas deux autres peuples plus dissem- 
blables par leur caractère natif et par leur culture, ainsi que 
k prouvent kurs langues, leurs mœurs et leurs institutions 
réciproques. Quelle absurdité aux Allemands d'avoir voulu 
pendant un siècle et demi singer la France f * 

Les Allemands ! mais ils étaient k penpk k plus misé- 
rable, k plus vide, k pluç chétif.... 
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«Modère^toi. Tunes donc pas non plus encore entière- 
ment revenu et dégagé de toute passion. Ces vils imitateurs 
ont recueilli et recueilleront le fruit de leur faiblesse et de 
leur nonchalance, ou de leur honteuse trahison. Assez de 
%onte couvre déjà leur impuissance, leur basse servilité. La 
nation allemande na plus à se venger d'eux. ^ 

Comment? Je crains, au contraire, que la méfiance pro- 
fonde, la colère et la haine que ces dix dernières années 
ont soulevées, n'empoisonnent encore lavemV le plus rap- 
proché de nous. Le mépris injurieux avec lequel la sottise 
et leffronterie se sont élevées contre une tendance plus 
large, plus intelligente, plus humaine, plus modérée, dure- 
ront et fermenteront long-temps encore. 

<!( N'en parlons plus. La sottise effrontée a été punie comme 
elle méritait de l'être; la faiblesse bien intentionnée ne l'a 
pas moins été.... Nul n'a vu ce qu'il se croyait assuré de voir^ 
et dans mon siècle même nul ne le verra. Le temps efface 
et réconcilie toutes les im'mitiés ; bientôt l'on ne parlera plus 
de. ces éclats de haine, de méfiance et de persécution que 
comme d'un rêve pénible durant le paroxisme de la fièvre. 
L'intelligence lucide, la raison forte des hommes généreux^ 
sages et bons, n a rien à faire à cet ignoble débat, et plane 
bien loin au-dessus sur les ailes du génie. Dans leur regard 
brille ma lumière, dans leur ame, ma clarté paisible..^ 

Tu m'y ramènes aussi, ô Aurore. Plein de bienveillance 
pour tous les hommes, d'amitié pour tous les peuples, je 
laisserai les nations étrangères accomplir ce qu'elles ont en- 
trepris. De tout temps notre voisine a été un levain, un 
ferment pour les autres peuples. Elle fut autrefois le centre 
de ce culte druidique, si terrible et si répandu; au temps, 
des Grecs et des Romains , jusqu'où les Gaulois n'ont-ils pa& 
envoyé leurs colonies et porté leurs ravages! Il y a tout juste 
mille ans, leur Charlemagne (car il traita durement la Ger- 
manie, et, par ses établissemens, nous a nui pendant un 
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millénaÎTe, comme Taiurait pu faire l'amemi le plus adiarné) } 
leur Qiarlemagne, dis-je, donna un pape à Rome et se fit 
empereur pour le défendre : les conséquences de la hiérar- 
chie firanque et romaine se sont fait sentir depuis bien au- 
delà des limites de l'Europe. C'est de France que partirent 
les croisades et les expéditions chevaleresques en Orient, 
auxquelles l'Allemagne ne prit part que d'une manière gros- 
sière et inintelligente, c'est-à-dire sans savoir pour quoi, ni 
contre quoL C'est en France que naquirent les guerres de 
religion, et cet esprit d'intolérance et d'inquisition qui com- 
battit et extermina les hérétiques comme des sauvages et des 
Musulmans. C'est de France que vint l'essor aussi bien que 
l'abus delà scolastique, l'esprit de Philippe le Bel, des Louis, 
des.... Mais tu disparais, ô Aurore. ... Elle a déjà disparu. 



3. 

«Je te laissai hier énumérant les agitations que votre dan- 
gereuse voisine à causées à l'Europe et à vous. Y a-t-elle 
gagné, elle? » 

Rarement. La plupart des perturbations qu'elle a suscitées 
aux autres nations tournèrent à son désavantage. Qu'a-t-elle 
conquis et gagné pour dlé-méme ^ dans les siècles passés, en 
Italie, en Hollande, en Belgique, en Allemagne? Je dis, 
pour elle-même; car le gain de quelques provinces ne pro- 
fita pas à la nation. 

« Elle y a gagné d'exercer ses forces. L'acide remplit son 
but en se communiquant, en pénétrant les substances, en 
les acidifiant. Tel ce ferment universel. Que toute masse dont 
il approche s'applique à en modifier l'influence ou à la tenir 
éloignée de soi : c'est sagesse et amour légitime de soi-même. 
La France a-t-elle jamais pu maîtriser le génie de lltalie? ^ 

Non jamais, et je doute qu'elle, puisse jamais y parvem'r. 
Elle peut sans doute envahir lltalie, et même lui (aire ac- 
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çepter qij^ques modèles passagers, mais qui s'évanouiront 
avec la retraite de lamiée conquérante. Oh, si rÂUémagne 
avait toujours résisté à lesprit français comme la fait le géme 
de ritalie! 

«Mais elle lui a résisté plus énergiquement encore que 
celui-ci. Dans les provinces mêmes qui sont françaises depuis 
long-temps, l'esprit germanique n est point effacé : c'est que 
Fesprit français ne s'aj^rend point par les lois, les manières; 
et le langage. Restez doac fidèles à votre caractère, ô Alle- 
mands, et ne singez pas les autres peuples. Ne vous laissez 
pas faire la leçon par eux, mais apprenez d'eux en les étudiant. 
Dans ces dix dernières années la France vous a présenté des 
exemples assez instructifs, pour que, en les étudiant, vous 
oubliiez ce que vous aviez maladroitement copié sur elle. ^ 

La grande nation a donné un grand spectacle : Elle a 
fait une expérience sur elle-même.... 

«Et, malgré toutes les calamités qui Tout frappée, elle 
saur^ certainement en profiter. Elle a réveillé une infinité 
prodigieuse de forces jusique-là ensevdies dans le sommeil 
de l'inaction*, et hasardé un enchaînement d'idées qui ne 
retombera pas de sitét en oubli. Le fleuve du temps roule 
sans interruption ; rien ne saurait se soustraire à sou cours ) 
ce qui refuse de le suivre , échoue sur le bord ou coule à 
fond. Il fut un temps où plusieurs institutions de l'Allemagne 
étaient généralement reconnues pour les premières en Europe. 
C'est avec joie que je saluais chaque matin ces municipalités 
que leur organisation, leur esprit d'ordre, d'activité et de 
Jborme fi>i, élevaient bien aunlessus de celles de l'ancienne 
Rome ou de la moderne Italie. Je les dorais de mes rayons 
comme de magnifiques tilleuls à- la fleur odorante, où de 
nombreux, essaims chevdiaient et puisaient du miel en abon- 
dance. Plusiinirs dépérissent sous le luxe d'un lierre parasite; 
d'autres ont été sciés et coupés pour en faire des meubles 
mesquins et frivoles. Quélques*uns subsistent encore : et il 
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ne tiendra pas à moi que les peuples de TAlkmagne ne 
rentrent dans les voies d où leur zèle et leur activité ont été 
violemment détournés. Sur le Pô et le Jourdain ^ sur lOby 
et rOhio, dans toutes les parties du monde leur sang a coulé, 
non pour eux^ mais pour des nations étrangères*. Je hâterai 
le moment où TAIIemagne songera à elle-même, travaillera 
pour elle-même, jouira de son énergie, de son caractère et 
de son sol, dans toutes les conditions sociales* ^ 

Tu prononces là une grande parole , ô déesse ; et tu at 
en vue un but vaste et lointain; car l'agitation, la confusion , 
la méfiance réciproque de ces diverses conditions. ••• 

« Oh 1 ma lumière les aura bientôt dissipées. Que sont les 
rangs, les ordres, les conditions sociales? des positions ou des 
fonctions. Celui qui se rend indi{^ des avantages qu'il tient 
de la naissance, déchoit d'autant plus bas aurdessous de sa 
condition; celui qui considère sa condition comme une fonc- 
tion publique , oublie bientôt et méprise ce nom de condition 
et* de rang : il ne s'agit pas S être placé quelque part, mais 
d y agir* Tant que représenter et être représenté sera l'objet 
des discussions politiques, la fin dernière des efforts des 
citoyens , ces discussions et ces efibrts resteront bien loin du 
but véritable du bonheur social, de la réalité et de la vérité. 
Mes rayons éclairent également le cèdre et l'ysope, la violette 
et la rose. Tous les enfans, tous les citoyens de la nature, 
si Ion peut ainsi s'exprimer, fleurissent et fructifient selon 
leur espèce, sans s'inquiéter comment on les range et les 
classe. Le rang ne fait pas l'homme; c'est l'homme qui se 
fait et remplit sa position dans le monde. Dans toutes les 
situations possibles l'homme actif sera actif; le sage, sage; 
l'insensé, insensé. — Mais voici déjà le soleil qui se lève, et 
appelle à une joyeuse activité tout ce qui respire. Pour moi, 
je me sauve et me perds dans le dernier trait de pourpre 
qui rougit ce nuage. * 



Aurore, adieu 1 
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POETES ALLEIMANDS DU DIX-SEPTIEME SIECLE, 

Publiés par M. WUhelm MULLER. 

( Troisième article. * ) 

Frédéric de Logau appartenait à Tune des familles les 
plus nobles et les plus distinguées de la Silésie. Quelques- 
uns de ses ancêtres s'étaient fait un nom, soit dans la car- 
rière des armes, soit dans celle des lettres. Il naquit en 1604, 
fit son droit et voyagea dans plusieurs pays. Parvenu à 
la maturité de son âge, il fiit conseiller de Louis IV, duc de 
Liegnitz et de Brieg. La mort l'enleva à Balthasar-Fréderic, 
son fils unique, en 1 6 5 ô . Logau était surchargé de travail par 
suite des occupations que lui imposait sa place; aussi n était-il 
poète que pendant la nuit. Presque toutes ses pièces de vers 
sont fort courtes , ce qui nous fait croire qu'il n'écrivait que 
des impromptu, et que ces impromptu ne lui venaient que 
de nuit, à la lueur de la chandelle. Sa devise était : «Que 
le sens soit le maître et la rime esclave. ^ 
. ■ • ■ 

Choix des poésies de Frédéric de Logau. 

Notre époque. 

Les anciens pouvaient chanter gaiement les exploits des 
héros allemands, leurs pères. Si Dieu nous octroie des enr- 
fans, ces enfans hurleront, mais ne chanteront pas ce que 
nous avons fait. 

Notre monde. 

Notre monde est une vieiQe rosse qui s'assied , rouée de 
coups. Si Dieu veut le faire marcher, il faut qu'il ait recoui's 

1 Vojres Nouptlle Reçue germanique^ f. X^ p. t30.et p. 240. 
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L'espà^aice H ta paiiemee. 

Vespinoce est un bonrdcm sdide, k pitûoioe un liabit 
de Toyage d<Mit nous nous serrons, en tnTersant le monde 
et la tombe, dans notre Toyage pour rétemité. 

L'argemL 

A quoi sert fai^ent? œfaii qui ne Ta pas, na pas de cou- 
rage, odni qui- l'a est inquiet, cehii qui ne Ta phis, est 
triste. 

La guerre. 

Mars n a pas besoin de panégyriste pour vanter ses ex- 
ploits; 3 ne prend rien à qui n*a rien; il ne vole pas en 
cachette, car il pille en public; il ne bat personne^ quand 
on s'enfuit à temps; ce qu'il prend en route est trouvé, non 
volé; vider maison, cour, grange et écurie, c'est demander 
un morceau de pain; détruire Etat, pays, hommes et bétes, 
c'est obéir à son maître; aimer >, boire, jouer, jurer, c'est 
ranimer son courage ; n'être plus homme en rien , c est devenir 
un gaillard dégourdi (ein brader Kert) \ enfin, s'en aller au 
diable, c'est épargner du temps et de la peine aur anges. 

Droit de paix , droit de guerre* 

Quand on veut étudier le Droit, il faut s'en occuper cinq 
ans; quant au droit que la guerre a introduit, on le connaît 
en cinq jours. * 

Le christianisme. 

Je vois des luthériens, des papistes et des calvinistes; où 
sont donc les chrétiens? 

1 Le terme allemand {huren) est autrement énergique; mais on n'a 
pas cru deroir le traduire. On le met ici pour ceux des lecttnrt qui 
connaissent l'allemand. 
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La langue allemande. 

Les Allemands sont de yieilles gens (jui n'apprennent à 
parler que maintenant; que napprennent-^ils à agir en Alle- 
mands? 

L'empire turc. 

On dit que bientôt Fempire turc Ta s'écrûuler. Quy 
gagnerons-nous? les mœurs turques prennent chez nous. 

Les juristes y les médecins et les prêtres. 

Les juristes^ les médecins et les prêtres aiment tous éga- 
lement à purger; les uns purgent la bourçe, les autres le 
corps^ et les derniers la conscience. 

Costumes. 

Bien que nous autres Allemands choisissions, toutes les 
années, de nouveaux costumes, nous n'en avons pas encore 
èonservé un seul pendant une année entière. Celui que nous 
choisirons, la veille du jugement dernier, celui-là, je pense, 
restera définitivement. 



Jean Assmann d*Abschatz (ffans Assmann von Abscbatz) 
naquit à Wûrbitz en Silésie le 4 Février 1 646. Il fut attaqué 
de la petite vérole à l'âge d& quatre ans, et Tannée suivante 
il perdit son père. U avait treÊKe ans lorsque sa mère lui fiit 
pareillement enlevée. Ses parens et ses tuteurs lui donnèrent 
alors une éducation soignée. Il étudia au gymnase de Lieg-^ 
nitz, à Funiversité de Strasbourg, |i^s à celle de Leyde^ 
voyagea dans les Pays-Bas, en France, en Italie, et revint 
en Silésie, âgé de vingt-trois ans. Vers la fin de Tannée 1 669 
il épousa Anne de Hund, fille d'un gentilhomme voisin, et 
se retira avec elle dans ses terres. Son union fut longue et 
heureuse. Il occupa des emplois très-honorables dans la prin-r 



dpaaté de li^nitz, où il demeurait) et fut ambassAdeur à la 
cour de Vienne ; bientôt il se retira des aÊdres et retouma 
dans ses terres pour s'adonner à la poésie et à l'agriculture. 
Il y mourut en 1699, et fut suivi presque immédiatement 
par son épouse, qui mourut yingt-sept heures après lui» 
Outre ses poésies légères il avait traduit de l'italien le Pastor 
fido. 

Poésies de Jean Assmann ePAbsehatZé 
Le temps et Téternitéé 

Â l'heure silencieuse de minuit, alor$ que tout dort, que 
mon oeil est éveiQé , je songe à la fuite rapide du temps 
ifji emporte notre courte existence. 

Une journée est longue , quand le chagrin et le besoin sont 
Botret pain de la semaine* Quelque durs que soient le travail 
et la douleur, la journée et la semaine s'écoulent prompter^ 
ment. 

L'année se partage en mois ; nous les voyons avec au]>* 
prise venir et repartir; l'année s'échappe avec notre vie. 

Mon ame, ne te fie à aucune heure! tu ne sais quand. se 
brise la vie, et tu te diriges, parle court chemin du temps, 
vers la longue éternité. 

Un jour a son terme fixé par le soleil ; mais qui mesurera 
cette longue journée ^qui n'est pas suivie du soir? 

Nous écrivons, d'après le cours du soleil, le nombre des 
semaines de Tannée. Qui pourra supputer les semaines du 
cercle perpétuel? 

Chaque mois atteint sa fin et recommence toujours, çans 
pouvoir s'échanger avec un autre. 

Il n est pas d'année qui dure encore alors que les douze 
mois sont écoulés. Quand viendra Tannée qui sera la der^ 
nière de toutes? 

On connaît la grandeur de la terre, la profi>ndeuc . d^ 
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' rOcéan. Mais qui pourrait décrire ce qui n a ni commence- 
ment ni £n? 

Nous trouvons le cristal et largent dans le sein téflébreiix 
des montagnes. Mais la raison ne saurait scruter la mysté- 
rieuise demeure de Tétemité. 

Mon ame, ne te fie pas au fou qui te promettrait longue 
vie; le chemin de cette vie est court; il conduit à la longue 
éternité. 

Éloge de la hurhe* 

Se moque de la barbe qui voudrai sans barbe, le jeune 
homme reste imparfait. Une jeunesse imberbe doit rougir de 
toucher une femme de sa lèvre polie, aussi long^temps que 
la barbe n'est pas encore venue. 

Quand la barbe ombrage la bouche et pique les lèvres de 
la jeune fille, son coeur cède. Si Cupidon survient, ses flèches, 
^es lacet!», sa corde et son arc, tout est emprunté à labaribe. 
La barbe est l'ornement des héros. Celui qui ne peutsouffirir 
la barbe autour de sa bouche, n'a pas grand honneur à perdre. 
La vigueur de Samson était dans ses cheveux ; quand l'ader 
toucha sa tête, il lui 6ta la vue et la force. 

La barbe et le courage du duc Henri répandent son nom 
dans toute la Pologne. Faut-il d'autres preuveis encore? Les 
victoires héroïques de Frédéric Barberousse sont assez con- 
nues des Italiens (fTelschen) ; le sang des Sarrasins en fait foi. 
Le janissaire redouté est orné de ses moutaches arrondies ; 
quand, avec son sabre nu, ses cheveux crépus se dressent 
comme les pi'quans de l'hérisson , son adversaire est en danger. 
■ Les cheveux sont le nid de la sagesse : j'en prends à témoin 
Socrate et ses disciples ; dans la Grèce savante, la longue 
'barbe était le plus bel ornement des philosophes. 
: Ne confie-t-on pas dans tout l'Orient la peau délicate des 
fenmies à des bouches imberbes? les barbes gouvernent le 
pays ; ceux qui n'en portent pas sont esclaves. 
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La nature ûe fait rien en vain. Les barbes peuvent cacher 
mainte tache, maint défaut^ mainte ride. Si les barbiers, 
n'avaient pas de barbes à soigner , ils mourraient de faim. 
Aimez donc les bari>es. , 

Les yeux de mon amie. 

Je ne suis point un aigle pour pouvoir contempler les 
rayons de tes soleils, l'éclat de tes joues, sans me détourner. 
Quand le feu de tes yeux resplendit dans les miens , quand 
la lueur de leurs flammes se peint sur mes joues, elles rqu* 
gissent et se penchent vers la terre ; je ne veux cependant, 
point ressembler à la chouette effarouchée qui préfère la nuit 
sombre à l'éclat du jour. Je me précipite vers le feu qui 
me réduit en cendres. Si la mouche périt dans. Tincendie où 
die se jette elle-même, le noble phénix meurt d'un trépas, 
semblable. 



Jules^uillaume Zinckgref naquit à Heidelberg en 1591. 
H fit toutes ses études dans sa ville natale. Son père était 
un jurisconsulte distingué.. Il voyagea pendant cinq ans en 
Allemagne, en Suisse, en France, en Angleterre, en Belgique 
et en Hollande. Les événemens de la guerre de trente ans rui- 
nèrent sa fortune. 11 mourut de la peste en 1 6 3 5 à Saint-Goar , 
sur les bords du Rhin. Pendant sa maladie il écrivit en latin 
son épitaphe, dont voici la traduction française : «J'ai beau- 
coup vu, j'ai connu la bonne et la mauvaise fortune, mais plus 
souvent cette dernière, et, comme dans la fièvre, sur trois, 
jours j'en ai eu un de bon. J'ai lu l'histoire, j'ai vu bien des 
peuples, pleurant tantôt avec Heraclite, riant tantôt avec 
Démocrite. Tai eu des désirs; tout est vanité. J'ai su quelque 
chose; tout cela n'est rien. J'ai été quelque chose dans ce 
monde, ou plutôt je n'ai rien été. Il n'y a qu'une seule chose 
nécessaire, une seule chose immuable. Apprenez, 6 mes 
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descendânft, qi^e tout ce que vous rêdierchez n'est rien autre 
chose que .le ventre et la chair qui vous stimulent Lliomme 
est Tame; prenez soin de t'ame; songez aux choses étemelles 
^t ipfinies. Ne n^e pleurez pas ; je suis bien , je suis heureux.^ 

Poésies de Zinckgref, 

La fuite de mon amante. 
{Sonnet.) 

Hélas! hélas! quels afireux momens j*ai passés ! mon cœur 
et mon esprit sont anéantis par la douleur; la patrie est ra^ 
vagée par ses ami3 comme par ses ennemis; car Mars avec 
^es guerriers fait de toute chose sa proie. 

Ma bien-aimée s éloigne de moi ; je ne puis la suivre, et 
(Cependant l'amour s'approche de moi de plus en plus. Mon 
cœur a beau se défendre : où est l'homme capable de résister 
& deux divinités à la fois? 

Eh bien, ce que la guerre enlève, or et richesse, peut 
revenir avec le temps ; mais je n'en trouverai plus sur la terre 
ime seule qui lui ressemble. 

Je souffrirais tout patiemment de la part de Mars, pourvu 
que l'amour daignât souffler une étincelle dans le cœur de 
pelle qui est la vie de ma vie. 

# 

Cp que rhomme doit admirer. 

Qu'es r- tu, mortel, comparé à la terre? qu'est la terre, 
compatée au ciel étincelant? qu'est le ciel étincelant au prix 
du pouvoir créateur qui régit le ciel, la terre et Thomme? 
Il faut donc, 6 mortel, planer au-dessus de toi-même, ne 
pa3 trouver de merveille en toi-même, et n'admirer que ce 
qui est en Dieu^ n'admirer les choses que parce que Dieu 
les a faites. 



/ 
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La jeunesse. 

Le Tin nouveau fermente toujours. Qui peut contenir la 
jeunesse? laissez -la s'ébattre. Le moût devient du vin. .La 
jeunesse fin^a par être sage. 



André Tscheming était compatriote d'OpItz. Il naqoit a 
Bunidau en Silésie le 18 Noveoibre 161 1. Dès sa jeunesse 
il quitta sa ville natale pour échapper aux persécutions que 
les catholiques dirigeaient contre les protestans. Trop pauvre 
pour s'entretenir de ses propres fonds , il donna des leçons 
particulières et vécut à Gœrlitz, jusqu'à ce que des temps 
plus heureux lui permissent de rentrer dans le sein de sa 
famQle. H se rendit ensuite à Breslau, puis à Roslock, pour 
y compléter ses études. Ce fut dans cette dernière ville qu'il 
devint professeur de poésie. Il y mourut d'une maladie de 
poitrine en 1669. 

Choix des poésies de Tscheming, 

' Pense à Dieu. 

Pense à Dieu en tout temps ; nuit et jour réfléchis sur sa 
bonté qui dure de toute éternité. Il est notre asyle dans la 
détresse. Pense à Dieu. 

Si tu agis en secret, ou si tes actions se dévoilent aux 
regards du prochaia ; si tu veux gagner des louanges et de la 
gloire y si tu veux que ton ame échappe à la mort, pense 
à Dieu. 

Si tu es heureux et tranquille, si tout te va bien, sois 
reconnaissant envers lui. Si les revers tombent sur toi, si tu 
deviens la risée des hommes, pense à Dieu. 

S'il arrive des guerres ou des pestes, on est en sûreté 
quand on se fie à Dieu. Quand même ton magasin de pain 
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serait suspendu bien au-dessus de ta tête, le pain céleste 
viendrait sur toi. Pense à Dieu, 

Jeune hoBUQe, si tes genoux, grâce k la fleur de lage, 
sont forts et vigoureux, n'en sois pas fier, uses-en, et ne 
t'épargne pas; piaisnoubUe paS ce commandement-ci : pense^ 
k Dieu. 

Et toi, vieillard, si tu es faible, si la neige recouvre ton 
front glacé, si les frissons de tes membres fatigués te pro- 
phétisent )ine fin prochaine, si tu pièse^ ta derqière ûnce^ 
pense à Dieu. 

Les regards du Seigneur pénètrent dans fous les coins de 
k terre, ainsi que dans toi| cqeur; rien ne lui est caché | 
^bapdonne le )imon de qette terre, et pepse à Dieu. 

Uini^ention de Fimprimerie^ 

A George Baumann^ imprimeur à Breslau, 

L3)re aux sayans de discuter pour savoir quel est le vé-> 
ritable inventeur de l'imprimerie. Pour moi, j'aime à croire 
que Coster a posé le;$ fondemens , que Giittenberg a contlmié 
Védifice *, mais c'est à Faust qu'est restée la gloire d'imprimer 
)es livres comme on le fait aujourd'hui. 

Q nous suffit, Baumann, de savoir que l'Allemagne, qui 
rÂinît toutes, les gloires, a inventé l'art dont nous jouissons! 
encore aujourd'hui. L'imprimerie est à nous ; elle restera aux 
Allemands. ; tous, les pieuples attestent que nous en sommeai 
les inventeurs. 

Celui qui pense autrement ressemble, à mon avis, à ces. 
griffons chez les Scythes qui possédaient beaucoup d'or, ne 
s'en servaient pas eux-mêmes, et empêchaient leurs voisins 
d'en profiter, 

Ils ressemblent à cette femme qui, trouvant son enfant 
étouffé dans son lit, mit le cadavre dans le lit de sa voisine 
et vola l'enfant de cette dernière. A l'heure du procès, l'in- 
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famé aima mieux que Tenfant n'appartint ni à Tune y ni à 
l'autre. 

Nous conservons le berceau de Timprimerie; c'est nous 
qui avons inventé les bombardes. Maintenant louons Dieu 
jde nous avoir accordé ce gage céleste de sa bonté. 

Phœbus a vu cent fois l'Oder se couvrir de glaçons, cent 
fois déjà ses coursiers de feu ont parcouru leur carrière ^ 
depuis que Breslau, mon asyle, imprime pour la gloire de 
Dieu et pour la sienne tout ce que la science embrasse. 

Continue^ ne permets pas que l'envie s'oppose à tes suo* 
ces ; rejette-la au loin et reste inaccessible aux séductions. 
La baine, comme tu le vois, envenime tout de sa dent* 
Mais se moquer de votre art, c'est outrager Dieu luif^méme. 

Vos demeures resteraient intactes, quand même le héros 
de Pella parcourrait l'univers entier ; car il garantit de toute 
atteinte la maison et les livres du poète, lorsqu'il détruisit 
et extirpa la ville anx sept portes. 

Si Démétrius, le preneur des villes, refosa de lancer les 
flammes sur les murailles de Rhodes, où était le tableau 
tutélaire de Protogène, il en ferait certes davantage pour vous* 

C'est vous qui honorez le monde et qui cultivez notre 
domaine. Le premier mérite est celui de l'écrivain, le second' 

* 

celui de l'imprimeur. Un poète nous arrache au trépas à. 
l'aide de ses chants; vous, vous arrache? au trépas le poète 
lui-même? 



Ernest -Christophe Homburg naquit en 160 5 à Miihla, 
non loin d'EiseQach; il fut employé civil et jurisconsulte à 
Naumbourg, où il mourut en 1681. Ce poète préféra l'imi*^ 
tation des auteurs français et hollandais à celle d'Opitz çt de 
son école; mais il est bien, surtout lorsqu'il est origiçali 
lorsqu'il n'emprunte rii^n à personiie* 



330 »OÈTB& ALtBKÀlFDtf . 

Choix des poésies (T Ernest- Christophe Homhurg. 

f m 

Promenade nocturne* 

Le triste hiver avait Aii ; la neige et la grêle avaient 
dispam; Mai avait repris ses sujets; Phébé avait paicooru 
la moitié de sa course nocturne. 

Tityre était depuis long-temps couché; son troupeau gar- 
dait lëtable; le rossignol, seul, à l'écart, £iisait entendre 
ses mélodieux concerts; tout était silencieux; dans toute la 
prairie pas le moindre murmure* 

Je me mis à considérer la lune , à la lueur pale et ai^en- 
tine, placée au haut du dd; cela me força de s(»lir, d'aller 
dans la campagne, pour y verser mes soucis. 

Sous mes pieds fatigués l'herbe verdoyante, trenqpée 
{pfûtzenass) par la rosée, semblait me saluer amicalement, 
désirait me voir me délasser, de mes chagrins et de ma pénible 
marche. 

Cependant mes membres émoussés n'exdtaient pas mes 
sens au repos ; j'allais , en suivant la route, toiiq'ours en zigzag. 

Enfin j'arrivai dans une plaine vas&e et ouverte, et je perdis 
de vue la route que j'avais suivie; malgré cela^ je pour- 
suivis ma fortune^ 

Cette plaine était entourée de hois; des ruisseaux limpides 
se dirigeaient vers le vallon, à travers les gras pâturages ; la ja- 
lousie avouait elle-même que rien ne manquait à cette prairie. 

Je me dis alors : sans doute, Diane a fixé ici sa demeure ; il 
faut, j'en suis convaincu, que Diane soit encore ici. 

Devant moi coulait un paisible ruisseau ; je le suivis d'un 
pas rapide jusqu'au moment où, après avoir long-temps 
marché , je vis le chemin se partager en deux. 

A peine me fus -je détourné à droite, que je rencontrai 
des buissons élevés qui me serraient de toutes 'parts; c'était, 
à midi, un asyle sur et agréable contre l'ardeur du soleil. 
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Mes 'pieds entrerait dans nne forêt dont les arbres ^ jeunes 
et vieux, donnaient une o^re si épaisse , qu'à peine si la 
lueur argentine de la lune pouvait y pénétrer. 

Peu s'en fiJhit ipie je ne me décidasse à passer b nuit dans 
la fatèi jusqu'au réveil du jour; ce lieu me plaisait tant, que 
je ne pouvais presque m'en arracher. 

Derrière moi, ce dont je ne m'étais pas encore aperçu, 
se penchait vers la terre un saule flexible; j'appuyai ma tète 
contre, pour bien reposer. 

Ce lieu, naguère désolé, naguère attristé par l'hiver, était 
richement gratifié, parle doux printemps , d'une robe émaiHée 
de fleurs. 

Toutes ces fleurs, grandes et petites, devaient me servir 
de couche et me porter durant la nuit ; oui, jamais je n'avais 
été couché plus délicatement. 

Cependant je ne devais pas encore y rester, je ne devais pas 
encore y rester, parce que j'étais attentif à tout, et que je 
ne pouvais me distraire ; la forêt et l'ombre me convenaient 
bien, mais j'étais mal disposé. 

Je n'en dus pas moins graver un souvenir sur l'arbre, 
bien que je n'y visse goutte; car il fallait partir, et je me 
disais tout bas : ô divinités, bonne nuitl 

Dans le lointain, entre deux arbres, à quelque distance 
du torrent, je vis une maison soliture qui n'avait d'autre 
parure que le chaume et l'argile ; j'approchai et j'aperçus 
une vieille femme. 

Son corps était recourbé; les années lui avaient enlevé 
tous ses charmes; sa tête était pour ainsi dire couverte de 
neige; ses deux yeux n'avaient plus l'édat de la jeunesse. 

Ma mère, lui dis-^je, si, sans vous déranger, vous voulez 
me rendre un agréable service, dites-moi, je vous en prie^ 
^uel est le nom de cette plaine? 

Puissiez-vous jouir du repos; que Pan garantisse vos bre- 
bis de la fureur du loup, que Cérès protège vos moissons.— « 
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Si tu Vlsux. le saroir, mon cher fils, me dit-eBe, aie la 
bonté de t approcher de moi; viens t'asseoir à mes côtés ^ 
auprès de la porte. 

Les dieux veulent que moi aussi je reste sans dormir; ce 
dont les dieux qui t'ont conduit ici cette nuit, ô mon fik. 

Quatre fois déjà on a récolté le firoment et Forge, le 
chanvre et le chou-fleur; quatie années se sont écoulées, et 
nul étranger, nul habitant de la ville n'est encore venu dans 
cet endroit. 

Ce lieu charmant est estimé par les dieux à l'égal de 
l'Olympe, et si je ne me trompe, il n'y a pas fort long-temps 
que j'y ai vu Pan lui-même. 

Les sylvains l'accompagnaient en foule, aîosi que les 
nymphes dont le front était omé de feuillage; ils vinrent 
tous dans la foret, et jouèrent j^us d'un air sur leurs dut- 
lumeaux. 

Je reconnus parfaitement Pan, le grand dieu des bergers. 
Pan que tous les pasteurs appellent leur père, Pui dont la 
sollicitude s'étend sur mon troupeau. 

Trois fois trois déesses, non de la campagne (leur costume 
me l'indiqua bien), étaient naguère assises dans la foret, 
lorsque bientôt je vis un dieu auprès d'elle. 

Sa tête était ornée d'une belle couronne; sa chevelure 
blonde et bouclée ressemblait au soleil doré qui resplendit à 
travers les buissons ; son visage était plus brillant que l'argent 

Ses mains, blanches comme la neige, firent entendre des. 
sons plus doux que ceux de la flûte de Corydon, plus beaux 
que ceux du chalumeau , plus agréables, que le chant des. 
oiseaux. 

Ils étaient encore à chanter lorsqu'un autre. héros amena 
une nouvelle déesse ; je tremble encore quand j'y pense. 

Qu'il était rude et farouche! ses deux pieds avaient des 
ailerons aussi bien que sa tête« Las ! je le sais^ vous ne. me 
croyez pas. 
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C était affreux que de voir oe dieu jouer arec des serpeos 
qui se repliaient d'une manière eflGrayante autour de sa ba- 
guette. 

Je vis d» plus grandes merveilles encore chez la déesse 
'qui était si tendre et en même temps si violente; car elle 
portait une lance et sur sa tête était un casque guerrier* 

C'est à cause de ces grands 'événemens et pour d'autres 
motifii encore que l'on vante tellement ce lieu; ses cbarmes 
suipassent ceux de tous les antres* 

Cette chaumière est couverte ici de gazon, là de chaume; 
bien que toujours gaie, je n ai pas connu la licence ; la per- 
fide fierté, la foUe magnificence ne m'inspirent que du mépris. 

Cependimt nous jouissons ici de plus de plaisirs, de plus 
de rqios que dans les villes, où ne demeurent que les sou- 
cis, où se cachent, à toutes les heures, la ruse et la four- 
berie* 

Vos maisons et vos palais, vos tours que Ton dit élevées 
jusqu'au del, ne sont ni assez hantes, ni assez solides, ni 
assez bien fermées, pour que les soucis et l'angoisse ne 
puissent y pénétrer* 

Quand le soleil nous brftle , cet arbre est là pour nous 
prêter un frais ombrage, et la source voisine nous désaltère* 

Puis quand nos abeilles bourdonnent moins fort, quand 
eDes se précipitent sur l'herbe, comme le ruisseau pur et 
transparent, je m'étends pour ranimer mes forces* 

Ce sommeil me fait plus de bien que ne goûte celui qui^ 
étendu sur un duvet délicat, ne sait pas, dans sa fi'ayeur^ 
s'il vit, s'il fait jour ou s'il fait nuit, ce qui arrive souvent 
aux seigneurs de la ville. Je n'ai rien de tout cela* 

Nos travaux continuels donnent. Dieu merci, de la vigueur 
à nos bras et à nos jambes. Jamais je n'ai aimé de boisson 
qui me rendît la bouche amère. Je suis toujours firaldie et 
bien portante. 

Le lait caillé nous soutient; la crème délecte notre coeur; 
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voilà comme nous yieiHissoiis, sans doulear ; mon père vécat 
cent ans, j'en ai quatre-vingts. 

Nous nous reposons quand il le faut; rien ne nous distrait; 
à prine si nous pouvons jeibier pendant la nuit; le rasatîn 
quand nous attelpns nous avons d^à en main notre paînet 
notre fromage. 

Ces mets nous font plus de bi^ que n en qirouve celui 
qui, assis à sa table, s'échauflfe avec son vin, se rassasie 
sans avoir faim, se gorge de Malvoisie, et devient malade 
pendant la nuit. 

Mais il &ut finir cet entretien , car je vois que vous désirez 
partir; mon verbiage vous ennuiera maintenant que le jour 
approchant vous rappdle dans votre demeure. •» 

Je la saluai et je partis , en suivant la route que j'avais 
prise la veille; au moment où je me trouvai devant ma de- 
meure, Ménalque conduisait ses brebis au pâturage. 



Paul Gerhard naquit en 1 6o6àGrxfenhaynichen,petiteviiQe 
de la Saxe électorale. Nous ne savons rien de son éducation, 
rien de sa jeunesse. Mais nous le retrouvons , en 1 6 5 7 , diacre 
et prédicateur dans l'éghse de S. Nicolas à BerL'n. Alors déjà 
Gerhard s'était rendu célèbre par ses cantiques religieux, que 
l'on chantait dans toutes les églises luthériennes et qui va- 
laient même beaucoup de prosélytes à cette nouvelle rellgioD. 
Destitué par l'électeur de Brandebourg, Gerhard reçut une 
pension de Christian, duc de Saxe-Mersebourg. Ce poète 
mourut en 1 6 7 6. Ses cantiques ont été insérés dans les recueils 
qui sont aujourd'hui entre les mains des Luthériens, mais Ils 
sont tronqués et défigurés. On en connaît cent vingt. Gerhard 
n'a d'ailleurs pas composé d'autres poésies. 
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Choix dès cantiques de Paul Gerhard. 
Confiance en Dieu* 

Confie tes voies et tout ce qui afflige ton cœur aux soms 
bienreiDaiis de celui qui gouverne le del^ qui dirige et mo-« 
dère le vol des nuages, de Tair et des vents, il trouvera un 
chemin que tu puisses suivre. 

Fie-toi au Seigneur, si tu veux être heureux ; regarde ses 
«uvres, si tu veux que les tiennes subsistent. Avec des 
soucis, des diagrins, des tourmens d'égoïstes, on n'obtient 
lien de Dieu; il £iut qu'on le prie. 

Ta grâce, ta* bonté étemelle , 6 notre Père, sait et voit 
ce' qui est utile ou non à la race mortelle; ce que tu as dé-r 
cidé, tu l'exécutes, puissant guerrier; tu fais vivre et exister 
ce qui plaît à ta volonté. 

Tu as des voies de tout genre, les moyens ne te manquent 
pas. Quand tu agis, tu bénis; quand tu marches, tu res{^- 
dis. Nul ne peut empêcher tes oeuvres ; ton travail est in- 
fiidgaible quand tu veux faire du bien à tes enfans. 

Quand bien même tous les démons voudraient résister, 
Dieu, sans aucun doute, ne reculerait pas; ce qd'il a résolu, 
ce qu'il désire doit être accompli et exécuté. 

Espère, ô mon ame, espère et ne crains rien! Dieu, dans 
son extrême bonté, te retirera de la caverne où le chagrin 
te ronge; attends, et tu verras bientôt le soleil du bonheur. 

Lève-toi, lève-toi, bannis tes chagrins et ta tristesse; 
chasse au loin ce qui afflige et attriste ton cœur. Tu n'es 
pas le souverain qui dirige l'univers ; Dieu est assis au gou-* 
Vemail et conduit tout k bien. 

C'est lui, lui qu'3 faut laisser gouverner et régner; c'est 
tm prince sage, il excitera ton admiration, quand, par ses 
divins conseils, il aura terminé l'affaire qui cause ton chagrin. 

Sans doute il différera quelque temps ses consolations; il 
fera comme s'il t'avait oublié, comme s*il Ut négligeait en-^ 
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fièrement, comme si tu devais toujouis flotter dam Imcer-* 
titude et le chagrin. 

Mai si ta lui restes fidèle, il te délivrera quand tu j 
songeras le moins; il afiranchira ton cœur du fardeau' qvi 
laccable, et que tu as jusqu'ici porté sans lavoir mérité. 

Heureux enfant de la fidélité, tu emportes, avec gloire 
et reconnaissance, la couronne de la victoire. Dieu lui-ménie 
mettra les palmes dans ta main droite, et tu chanteras de 
joyeux psaumes en l'honneur de celui qui a détourné te» 
chagrins. 

Termine, Seigneur, termine nos douleurs; fortifie no$ 
pieds et nos mains; fais que jusqu'à notre mort nous jouis- 
sions de ta bienveillance et de ta sollicitude ; alors nos voie$ 
nous conduiront au ciel. 

La patience. 

La patience vous est nécessaire, quand l'inquiétude, la 
douleur et la tristesse, quand tous les maux enfin vous fendent 
le cœur. Troupe des élus 1 si vous voulez éviter la mort, soyez 
patiens, je le répète. 

La patience est un don de Dieu; c'est l'essence de sont 
esprit; elle nous déUvre de nos maux dès qu'elle repose en 
nous; cet hôte généreux nous délivre de toute crainte et nous 
aide à porter fidèlement nos peines et nos douleurs. 
, La patience naît de la foi et se fie aux paroles de Dieu; 
c'est là son bien, son salut, son refiige, son pèlerinage sacré; 
c'est là qu'elle se cache,, quelle s'abandonne à Dieu et ne 
craint aucune chute. 

La patience se résigne aux sages décrets de Dieu ; elle ne 
se lasse pas, si sa grâce tarde à venir; elle se soutient gaie- 
ment, se console en disant : qui l'empêchera? il est le maître 
de la nîaison. 

La patience peut attendre long-temps ; elle dissipe l'ennui 
dans le briUapt jardin de Dieu f parcourt, pojur son salut^ I0. 
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paradis de 1 rlcriture ; elle se préserve à toute heure, au moyen 
de la "piièté^ des ruses et des poisons de Satan. 

La patience exécute la volonté divine, remplit ses com-*- 
mandemens et sait braver les sarcasmes de ses ennemis. Rie 
qui voudra, elle n'en rougit pas; elle possède un cœur inac- 
cessible à Finjure des méchans* 

La patience sert au culte de Dieu et ne se laisse pas dé- 
tourner, de son amour; quelques coups qu'il frappe, elle ne 
songe qua louer sa main divine, en disant : le maître du 
ciel a bien arrangé toutes choses. 

La patience conserve la vie, accroît le nombre des années^ 
chasse et éteint bien des tounnens ; elle est une lumière bril- 
lante qui donne, selon les volontés célestes, un air joyeux 
à ceux qui aiment la patience. 

La patience donne de la joie, obtient du trône céleste 
un collier magnifique, une couronne pour ceindre sa tête, 
un diadème royal; elle arrête les larmes de la douleur et 
calme les désirs trop ardens. 

La patience est ce que je désire; elle charme mon cœur; 
souvent je l'ai recherchée , comme tu le sais bien , Seigneur 
bon et miséricordieux. Accorde-moi ce que je te demande, 
je ne demisinde que la patience. 

La patience est ce que souvent je te demande du fond de 
la prison de mon ame. Quand viendra l'heure du trépas, 
donne-moi une fin patiente ; c'est tout ce dont j'ai besoin. 



Jean Rist naquit le 8 Mars 1607 à Pinneberg dans le 
Holstein. Son père, ministre protestant, l'envoya, pour étu- 
dier, à Hambourg, à Brème, à Rostock, à Rinteln, à Leip- 
zig, à Utrëcht et à Iicyde. De retour dans sa patrie, il 
embrassa la carrière de son père et y resta jusqu'à sa mort 
qui arriva en 1667. Il était, comme poète ^ d'une grande 
fécondité, mais aussi d'une grande négligence, et l'abondance 

X. 32 
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de soB style nuisait beaucoup à leuergie de lexpressiouhr 
Rist s'^exerça dans tous les genres avec plus ou moins de 
succès* 

Poésies de Jean RisL 
A voie belie flêur* • 

Que le ciel tait ornée, que le soleil ait brodé ton vête- 
ment, que tu étincelles d*or et de soie^ tout cela doit être 
supporté par Rose mon amante. 

Que souvent les abeilles te caressent, que les malades te 
louent, que leurs médecins te nomment fleur salutaire, Rose 
mdn amante Tavoue. 

Mais sur tout cela son éclat peut se rire du tien , car elle 
n a pas son égale ; tout ce qui est créé, doit lui céder la palmél 

Tes habits se gâtent vite, tes couleurs sont peu utiles, ta 
Vertu est perpicieuse; souvent elle fait mourir les malades* 

A quoi bon ràmabilité quand on se tait ? à quoi bon des 
fleurs si fragiles? à quoi bon des habits éclatans sans mu- 
sique? tout cela ne gagne le cœur de personne* 

Tout ce que Ton voit de beau au ciel, tout ce qui triomphe 
des fleurs, tout ce qui égale Tart du rossignol^ tout ce qui 
vaut Téclat des perles ^ 

Tout ce qui plaît, tout ce qui charme le cceur^ au moyen 
de la vertu, tout ce qui donne le prix de la beauté^ rend 
ma Rose accomplie* 

Eloge des femmes» 

Tout ce que le Seigneur a fait, possède, sans doute, une 
grande valeur: l'air, la tçrre, le jour, la nuit, peuvent 
plaire au monde ; le soleil, les étoiles, le sable et la mer, la 
troupe innombrable des oiseaux, des poissons et des quadru-^ 
pèdes, peuvent orner notre globe. 

Mais que la masîn de Thomme, par la volonté céleste^ 
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gonTërne toute la terre et remplisse même le monde ^ c'est 
trop beau; aussi lliomme nVt-3 pas dû vivre seul et isolé* 

L'homme, il est vrai, naquît le premier; mais il fiit formé 
de Lmon. Dieu fit softir letre le plus beau d une côte. L'ivoire 
est plus beau que le b'mon , Vor plus précieux que Tai^e* ' 

La crainte de Dieu, la constance, la chasteté, ont toii^- 
jours immortab'sé les femmes. Nul astre ne briUe autant 
quelles; les femmes sont riches en vertus, riches en esprit 
et en faveurs, habiles en tout. 

Tout ce que le Gel a fait, elles le copient, quand même 
on leur présenterait mille objets divers. Les femmes rendent 
sensés les hommes les plus fous ; ce que Ion a peine à cher- 
cher , une femme le trouve. 

Les femmes sont un vin spiritueux pour les hommes 
timides; les femmes savent répondre à toutes les questions 
des railleurs. Les femmes sont les délices delà vie, les femmeft 
sont le repos du cceur, les femmes peuvent nous faire rire 
de gaieté de cœur. 

"Les femmes sont le trésor des héros ; des cheveux de 
femmes forment des chaînes puissantes ; les regards des fenânes 
triomphent même de lliomme le plus fort. La langue, lai- 
mable bouche des femmes rendent la santé à tout notre 
corps ; leurs joyeuses plaisanteries bannissent tous les chagrins. 

Les paroles des femmes pénètrent dans tous les membres 
comme Téclair ; les femmes font naitre Tardeur amoureuse et 
rendent le courage. L'amitié des femmes est le miel de notre 
temps. Rien n'est plus doux ici-4)as. 

Les femmes sont utiles dans les villes ^ les campagnes et 
les jardins ; qu'on soit affamé ou rassasié, une femme n'est 
jamais de trop. L'amour des femmes est toujours agréable, 
c'est un paradis qui peut nous donner les richesses , Hon- 
neur et la vie. 
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i 

DanieM^orge Morhof, auteur^ du Pofy-historj est plutôt 
cimnu: comme érudit que comme poète. U était né en 1639 
et mourut en 1691* C'était un esprit solide, raisonnant bien, 
mais faiblement porté vers la poésie. Morhof a fait un bon 
ouvrage sur la langue et la poésie allemiandes> Ses poésies 
en forment lappendice* 

Poésies de Daniel-George Morhof n 

F^anité des choses JCici-has. 

(,A roccasion des funérailles d'an ecclésiastique.) 

De quoi vous pavanez^vous sur cette terre, citoyens da 
monde? songez à ce que nous sommes, à ce que nous dé- 
valons, à la décadence de tout ce qui nous entoure. Tout 
ce que vous voyez nest qu'ime apparence trompeuse; le 
sol sur lequel vous bâtissez, est couvert dune pierre sépulcrale. 

Que sont nos vains ]daisirs? de la fiunée, de la vapeur. 
A^quoi bon enfler et grossir sa poitrine? dès le berceau le 
terme de notre eourse est fkjé \ rien ne peut satisfaire l'esprit^ 
si ce n'est les choses^élestes. 

A quoi bon les trésors que dévorent les flammes et les 
vagues? ce sont souvent les filets du péché, le glaive meur- 
trier des âmes. Heureux celui qui, en silence, possède le 
bien suprême, et à qui Dieu renouvelle abondamment les 
joies de lame. 

Pour quoi courir et suer afin de se décorer d'un titre? c'est 
un éclair fugitif, un feu follet qui nous égare. Celui-là seul 
A a pas failli, n'est pas enveloppé par la nuit, qui ne choisit 
que ce qui est et ce qui rend étemel. 

Celui que nous avons porté dans la tombe était notre 
gloire et notre lumière. Kous le pleurons , nous nous déso- 
lons, et pourtant rien ne lui manque. U a obtenu un bien 
que le temps ne saurait dévorer. H est couronné par les vertu» 
qu'il a pratiquées ici-bas* 
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Jouis de ton b<»iheur, arae généreuse; triomphe des dou- 
kurs ; entre dans ton repos. Cest là que tu pourras satisfaire 
tes désirs. Laissé derrière toi le monde; c'est une ynage morte. 

Nous faisons descendre tes membres au fond de cette 
tombe, jusqua ce que ton ame les rappelle pour une nou- 
velle uni<m. Ils reposent dans le sein de la terre; ton ame 
dans celui de Dieu ; le corps est redevenu une terre morte 
et inanimée. - ^ 

Quand viendra le ternp^ où ce monde périra, tu seras 
élevé dans le royaume céleste avec les âmes pieuses. Ah ! 
puisse bientôt venir ce temps si désiré ! nous mourons ici- 
bas; toi, tu possèdes rétemlté. 

Les charges publiques. 

Le fardeau des emplois ^t grand , les hautes dignités sbiitbien 
lourdes ; voilà pourquoi on en charge ordinairement les ânes» 



George-Philippe Harsdœrffer naquit à Nuremberg en 1607 
dune famille qui jouissait dune grande considération dans 
cette ville impériale. Il fit ses études à Altdorf, puis à Stras- 
bourg, et voyagea pendant cinq années en France, en Italie, 
en Angleterre et en Hollande. De retour dans sa ville natale, 
il parvint aux emplois les plus honorables, et fonda, avec 
les deux poètes Claj et Birken, dont il sera parlé plus bas, 
l'association poétique des bergers de la Prégnitz. Il mourut 
en i658. Ses œuvres philologiques et poétiques remplissent 
cinquante volumes. 

Poésies de George- Philippe Harsdœrffer. 

La violette. 

Quand le vieux hiver se retire et que la neige argentine 
se fond dans les plaines humides , sur les coteaux verdoyans, 
à l'ombre. des haies et des buissons, j'étale meis couleurs. 
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Ma robe est pourpre-foncé, tm vert-doré orne rextrémfté 
de mes feuilles, pleines d'un suc qui rafraîchit le cœur; sur 
\e$ chapeau^ neufs des bergers on voit briller des violettes 
odorantes. 

~ Quand on considère la violette, on voit Humilité jointe 
aux vertus qui laccompagnent. Ceux qui sont maintenant 
étendus sur la terre et qui rampent sous les épines, se relè- 
veront bientôt avec honneur. 

La prière. 

Tu pries sans savoir quoi, tu ne t entends pas toi-mémCf 
Sois persuadé que l'oreille de Dieu répond tout-à-fait à ta 
dévotion. 

Le Jeu. 

' Nul homme sur la terre ne peut long-temps se passer de 
moi) cependant je peux faire périr tout le monde. Je mange 
ce que Ton me donne , sans faire de grands remercimens, 
et je meurs dès qu*bn veut me forcer à boire. 



Jean Claj, membre de la triade poétique des bergers dç 
la Prégnitz, était né à Meissen en 1616. U étudia la théo- 
logie à Wittenberg, devint pasteur à Kitzingen, auprès du 
Mein, en i65o, et y mourut en i656. Ses poésies sont 
très- nombreuses, mais nous n'en citerons que la suivante; 
elle suffira pour le caractériser. 

Puissance de Vamour, 

Comment vit sur cette terre celui qui n'aime personne et 
qui ne veut être aimé de personne? Tout l'univers. Dieu, 
les animaux, les plantes^ les pierres, doivent être soumis à 
l'amoiur. 

C'est l'amour qui a engagé Dieu à former la voâte azurée 
du firmament, à planter la tente de la terre arrondie sur 
laquelle vit l'homme, qui est un monde en petit. 
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Cest d^en liaut et de loin que la blanche armée des étoiles 
nous lance des regards d amour; le disque du soM lance 
ses rayons dorés sur les traits charmans de Cynthie* 

Les bétes des forêts, troupe indomptée, s'unissent enflam- 
mées d'amour. Plus le poisson se plonge au fond des eaux, 
plus le feu de lamour le consume* 

La colombe aime a becqueter sa compagne, à étendre 
mollement ses ailes blanchâtres; elle goûte un paisible amour 
dans une chaste union et cueille un fruit doux comme le sucre. 

L'amour unit les pierres, rapprodie les bosquets à la 
cinle élevée; la vigne enlace l'ormeau de ses branches flexibles ,' 
le tournesol se réjouit des caresses de Phébus. 

Son amour suit le soleil, de l'orient au couchant, d'un 
^il toujours attentif. Quand il boit un breuvage assoupissant 
dans l'onde amère de L'océan, la fleur s'endort, et sa tête 
jaune s'afiaisse. 

Les productions des montagnes, les métaux, s'aiment 
mutuellement et se prêtent leurs couleurs ; l'aimant .aime 
l'acier, k plus pure partie du fer, et l'attire à soi. 

Et l'homme pourrait-il s'empêcher d'aimer? tout le pousse 
à l'amour. Son ame possède de divins ornemens! l'amour 
jaillit de tous côtés. 

De même que la lumière donne la vie à la lumière, de 
même l'amour engendre l'amour. Un cœur enflammé d'un 
chaste amour aime tous les jours davantage et se nourrit de 
nouveaux plaisii^. 

Tant que le soleil, maître du monde, parcourra la terré 
avec ses coursiers fougueux; tant que la nuit, aux rêves 
affreux, nous efiraiera et couvrira sa carrière d'une semence 
étoilée ; 

Tant que l'aimant attirera le fer, tant que l'ormeau aimera 
la vigne, l'homme aimera ici-bas sur la terre; il ne cessera 
d'aimer que quand l'univers s écroulera. 
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Sigism<md de Bivken (Sigmund Don Birken)^ duppelé 
BétuUus a^ant d'être anobli, était né en 1626 à Wilden- 
stein, non loin d*Eger en Bohème. Son père y était ministre 
protestant* Les persécutions des catholiques le forcèrent de 
se réfugier à Nuremb^erg, où il vécut presque dans la misère. 
Notre poète fit ses études à Jéna, et revint à Nurenaiberg, 
où S fit partie de la triade dont nous avons parlé ciTdessus. 
Pendant toute sa vie il donna des leçons partioilières aux 
fils des familles nobles et opulentes; il neut pas d autres 
revenus pour subsister. Sa mort arriva en 1681. Cet auteur 
a beaucoup écrit en prose comme en vers. Ses poésies sont 
pour la plupart des «cantiques ou des pièces de circonstance. 

Poésies de Sigismond de Birken^ 

La plainte du berger. 
»'• ■. 

Que deviendrai-je, maintenapt qu'il faut te quitter poiïr 
ne plus te revoir? adieux amers! tu t arraches tde mes brâs^ 
bergèrfs, mon honneur, L'angoisse m^ fera périr; cest comme 
si la *mort t'enlevait. 

Plantes^ pleurez avec moi, gazons faites de même, vous 
qui l'avez portée si souvent dans la vallée delà Prégnitz. Vous 
mç voy^ marcher m^ipteuant seul et triste; je crois vpus 
çutendre dir^ ; où est donc la siepne? 

Que deviepdrai-je quand je ne la verrai plus se promener 
autour de son troupeau, ni s'asseoir sur l'herbe, à" la place 
favorite? j'en dépérirai de chagrin, je serai trempé de larmes. 

]Le ruisseau, grossi et troublé par mes pleurs, augmentera 
mes douleurs et les tristes adieux que j'ai faits, il les por- 
tera, en munnuirant et d'un cours rapide, dans le fleuve 
lointain. 

Vous qui gambadiez alors que Marguerite chantait, pen- 
dant vos repas, et vous rendait l'herbe plus suave, brebis^ 
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Tousserez, dans votre tristeste, dégoûtées des pâturages. Là 
où retentissaient les chansons, pleurera la tristesse. 

Hélas! que je serai malheureux! adieu, joie passagère! 
viens voir ma pâleur; cest toi qui viens, noire mélancolie! 
soyez les bienvenus, soucis et chagrins. Je ne puis plus être 
joyeux. Ma lumière s'est éteinte; nuit, arrive. 

La paix* 

. Te voilà donc arrivé, jour si désiré, qui as terminé nos 
douleurs et chassé tous nos maux! Mille cœurs ardens t'appe* 
laient tous les jours. Maintenant que tu t'es levé, les ténèbres 
vont disparaître. 

Jour précieux, soleil des jours, couronne des âges, ami 
du monde, ennemi des troubles, délices des peuples, tu 
rayonnes sur la tente terrestre ! Les âmes fidèles commence- 
ront par toi à compter des années d'un repos nouveau, qui 
nous apportera le suprême bonheur. 

Tu fais sourire notre époque ; les pleurs descendent dans 
la tombe. La bonne foi, la joie et la paix ressuscitent, parce 
que les armes s éloignent. Resserre les liens d'un amour que 
l'éterpité ne pui$se altérer ! Dieu, donne-nous une paix éter- 
nelle aprè^ les longues souffrances de la guerre. 

Fais qu'il reste toujours verdoyant, ce rameau de paix; 
qu'il porte des fleurs, qu'il prenne racine , qu'il produise des 
fruits abondaqs. Pardonne à nos fautes; que la hache que 
porte ton bras puissant ne l'abatte pas dans ta colère, afin 
que la discorde ne s'élèye plus dans le pays. 
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iVOVALIS.-- HENRI t>'OFTERDINGEN. 

{SuUê. ' ) 



COIfTE. 



« Il y avait iin vieux roi , vpi tenait une cour splendide. De 
tous les côtés affluaient des personneis pour prendre part à cette 
magnificence. Tous les jours on donnait des fêtes charmantes. 
Des banquets somptueux avaient lieu dans des salons dorés, 
pendant lesqueb une musique céleste se faisait entendre. Toutes 
sortes de spectacles se succédaient sans cesse. Il ne manquait 
pas non plus d'hommes sages et instruits pour animer la con- 
versation, ni de personnes jeunes et belles piour donner encore 
plus d'éclat à ces fêtes brillantes. Le vieux roi, dont le na-* 
turel était d'ailleurs sérieux et sévère, avait deux penchans, 
qui donnèrent naissance à cette splendeur, à cette magnificence 
qu'il déployait dans sa cour. L'un était sa tendresse pour 
sa fiUe unique, qui par ses charmes lui rappelait sa mère, 
qu'il avait eu le malheur de perdre dès la première année 
de leur mariage. L'autre était plutôt une véritable passion 
pour la poésie et les poètes. Dès sa jeunesse il avait lu avec 
le plus vif plaisir tous les ouvrages poétiques qu'il avait pu 
se procurer. Il s'en était formé une belle collection daùs toutes 
le^ langues connues , et y avait dépensé des sommes im- 
tlienses. Il aimait surtout à s'entretenir avec les poètes , les 
faisait venir de tous les pays, et ne les congédia jamais sans les 
avoir comblés de présens. Il semblait que le génie du chant, 
pour récompenser son protecteur, eût voulu lui donner dans 
)a personne de sa fille tout ce que l'imagination la plus vive 
pouvait imaginer de plus parfait ; elle rappelait, pour ainsi dire, 
par sa figure et son maintien, une tendre chanson, qui ex- 
prime le regret et la douce plainte. Quand on la voyait dans 

1 Voyez JS'owelU Reçue germaniques t. IX, p. 338, et t. X, p. 226. 
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ces fêtes bjiUantes, habillée en blanc ^ au milieu de ses jeunes 
compagnes^ écouter avec une profonde attention le chant 
de ces poètes remplis d'enthousiasme, et poser en rougissant 
la couronne de fleurs sur la tête du troubadour vainqueur 
dans ces combats poétiques, on Teàt prise pour le génie vî-** 
sible de cet art charmant, et on cessait de s«tonner de Fen-* 
thousiasme et de l'extase des poètes. La seule chose qui pût 
jeter quelque ombre sur ce paradis teirestre, c'était le ma-^ 
riage de la jeune princesse, duquel dépendait la continuation 
de ces beaux tçmps. Le roi paraissait près du terme de sa 
carrière. Aucun de ses sujets n'osait porter ses regards aussi 
haut, et les princes étrangers qui s'étaient présentés jusqu'à-» 
lors étaient tellement au-dessous d'elle sous tous les rap- 
ports, qu'aucun n'osait prétendre à sa main. D'ailleurs l'origine 
de la famille royale, qui se perdait dans la nuit des temps 
(sa mère av^it été le dernier rejeton du héros persan Rus* 
tan, célébré par tous les poètes de lOrient), ia^outait encore 
à la difficulté de lui trouver un époux digne d'elle. 

Non loin de la capitale vivait alors un vieillard dans une 
profonde solitude, pe s'occupant presque d'autre chose que dé 
l'éducation de son fils unique. Le jeune homme était d'un 
caractère sérieux et se voua dès sa jeunesse à l'étude de la 
nature, dans laquelle son père lui servait de guide. Le vieil* 
lard était arrivé, il y avait des années, d'un pays lointain pour 
jouir de la paix qui régnait dans ce bieau pays {sous le gou* 
yemement du bon vieux roi. A un observateur ordinaire la 
figure du jeune homme paraissait insignifiante, mais la no-* 
blesse de sa physionomie et la clarté extraordinaire de ses 
regardsn'échappaient point àdes yeiix plus dairvoyans. Plus on 
le regardait, plus ou se. sentait attaché à lui, et l'on avait peine 
à. le qm'tter lorsqu'on avait entendu la douceur harmonieuse 
de sa voix et Téloquence naturelle qui découlait de ses lèvres. 
Xe jardin du roi touchait à la forêt au milieu de laquelle se 
.trouvait le vallon qu'habitait le vieillard avec son fib. Un 
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jour il prit fantaisie à la princesse de se rendre seule à che^ 
Tal dans la foret ^ pour pouvoir mieux s'abandonner à ses 
douces rêveries, et pour répéter quelques airs qu'dle ve- 
nait d'entendre. La fraîcheur que répandait cette belle fo- 
rêt, l'engagea à s'y enfoncer toujours davantage, de sorte 
qu'elle. arriva ^ifin à l'habitation du vieillard et de son fils* 
Ayant eùvie de boire du lait, elle descendit de son cheval, 
l'attacha à un arbre et entra dans la maison. Le fils s'y trou- 
vait seul. L'apparition subite d'un être aussi majestueux, qui, 
aux charmes de la beauté et de la jeunesse, joignait un air 
de candeur et de noblesse d'ame, efilraya, pour ainsi dire, 
le jeune homme. Tandis qu'il s'empressait de satisfaire à sa 
prière, qu'elle avait proférée d'un son de voix infiniment doux 
et harmonieux, le père, qui était arrivé, l'invita à s'asseoir 
près dé son foyer simple^ au milieu de la maison, sur lequel 
brûlait un petit feu d'une flamme bleue et légère. Elle fiit 
frappée en entrant des objets qui occupaient le haut du mur 
avec une propreté et un ordre remarquables, mais plus 
encore de l'aspect vénérable du vieillard, des belles ma- 
nières et de la jeunesse de son fils. Pendant l'absence de 
celui-ci, elle demanda au vieillard des renseignemens sur les 
objets qui les entouraient. Après avoir bu le lait que le fils 
lui avait présenté avec une noble et respectueuse simplicité, 
elle demanda la permission au vieillard de révenir, pour 
s'instruire sur les objets rares et curieux que contenait sa 
maison ^ monta à cheval et partit, sans laisser deviner qui 
elle était. Malgré la grande proximité de la capitale, ni le 
père ni le fils n'y avaient jamais été, et le dernier ne quit*- 
tait la maison que pour chercher des plantes, des papillons 
et des scarabées , ou pour jouir de la belle nature qui en- 
tourait leur habitation. Le vieillard s'aperçut tout de suite de 
l'impression que Tinconnue avait faîte sur son fils. Il savait 
que pour lui toute impression profonde durerait toute sa vie* 
La princesse, après s'être éloignée de la maison , se dirigea 
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lentement et pensive vers le jardin ; car dk ne frétai jiunais 
trouyée dans une situation d'ame pareille à oeQe-ci. Il lui 
était impossible de se faire une idée claire de ce monde mo- 
bile, merveillenx, dair- obscur, qui s'était emparé de son 
ame. La poésie, qui jusqu'alors Tavait remplie tout-à-^ait,. y 
retentissait comme un chant lointam , qui liait le passé à 
ses réyeries actuelles. En oitrant au palais elle 6xt presque 
eflSrayée à l'aspect de cette pompe et de cette vie agitée^ 
mais surtout de Taspect de son vénérable père, qui la reçut 
comme à l'ordinaire, mais qui la première fois lui inspira 
une timidité respectueuse. Une voix intérieure, qui lui sem- 
blait une nécessité irrésistible, lui défendait de lui raconter 
son aventure. On était tellement habitué à ses rêveries et à 
son air sérieux, qu'on ne trouva rien d'extraordinaire dans 
sa distraction actuelle. Elle éprouva toute la journée un 
mal-aise inexprimable, jusqu'à ce que vers le soir le dianC 
des poètes, qui célébraient avec un enthousiasme ravissant 
les miracles de la foi dans l'accomplissement de nos plus 
chers souhaits et les charmes de l'espérance, versa dans son 
ame un baume de consolation , et la jeta dans les plus douces 
rêveries. Le jeune homme lavait suivie de loin jusqu'au 
jardin , et en revenant sur un sentier qui longeait le grand 
chemin , il aperçut, à ses pieds , dans l'herbe un ol^et 
brillant. L'ayant ramassé, il trouva que c'était une pierre 
précieuse, de couleur cramoisie, d'un feu extraordinaire, et 
sur un de ses côtés il aperçut des lettres qui y étaient gra- 
vées, mais dont il ne put deviner la signification. Il la re-' 
connut pour une escarboucle, qu'il crut avoir remarquée au 
collier de l'inconnue. U vola à la maisoq , comme si celle- 
ci y était encore , pour montrer à son père ce qu'il venait 
de trouver. H fut convenu entre lui et son père qu'il se 
rendrait le lendemain à lendroit où il avait trouvé l'escarn? 
* boucle, pour voir si on ne la cherchait pas. A la pointe 
du jour le jeune homme se mit en chemin vers la porte 
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dû jardin. Le soir, en se déshabillant, la princesse s*étajt 
aperçue de la perte qu'elle venait de faire. Cette escarbouclé 
lui avait été donnée par sa mère comme nn souvenir; elle 
lui avait dit aussi que c'était un talisman qui lui assurerait 
sa liberté, de sorte qu aussi long-temps quelle la posséde- 
rait elle ne pourrait tomber an pouvoir de personne sans son 
consentement* Cette perte ne l'eflOrâya point, car elle se sou- 
venait qu elle avait encore eu lescarboude en se promenant, 
et quelle devait se trouver ou dans la maison du vieillard, 
ou dans le chemin entre celle-ci et le jardin. Elle résolut 
donc de se mettre en chemin de grand matin pour chercher 
la pierre précieuse, et cette idée lui faisait tant de plaisir, 
qu'elle ne paraissait pas mécontente de sa perte» Dès lé point 
du jour elle descendit dans le jardin pour se rendre dans la 
foret, et comme eBe marchait plus vite qu'à rordinaire,'il 
lui paraissait tout naturel d'avoir des palpitations de coeur. 
Le soleil commençait à dorer les cimes des arbres, qui se 
balançaient avec un doux murmure, comme si elles vou- 
laient se réveiller mutuellement de leurs rêves nocturnes, 
pour saluer en commun le lever du soleil, lorsque la prin- 
cesse entendit dans le lointain un léger bruit, et en élevant 
les yeux, elle vit le jeune homme, qui l'aperçut au même 
instant. Il resta un moment comme stupéfait , la fixant des 
yeux comme pour s*assurer que c'était véritablement elle 
et non une illusion. Us se saluèrent avec une joie qu aucun d'eux 
ne pouvait cacher^ et comme sik s'étaient connus et aimés 
depuis long-temps. Avant que la princesse pût lui expliquer 
le motif de sa promenade de si bon matin, le jeune homme 
lui présenta en rougissant et en tremblant l'escarboude en- 
veloppée d'un papier, sur lequel il avait écrit quelques vers, 
qui exprimaient vivement l'impression que l'apparition inat- 
tendue d'une aus^ belle personne avait faite sur son coeui'. 
C'était comme si la princesse avait im pressentiment de ce 
que contenait le papier, car elle jie prit en silence et d'une 
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maîn tremblante; elle détadia de son cou une riche chaîne 
dor, quelle mit au cou du jeune homme, pour le réeom» 
penser du service qu'il venait de lui rendre. Confus il s'était 
mis à genoux, et quand elle lui demanda comment se portait 
son père, il avait peine à trouver une parole pour lui ré-> 
pondre. Elle lui disait en outre, en baissant les yeux et la 
voix, qu'elle reviendrait bientôt pour profiter de la pro- 
messe que son père lui avait ûdte, de lui montrer et expliquer 
les choses rares qui se trouvaient dans sa maison. Elle remercia 
encore une fois le jeune homme avec beaucoup de cordialité 
du service qu'il venait de lui cendre, et s'en retourna lente- 
ment sans plus regarder derrière elle. Le jeune homme ne put 
proférer une parole. Il s'était incliné avec respect, et la suivait 
des yeux jusqu'à ce qu'elle disparut derrière les arbres. 

Au bout de quelques jours la princesse fit au vieillard 
une visite, à laquelle succédèrent bientôt d'autres. Le jeune 
homme devint peu à peu le compagnon de ses promenades» 
Il l'attendait à la porte du jardin , pour la reconduire 
lorsqu'elle quittait la maison du vieillard. Elle observait 
toujours le jdus profond silence sur sa naissance, quoi-» 
qu'elle ne cachât plus aucune pensée de sa beBe ame à son 
jeune compagnon. Ce n'est pas sans une frayeur secrète 
queUe pensait à sa haute naissance. Le jeune homme lui 
ouvrit aussi toute son ame. Lui et son père croyaient qu'elle 
était mue jeune dame de la cour. Elle s'était attachée au vieil* 
lard avec la tendresse d'une fiUe. Les caresses qu'elle lui faisait, 
étaient les charmans précurseurs de sa tendresse pour le fils. 
Elle se conduisit bientôt comme si elle était un des habitans 
de cette maison si remplie de choses merveilleuses. Si eDe 
chantait de temps à autre, en s'accompagnant de la harpe, 
des airs charmans, au vieillard et au fils assis à ses pieds, 
elle apprit en revanche du vieillard les secrets de la belle 
nature qui les entourait. Le vieillard lui apprit l'histoire des 
premiers âges du monde , et elle était transportée d'enthou*^ 
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siasme cpand le fils, auquel elle avait appris à jouer de la 
harpe y saisissait cet instrument, et lui chantait comme par 
inspiration les mystères de la nature et des premiers temps 
de luniTers* Un soir, que le jeune homme laceompagnait à 
son retour, une tempête, qui depuis long-temps avait se^ 
coué la cime des arhres, sans que les deux jeunes gens, ab-^ 
sorbes par leur amour qui croissait' et mûrissait à leur insu, 
s'en fussent aperçus, se déchaîna tout à coup avec une furie 
extraordinaire. Des nuages noirs et menaçans eurent bient6t 
répandu autour d'eux la nuit la plus obscure. 

Il se hâta de la mettre en sûreté contre cet orage ter^ 
rible et les éclats des arbres ; mais la nuit obscure et lanxiété 
qu'il éprouvait pour la princesse , lui firent mancpier le 
diemin , et Jl. s'enfonça toujours plus dans la forêt. Son 
anxiété augmenta lorsqu'il s'aperçut de son erreur. La prin- 
cesse pensa à la consternation du roi et de la cour; une 
angoisse indicible traversa , quelquefois son ame ; la voix 
de son amant seule réussit à lui donner du. courage et de 
l'assurance, à soulager sa poitrine oppressée. La tempête 
continua dans sa furie; tous les efforts pour trouver le 
chenun fiirent vains • et l'un et l'autre s'estimèrent bien 
heureux, lorsque, à la hieur d'un éclair, ils aperçurent au 
pied d'un rocher une caverne où ils espéraient être à Tabri de 
la tempête et pouvoir réparer leurs forces épuisées. Le hasard 
couronna leurs vœux. La caverne était sèche et son fond 
couvert, de mousse. Le jeune homme alluma vite iin feu 
pour qu'ils pussent se sécher, et les deux amans se virent 
maintenant d'une manière pour ainsi dire miraculeuse éloi- 
gnés du monde, sauvés d'un danger imminent et dans 
un gîte. commode, seuls Vun à côté de l'autre. Un amandier 
sauvage avec ses fruits ombrageait l'entrée de la caverne, 
et tout près était un ruisseau dont les eaux limpides étan-^ 
chèrent leur soif. Le luth que le jeune homme avait porté, 
leur procurait maintenant, assis près du feu pétillant^ un 



btaa&emenï doux et tranquiUîsant. Une puissance surnaturelle^ 
Voulant dénouer le nœud, les avait amenés dans cet endroit 
rOmsoitique* L'ilmocence de leur coeur ^ la situation ma-* 
gique de leur àme^ et la puissance douce et irrésistible de 
leur passion et de leur jeunesse, leur firent bientôt oublier lé 
monde et leur rang j et les berça dans l'ivresse la pluâ douce 
que jamais des mortels aient goûtée, pendant que la tempête 
diantàit leur épithalame et que 1 edair leur servait de flaHi-^ 
beau nuptial. La naissance de Tàurore fiit pour eux le réveil 
dans un nouveau monde de béatitude* Cependant un torrent 
de larmes, qui s'échappait des yeux de la princesse, manifesta 
bientôt à son amant les afflictions qui s'étaient éveillées dans 
son cœur. Cette seule nuit' avait suffi pour changer le jeune 
bomme, et le rendre plus âgé de plusieurs aimées. Avec un 
enthousiasme infini il tâîcha de consoler la princesse , en 
lui rappelant la sainteté du véritable amour, etilla pria d'at-< 
tendre l'avenir le plus serein de leur génie tutélaire. La 
princesse sentit la vérité de sa consolation, l^t lui découvrit 
quelle était la fille du roi, et qu'elle était seulement inquiète 
à cause de là fierté et de l'affliction de son père. Après avoir 
beaucoup et long*temps réfléchi , ils tombèrent d'accord sur 
le parti à prendre, et le jeune homine se mit sùrJe^champ 
en chemin pour chercher son père et lui communiquer leur 
plaUé 11 promit à la princesse d'être bientôt de retour, et la 
quitta tranquillisée et s'abandonnant avec plaisir aux idées 
qu'elle se faisait du développement futur de ces événe-' 
mens. Le jeune homme arriva bientôt à la demeure de son 
père, enchanté de le voir revenir sain et sauf. Ayant 
appris le plaii des deux amans, il l'approuva et se moiitra 
prêt, après quelque réflexion, à le soutenir* Sa maison était 
difficile à trouver, et avait quelques appartemens souterrains 
bien cachés. C'est là que la princesse devait loger. Ils la 
dierchèrent au crépuscule j et le père la reçut avec une 
émotion profonde* Elle pleura sfonvent dans la solitude^ 

X. 33 
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eh pensant à son père ; cependant elle cachait son chagrin 
à son amant ^ et ne le dit qu'au vieillard^ qui la consola 
avec douceur et- lui parla de son prochain retour chez son 
père. Cependant la consternation s'était emparée de la cour^ 
lorsqu'on y apprit la disparition de la princesse. Le roi était 
stupéfait, et envoya de tous côtés des gens pour la cher- 
chei;. Personne ne pouvait s'exphquer ce qu'elle était devenue. 
Les messagers qu'on avait envoyée, revenaient sans en avoir 
de nouvelles^ et le roi tond)a dans une profonde tristesse. 
Seulement le soir, quand les troubadours lui chantaient leurs 
belles chansons, il se remettait un peu de sa tristesse, et l'espoir 
de revoir bientôt sa fille se ranimait en lui. Mais lorsqu'il était 
seul, il se sentait le cœur déchiré et pleurait à chaudes larmes. 
Il se disait alors à lui-même : « A quoi me sert maintenant ma 
haute naissance, toute cette magm'ficence, cette splendeur? 
Je suis le plus malheureux des honunes, rien ne peut me 
tenir lieu de ma fille. Je préférerais d'être le dernier de mes 
serviteurs, si je lavais encore; alors j'aurais un gendre et 
des petits r fils qui seraient assis sur mes genoux. Ce ne sont 
pas la couronne et l'empire qui font le roi : c'est le sentiment 
plein et entier de féUcité, cette satisfaction intérieure. Que 
je suis puni de ma présomption! ^ C'est ainsi que se plaignait 
le vieux roi dans les heures de :son ardent regret. De temps 
en temps cependant son orgueil et son ancienne sévérité se 
réveillaient de nouveau. Il se fâchait de ses plaintes , fl 
voulait souffrir et se taire en roi. Mais lot^sque, vers le 
soir, il entrait dans la chambre de sa fille, et voyait ses habits 
et tout comme si elle venait de quitter la dnjambre, il ou* 
bliart sa résolution , s'abandonnait entièrement à son afflic- 
tion et implorait la pitié de ses serviteurs. Toute la ville ^ 
tout le pays pleurait et partageait sa tristesse. Chose étrange 1 
Le bruit circulait que la princesse vivait encoire et qu'elle 
reviendrait bientôt avec un époux* Personne ne savait d'où 
venait ce bruit, mais tout le monde y croyait avec plaî* 



tàt^ et attendait ^n prochain retour avec impatience. Cesl 
ainsi cpe se passèrent plosieurs mois, jusquau retour du 
jMÎntemps. Nous. gageons, disaient qaelqaès-uns avec une 
espèce de pressentiment , qae maintenant la princesse va 
revem'r. Le roi même perdait de sa tristesse et commençait 
à avoir de l'espérance. On célébrait de nouveau les anciennes 
fêtes. Un soir, c'était Tanniversaire de la disparition de la| 
princesse , toute la cour se trouvait rassemblée dans le jardin* 
L'air était serein et chaud ; un doux et léger zéphir agitait 
les cimes des vieux aiiires. Une superbe fontaine s'élevait 
au milieu des innombrables flambeaux , et accompagnait 
de ses murmures les sons mâodieux qui sortaient de de^ 
sous les arbres. Le roi était assis, entouré de ses courti-^ 
sans en habits de fête , tandis qu'une foule innombrable 
remplissait le jardin. Le roi paraissait absorbé dans ses peu-- 
sées. 11 se rappelait sa fille, et des torrens de larmes inon- 
daient son visage. Tout à coup le silence qui suivait les 
chants des troubadom^ fiit interrompu par des sons faibles 
d'une très-belle voix qui paraissait sortir d'un vieux chêne* 
Tous les regards se tournaient vers ce point, et on aperçut 
un jeune homme simplement vêtu qui paraissait étranger, et 
qui^ tenant dans sa main un luth, fit une profonde révérence 
lorsqu'il vit que le roi tournait ses regards vers lui, et con- 
tinua son chant. Sa voix était d une beauté extraordinaire, et 
les paroles du chant avaient un caractère étranger et mer- 
veilleux. Il chantait l'origine. du monde, la naissance des 
étoiles, des animaux, de l'homme ,^ la sympathie universelle 
de la nature, le siècle d'or et ses déesses,. Vénus et la poésie, 
l'apparition de la haine et de la barbarie , et leurs combats 
avec ces déesses, et enfin le triomphe futur de celles-ci, la 
fin de la misère, le rajeunissement de la nature et le retour 
d'un siède d'or étemel. Les vieux troubadours eux-mêmes^ 
saisis d'enthousiasme, s'étaient pressés autour de l'étranger 
pendant qu'il chantait. Tous les auditeurs furent ravii 
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en extase, et le roi lui-même se sentit comme porté sur utr 
fleuve vers le ciel. On n avait jamais entendu un pareil chant^ 
et tous croyaient qu un être céleste avait apparu parmi eux , 
surtout parce que le jeune honmie^ peinant qu il xshantait^ 
paraissait devenir plus beau, plus majestueux, et sa voix/ 
plus puissante* L'air se jouait dans ses boudes dorées. Le lutb 
paraissait animé sous ses mains, et se» regards semblaient 
se porter avec ivresse dans un monde inconnu* L*imiocence 
et la simplicité de sa |^ysionomie paraissaient à tous surnatu- 
relles* Le chant était fini^ Les troubadours âgés pressaient le 
jeune homme avec des larmes de joie contre leur poitrine. 
Un cri dalégresse, mais modéré par le respect dû au roi, 
parcourut l'assemblée. Le roi, vivement ému, s'approcha du 
jeune honmie* Le jeune homme modeste se jeta à ses pieds; 
le roi le relève et l'embrasse cordialement , en lui disant de 
demander une grâce. Le jeune homme demanda alors en rou-* 
gissant que le roi voulût bien écouter encore une chanM>n 
et ensuite prononcer sur sa demande. Le roi se retira de 
quelques pas, et l'étranger commença: «Les voies du poète 
sont rudes , les épines déchirent son vêtement , il faut 
qu'il passe la rivière à gué et traverse à pied lie marais; per- 
sonne ne lui tend une main secourable. Dans cette triste soli- 
tude son cœur fatigué se répand en plaintes amères, à peine 
s'il peut encore porter son luth; une douleur profonde l'ac- 
cable. Un triste sort, dit- il, Ait mon psfftage; j'erre ici 
^abandonné de tout le monde; j'ai apporté à tous. la paix et 
le plaisir, mais personne ne veut les partager avec moi. 
Chacun jouit par moi des biens de ce monde ; mais ils re- 
poussent avec. dureté les besoins de mon coeur >• Je sens 

1 Si nQut ahrons traduit ces ters, ce n'^st pas que nous espérions pou- 
toir rendre en prose leur douceur, leur élégance et leur Karmonie; mais 
^rce que cette traduction eét nécessaire pour ne pas interrompre le fil 
de la narration*, et nous ne traduirons que ce qui est nécessaire pour 
Tintelligence de la narration. Nous faisons la nitlmc obseriration pour 
la< chanson qui Miitr- 
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avec reconnaissance qu'une puissance magique est attachée à 
ces lèvres. Pourquoi donc le lien magique de lamour ne 
lie-t-il pas aussi ma droite ; mais personne ne se soucie du 
pauvre troubadour qui vient des pays lointains ; quel cœur 
aura enfin pitié de lui et adoucira sa profondé affliction? 

«Le troubadour se laisse tomber dan$ llierbe fleurie, et 
s'endort les joues mouillées de pleurs : alors se montre à 
lui le génie de la poésie pour adoucir ses peines : Oublie , lui 
dit-il, oublie ce qi^ç tu as souffert; sous peu ton affliction va 
s'évanouir; ce que tu as vainement cherché dans les cabanes, 
tu vas le trouver dans le palais. Tu touches à la récom-* 
pense la plus subh'me sur la terre, ta course vagabonde va se 
terminer, la guirlande de myrte se changera en une cou- 
ronne que la main la plus fidèle posera sur ta tête. Un cœur 
plein d'harmonie est appelé à la gloire du trône; le poète monte 
des marches difficiles à monter et devient le fils du roi. *— r 
Pendant que le jçune troubadour chantait ces paroles, une 
scène singulière vint remplir . detonnement et de surprise 
toute l'assemblée : un vieillard vénérable apparut accompagné 
d'une femme voilée , d'un port noble , et portant sur ses 
bras un enfant dune rare beauté, lequel, en souriant et en 
regardant tout le monde d'une mine riante et enjouée, éten- 
dait ses petits bras vers le di^dèn^e brillant du roi; mais 
Ictonnement s'accrut qncore, lorsque tout à coup des cimes 
des vieux chênes l'aigle favori du roi , celui qu'il avait toujours 
auprès de lui, descendit et plaça sur la tête du jeune homme 
un diadème doré. L'étranger s'effraya un moment; l'aigle vola 
à côté du roi. Le jeune homme donna le diadème à l'enfant, 
qui étendit ses petites mains pour le recevoir ; il fléchit 
un genou en se tournant vers le roi , et continua son 
chant d'une voix émue : «Le troubadour se réveille de ses 
beaux rêves; avec une impatience joyeuse, il marche sous 
de hauts arbres, vers la porte d'airain du palais. Les murs 
sont comme polis d'acier, néanmoins son chant les gravit d*un 
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pas rapide. Saisi d'amour et de pitié, l'enfant du roi descend 
vers lui, lamour les réunit, et ils se tiennent cachés dans 
un asylc sur, craignant la colère du roi. Le troubadour 
réveille avec ses doux sons l'espérance dans le sein de la 
jeune mère; le roi, attiré par ces sons, entre dans la ca- 
verne, sa fille lui présente de son sein Fenfant aux boucles 
dorées; ils se jettent effrayés et pleins de repentir à ses pieds, 
et ses sentimens sévères s'adoucissent. Esprit du chant (Geist 
fies Gesangs)j descends maintenant pour assister l'amour; 
nmène au roi la fille qu'il croyait perdue ; qu'il l'embrasse 
pvec joie et ait pitié de son enfant! et quand son cœur s'at-- 
tendrit, qu'il embrasse aussi le troubadour comme son fils.^ 
A ces paroles, qui se perdaient doucement dans les allées 
obscures, le jeune homme, d'une main tremblante, leva le 
voile de la princesse qui, en versant des torrens de larmes, 
tomba aux pieds du roi et lui présenta le bel enfant. Le 
troubadour se mit à genou à côté d'elle, la tête penchée. 
Un silence inquiet paraissait retenir l'haleine de tous. Le roi 
demeura quelques momens interdit et silencieux ; puis il releva 
la princesse et l'embrassa long -temps et à chaudes larmes. 
Jl releva aussi le jeune homme et l'embrassa avec tendresse, 
Des cris d'alégresse s'élevèrent de toutes parts dans l'assemblée 
qui se pressait autour du roi. Le roi prit l'enfant, l'éleva vers 
le ciel avec une piété touchante, et il salua le vieillard. Des 
larmes de joie coulèrent de tous les yeux. Les troubadours 
étaient dans l'enthousiasme, et ce soir parut comme la veille 
sainte pour tout le pays, dont la vie ne fut dorénavant qu'une 
belle fête. Personne ne sait où se trouve ce pays. On dit 
seulement que l'Atlantide a été soustraite aux yeux des mor^r 
tels par les \agues àt la mer. 
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Jean-Jacques Rousseau et la Pologne. 

L'Europe a laissé deux fois périr la Pologne; mais sa 
première résurrection en laisse espérer une seconde. Les 
nations ne périssait pas irrévocablemcnt^tant (ju elles c(m- 
servent le désir et Tespoir de vivre* En attendant ique des 
circonstances plus heureuses, dont la plus favorable sera 
ridée de nationalité et de patrie, nourrie par les illustres 
débris de la Pologne, amènent le rétablissement définitif de 
cette barrière contre une nouvelle invasion des barbares du 
nord , que son exemple profite aux auti'es nations du conti- 
nent européen. Qu elles apprennent et se persuadent de plus 
en plus que tous les prodiges de valeur, de grandeur d'amc, 
de dévouement, que toutes les inspirations de 1 amour de la 
patrie et de la liberté ne peuvent rien avec des institutions 
vicieuses , de même que les institutions les plus rationnelles 
et les plus appropriées au génie des peuples , sont impui&^ 
sautes, si les vertus publiques ne vieniient les vivifier et leur 
servir de base. Il iaut bien le reconnaître, Théroïque Pologne 
ne dut pas sa première mine uniquement à lavide et im- 
morale politique des trois puissances qui la partagèrent, mais 
surtout à une mauvaise constitution. Les puissances copar- 
tageantes le savaient si bien, que lors du premier partage, 
en 1772, elles stipulèrent et garantirent formellement le 
maintien du Uberum veto et de tout ce qui pouvait perpétuer 
lancienne anarchie, comme le meilleur moyen de s assurer 
leur proie et d'achever la ruine de l'infortunée Pologne* C est 
par la même raison, mais dans une intention contraire, que 
quelque temps avant que fût consommée celte grande et 
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fimeste iniquité politique, les confédérés de Bar adressèrent 
à deux écrivains français, à Mably et à Rousseau, la prière 
de leur tracer le plan dune copstitution nouvelle. Il était 
trop tard.... Ces leçons du passé ne devraient pas être per-^ 
dues dans un teinps où l'Europe tend à se constituer sur des 
bases no)ivclles, et où des esprits plus généreux que réfléchis 
^'imaginent qu'il suffit des mots magiques de liberté et de 
«patrie pour asseoir le bonheur des peuples sur des bases 
solides, oubh'ant qu'il faut de toute nécessité que les insti- 
tutions répondent aux hommes et les hommes aux institu- 
tions. C'est la pensée qui anime les Considérations de Jean^ 
Jacques Rousseau sur le gouvernement de Pologne^ et 
c*est sans doute aussi dans des intentions semblables que le 
comte de Hohenihal vient d'en donner une traduction alle- 
mande (à Leipzig i83i). Nous profitons de cette occasion 
•pour rappeler ces paroles de Rousseau, si vraies encore, 
lorsque tant d'autres de ses doctrines ont vieilli : 

«La Pologne était dans les fers du Russe, mais les Po- 
lonais sont restés libres. Grand exemple qui vous montre 
comment, vous pouvez braver la puissance et Fambition de 
vos voisins^ Vous ne sauriez empêcher qu'ils ne vou^ eu-* 
foutissent, faites au moins qu'ils ne puissent vous digérer. 
De quelque façon qu'on s'y prenne, avant qu'on ait donné 
^ la Pologne tout ce qui lui manque pour être en état de 
résister à ses ennemis, elle en sera cent fois accablée (177s 
et i83i ). La vertu de ses dtoyens, leur zèle patriotique, 
}a forme particulière que des institutions nationales peuvent 
donner à leurs âmes , voila le seul rempart toujours prêt à 
la défendre , et qu'aucune armée ne saurait forcer. Si vous 
faites en sorte qu un Polonais ne puisse jamais devenir un 
Russe ^ je vous réponds que la Russie, ne subjuguera pas 
la Pologne. ». W. 
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Voyage en Nort^ège et en' Suède ^ 

PAR CH. F. LESSIVG» 

M. Lessing, étudiant de Berlin , a fait récemment un voyagt 
aux tlès Loffoderij situées sur la côte de la Norwège*, prîn-^ 
cipaleihent dans Imtention , à ce qu'il paraît , d'enrichir les 
collections de botanique de Vuniversité de Berlin. Le 3 Juin 
i83i M. Lessing quitta Christiania, dont le séjour n'avait 
pas répondu à l'attente qu'il en avait conçue en entrant dans 
son port. L'été n'avait pas encore bien commencé; il y avait 
souvent de la neige sur la route vers le nord. Cependant dès 
le 7 le voyageur trouva le Géranium pratense en pleine 
fleur. La vue de Trondhjem (Drontheim) est agréable, les 
montagnes d'alentour étaient sans neige. Après une halte de 
six jours dans cette ville, il s'embarqua pour les Loffoden, 
groupe d'îles dont les habitans se nourrissent de la pèche ; 
mais déjà commence la misère du nord. L'orge et depuis 
quelque temps la pomme de terre sont tout ce qu'il vaut 
encore la peine de cultiver. L'éducation des bestiaux ne peut 
être florissante dans un pays où il faut les nourrir en hiver 
avec^ des têtes et des intestins de poisson^, et avec des feuilles 
de bouleau et de sapin. 

Notre voyageur parcourut ensuite la Laponie jusque 
Toméo. Partout les mêmes $cènes, des sites pittoresques, 
inais âpres et rudes, des nuits claires, des Lapons indolens 
et avides d'eau-de^-vie. Toméo était autrefois une île et 
jouissait d'une grande aisance; depuis 17361 elle est sur Te 
continent, et la domination russe l'a ruinée. Cette ville ne 
compte plus que 5 00 habitans et n'a qu'un seul vaisseau, 
tandis qu'Uléaborg possède 5 000 habitans et 40 navires. 
L'herbe qu'on recueille dans les rues fait partie du traitement 
du maire , et Ton commence à y planter des pommes de terre* 

1 Reise durch Norwe^en nach d^n Loffoden. Berlin , clies MtIîus , 
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De Tomco M. Lessing^ toujours un peu mécontent, se 
Tiendit par mer à Upsal, où il s'empressa de rechercher les 
reliques du grand Linné. Il trouva peu de chose. Ses col* 
Jections sont en Angleterre ; 'sa maison est changée y et son 
jardin botanique sert maintenant de théâtre aux amusemens 
/des étudians; mais Linné vit encore dans la mémoire de ses 
compatriotes, et une statue due au ciseau non de ThorwaI* 
den, comme l'assure le jeune voyageur, mais du sculpteur 
suédois Bystrôm, rappelle ses traits. Il est représenté jeune, 
assis,. tenant un livre dont le contenu parait l'étonner. Ce 
.livre ce sont ses propres ouvrages. 

L'université d*Up$al a conservé ses anciennes formes, avec 
ses nombreux examens, etc. Il n'y a pas d'étrangers, et les 
étudians sont au nombre de 7 à 800. Les cours ne se don- 
nent que pendant quelques mois; le reste du temps est 
^ployé aux examens; l'été se passe en vacances. 

(B lutter fur lit. Unterhaltung.) 



Mowement des populations de plusieurs États de 

r Europe y 

PÀH M. BICKES, 
Capitaine de cavalerie au service de Bavièrç. 

Les tableaux statistiques concernant le mouvement de la 
population ont toujours excité et exciteront toujours l'intérêt 
général, parce que la naissance et la mort touchent également 
tous les hommes, et que chacun peut se dire : j'ai déjà 
figuré sur l'une des listes, et bien certainement je figurerai 
sur l'autre. 

On a remarqué qu'en général il naissait plus de garçons 
que de filles ; mais que dans les premières années de la vie 
il nieurt plus d'enfans mâles. Quant au nombre des.mar 
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riages, il est bien plus considérable en temps de paix 
ijueû temps de guerre, et plus les chances de guerre aug- 
mentent, plus les mariages diminuent. Ainsi il y avait un 
iQariage sur 58 individus, en Prusse, depuis 1817 juscpien 
lôi.g^, et depuis. .1825 Jusqu'en 1828 il ny avait un ma- 
riage que sur 1 1 8- personnes. Les famines , le malaise général, 
contribuent aussi à diminuer considérablement le nombre des 
mariages; il est vrai qu'alors la nature se rattrape sur les 
naissances illégitimes pour conserver la porportion normale. 

En-i8i5 il y eut en Bavière 3i5o mariages, en 1817 
seulement 2693. En France la politique influe d'une manière 
palpable sur le nombre plus ou moins grand des mariages. 
En 1823 il se fit dans ce pays 40,000 mariages de plus 
que durant lune des années quelconque, de l'occupation du 
pays par les alliés^ En Russie, malgré le peu d'intérêt que 
prend le peuple aux affaires de l'État, il se fit, en 1812, 
70,000 ou 80,000 mariages de moins que les années pré* 
cédentes. 

Les progrès de la médecine et de ses différentes branches, 
de l'hygiène par exemple , sont dans le même rapport que 
les progrès de la civilisation elle-même. H est donc à pré-» 
^umer qu'un temps viendra où, grâce au perfectionnement 
de la culture iutellectuelle et physique, l'humanité en masse 
sera moins exposée aux atteintes de la mort qu'elle ne Fa été 
jusqu'ici ', non pas que nous croyions, avec Condorcet, que l'huf^ 
manité trouvera un jour le secret de ne pas mourir, car npus 
douton3 fort que la perfectibilité humaine aille jusqu'à ce point; 

Mille couples d'époux procréent dé 3 5 00 à 55ao enfans. 
i.e tableau suivant nous a para digne dêtre emprunté à rar« 
tide que uous analysoiis. 

Mille couples d'époux procréent: 

Pans le royaume des Deux-Siciles • , • • 5546 enfans, 

pans le pays de Venise ^ 5454 — 

ppns h royaume de Wurtemberg. . » . .. 54^3 «• 
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MiQe couples d'époux procréent: 

Dans le rojaume de Bohème 5296 enfaoSi 

Bans la province de Bergame •••••• 5a34 — 

Dans le rojaume de Portugal ••••••5i84 — 

Dans le Milanais 5ooy — - 

Dans le grand-dacKé de Hesse 4Bi3 — - 

Dans rAutriche iy2S *- 

Dans la Hollande • 4^7® — 

Dans le grand-duché de Mecklemhpurg. • • 46^9 — ' 

Dans le rojaume de Prusse » • 4^70 — 

Dans 'la Russie ' 4^^7 *~ 

Dans la. France 4i48 -— 

Dans le Hanovre 4'^^ — 

Dans la Suède 4ii3 *- 

pans fa Norwège • . . • • îgôS — 

Dans le duché de Brème 3884 — 

: Dans le Holstein ^7^9 *~ 

Dans le Danemarck 3693 — 

Daqs les Isles britanniques • 3o65 — 

Dans le cercle de llsar et du Haut-Mein il nait 1 o enfans 
naturels sur 53; à Paris 10 sur a 8. Depuis la paix conti- 
nentale, dit M. Bickes, le nombre des garçons a surpassé 
celui des filles, dans Vespace de quatorze ans, en Russie, 
de 482,673; dans l'espace de douze ans, en France, de 
347,264 ; dansTespace de huit ans, en Prusse, de 69,764 ; 
dans l'espace de quinze ans, en Suède, de 1 5,193, etc. H 
s ensuivrait que dans toute l'Europe il y a 2,700,000 hommes 
de plus que de fenmies ; mais cet excédant est journellement 
annulé par les mille et un accidens qui menacent la yie 
des hommes de préférenoe à celle des femmes. 

Dans le royaume de Wurtemberg, le cerde du Neckar 
compte 1750 habitans par lieue carrée , le cercle de la Forét^ 
Noire ii5o, le cercle du Jaxt 876, le cercle du Danube 
8io. Sur 1,527,552 habitans, ce royaume comptait, en 
1826, i,o55,i32 personnes de la religion évangéllque, 
462,85 7 catholiques', 463 ménnonites et hermhuter et 9 1 00 
Jui&t De 5,141,000 acres formantla s\iper&cie du royaume, 
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1^840,393 renfennaient des terres labourées, 620,477 ^^ 
prairies, 10 2,2 11 des pâturages, 9 2 96 des vignes, 1,735,433 
des forêts. Aimée commune, s'il meurt 100 personnes, dan$ 
le royaume de Wurtemberg, il en naSt 1 a 8* H naît, par an^- 
ttn individu sur 26, il en meurt un sur 33, et il se fiut 
un mariage sur 145* En France il nait, par an, un individu 
sur 32 , il en meurt un sur 39 , et il se fait un mariage sur 
i33. Un fait remarquable, c'est que la mortalité est très- 
forte dans le royaume de Wurtemberg comparativement 
aux autrçs États de l'Europe. Le Wurtemberg reçoit toutes 
les années des étrangers qui viennent s'établir dans le pays; 
mais une foule bien plus considérable de Wurtembergeoitf 
quitte annuellement le sol de la patrie. Dans l'espace de 
quinze ans ce pays a perdu par l'émigration 2 1,568 indivis 
dus, dont la plupart ont passé ^en Amérique. Quand la co^ 
lonie d'Alger sera dûment organisée, il est probalile qu'elle 
recevra une foule de Wurtembergeois. Elle en a déjà quel-* 
ques-uns maintenante 

(La suite au prochain namëro*) 



Instruction publique en Prusse. Sur une populatiofl 
de 12,726,823, la Prusse possédait, en 1829, cent neuf 
gymnases ou collèges, qui dans cette même année envoyèrent 
aux universités 1861 étudians, distribués ainsi qu'il suit: 

Théologie •..«••«••« 855 

Jurisprudence ' 587 

Médecine .... 4. ••«•. •••••«. 196 

Philologie «... « •' * iSj 

Sciences physiques et mathématiques^ économie 

politique, etc 66 

Total. . . 1861 

En 1820 ces mêmes collèges n'avaient envoyé aux vad^ 
Tersités que 960 élèves* 
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-— Gœttiitgue a beaucoup souffert des derniers troubles* 
Le nombre des étudians, qui était dans les dernières années 
de i3oo à 1600, n'est plus que de 900. Beaucoup de ces 
messieurs se sont lassés d'être incessanunent lobjet de la 
surveillance et de la bravoure des dragons. Récemment, à la 
fête du vice-Toi, pour tout hommage, on a porté des toasts 
a la Pologne et à la L'berté, et Ion a joué la Marseillaise. 

(£remit) 

— Nouveau journal hhtorùfue et politique. Le pro- 
fesseur Léopold Banckej de Berlin, avantageusement connu 
par plusieurs ouvrages historiques , entre autres par une 
.histoire de la révolution de Servie, publie depuis le mois de 
Janvier i83a une nouvelle BibUothèque historique (Histo-- 
risch^poUtische Zeitschrift) ^ qui s'occupera spécialement de 
l'histoire des derniers temps. Il en parait tous les deux mois 
une livraison de dix à douze feuilles grand in-octavo : le prix 
de l'abonnement pour un an sera de ao francs. 

— Histoire des sciences politiques. C'est sous ce titre 
qu'un des publicistes les plus distingués de l'Allemagne, M. 
/. fFeizely vient de publier un ouvrage qui est le fruit de 
quarante années de travaux. Nous en rendrons compte. 

— La librairie Brockhaus de Leipzig vient de publier un 
ouvrage posthume de Jean Falk sur Goethe, sous le titre: 
Gôthe aUs nàherm persàhUcheni Umgange dargestelltj 
c'est-à-nlire Croette peint d'après un commerce personnel avec 
lui. Cet ouvrage se. reconmiande. presque autant par le nom 
de son auteur que par celui de son héros. Nous en rendrons 
compte. 

— Œui^res posthumes de Gœthe,Vax son testament, 
Goethe a confié au D.' Eckermann la publication de sa cor-* 
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respondance familière avec Zelter^\ elle ibnnera au moins' 
huit volumes. Il existe en outrci près de cinq cents lettres 
inédites de Schiller à Goethe avec les réponses de celui-ci. 
Ces lettres sont remises au gouvernement^ qui ne devra les 
publier que vers 1840 oui85o. Telle est la volonté expresse 
de Gœthe. Parmi ses papiers se trouvent encore des frag- 
mens sur sa vie, des notes destinées à rectifier et à déve-*, 
lopper sa Théorie des couleurs, et un grand nombre de 
poésies d'une date récente. , 

— L*auteur anonyme si spirituel des Lettres d'un jiUe^ 
mand voyageant en Allemagne ^ vient de faire paraître un 
ouvrage qui promet d'être piquant , sous le titr^ Démocritêy 
et avec cette épigraphe : Ride^ si sapis. Stuttgart, chez., 
Brodhag. 

— On écrit de Dresde : « Lorsque le conseiller Philippi 
résigna sa charge de censeur, le public se frotta* les mains ^ 
s*imaginant bonnement qu'on aurait de la peine à trouver 
quelqu'un pour le remplacer. Il se trompait, ce bon public; 
car le poète et avocat, conseiller Edouard Gehe^ a été. 
nommé censeur. Vous demandez ce. qui a pu l'engager à. 
accepter? Est-ce l'honneur? mais Içs fonctions de censeur, 
ne sont pas purement honorables, déjà parce quelles sont 
rétribuées. Est-ce un riche traitement? mais cela ne rapporte 
guère que deux cents écus par an et deux Groschen par' 
feuille. Qu'est-ce donc qui a pu engager un aussi bon poète 
que Gehe à vendre ainsi son indépendance ? ^ 

— Abondance du fer au Brésil, Telle est, au rapport 
d'un voyageur {JVeech^ Reisenach BrasiUen^ 1. 1.", p« 2 7 5), 

1 Professeur et directeur de KAcadëmîe de ckant de Berlin, né en 
1758, et digne soaf tons |es rapports de receroir les confidences da 
grand poète. 
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l'abondance en niinérai de fer dans la vallée de Pumas ^ 
province de San-^Paulo, que la forge la plus active y trou-' 
verait de quoi fondre pendant un siècle^ sans qu'il fut né-* 
cessaire de treuser une mine proprement dite. 

' — Finances de la Prusse. La dépense pour l'année 
courante e^t, d'après un compte officiel , de 61,387^000 
écus (305,148,000 fr.), soijîme équivalente à la recette 
présumée. t, 

•*^ On commence à vanter beaucoup le talent de l'acteur 
Roit pour la baute tragédie. Il a surtout emporté tous les 
suffrages à Berlin, dans le rôle du roi Lear ^ représenté 
d'après la traduction allemande de Kauffinann. Rott surpasse 
dans ce rôle, dit-on, Esslair et Devrient, dont Lear fut le 
triomphe. 

— Le plus grand village de P Europe. Ce titre ap- 
partient sans contredit à Czaba^ à 18 milles allemands de 
Pesth en Hongrie; il est situé dans une vaste plaine; cons- 
tHiit en>i7i5, il renferiiie 30,187 habitans, tous de race 
slave et professant presque tous la religion protestante. Il 
compte 1933 maison. Sa banlieue est de 7 milles carrés. 

• *^. Nombre de suicides en Russie. Le tome premier de 
là sixième série des Méilioires de l'Académie impériale des 
science^ de Saint-^Péterbourg renferme des Recherches sur 
le nombre des suicides et des hofhicides cornniis en Russie 
en 1819 et 1830, par M. Hermann. L'auteur divise sous le 
premier rapport les gôUveruemens de la Russie en quatre 
classes, selon que les suicides y sont très-rares, rares, fré- 
quens, très-fréquens. Dans la première classe, qui comprend 
huit gôuvememens, il y a un suicide sur ipp,poo habitans; 
dans la seconde, ou treize gôuvememens, un sur 5 0,000 



NOUVELLES ET TA11IÉTÉ6. 'Sâ^ 

habitans; dans la troisième^ qui comprend vingt-trois gon?^ 
vememens^ un sur sô^opo habîtans. Ed£o^ dans neuf go»* 
vernemens il y a eu un suicide sur i3^ooo habitans; et 
comme ces neuf provinces sont situées sous les latitudes et 
dans les climats les plus divers, il est permis d>en conclure 
que les causes ordinaires de ces actes de désespoir • sont 
plutôt morales qu'extérieures et physiques. 

ÇGôttingische gelehrte jinzeigen.) . 

^ Effet singulier d'une représentation dramatique. 

L'une de ces pièces connues dans l'histoire littéraire sous le 
nom de Mystères fut représentée en 1 3 2 2 à Eisenach , en 
présence du margrave Frédéric de Misnie. Ce drame faisait 
voir les cinq vierges sages et les cinq vierges folles. 11 s'agit 
de faire rentrer en grâces ces dernières ; à cet eiffet la Vierge 
Marie et tous les saints assiègent Jésus-Qirist de leurs prières ; 
il se montre inexorable. Le margrave fut vivement choqué 
par ce dénouement tout contraire à l'idée qu'il s'était faite 
de l'efficacité de l'intercession des saints et de la miséricorde 
divine. Les doutes les plus cruels se soulevèrent dans son 
esprit, et après cinq jours d'angoisse et de combat, il fut 
frappé d'un coup d'apoplexie et mourut. 

{Blàtter J*ûr lit. Vnterkaltung.) 

— Meurtre judiciaire. Après que, en 1 6 1 2 , les douze 
cantons delà Suisse eurent conquis le comté de Neufchâtel, 
ils y envoyaient tour à tour et tous les deux ans un gou- 
verneur. Sous l'administration de Nicolas Halters, en 1620, 
il arriva que deux bourgeois de Neufchâtel, Ulric Kursner 
et Jean Satder, partirent ensemble pour Baie. Dans cette 
ville ils se séparèrent. Satder poursuivit seul sa route, tandis 
que Kursner retourna à Neufchâtel. Un singulier concours de 
circonstances, entre autres l'échange que les deux voyageurs 
avaient fait de leurs manteaux, fit soupçonner le dernier d avoir 
X. 24 
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assassmé son compagoon de voyage. H fut arrêté, appliqué 
à la torture; au milieu des tourmens il avoua le crime dont 
on Faccttsait. U fut condamné à mort et exécuté. Huit jours 
i^rès le supplice de Kursner, Sattler revint à Neufchâtel. 
Son apparition jeta la ville dans la plus grande consterna- 
tion. Les cantons ordonnèrent la réhabilitation du supplicié 
et accordèrent une pension à sa veuve. Plusieurs des jiiges 
moururent de regret et de douleur dans la même année. 



iji 
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SCIENCES PIIIIA>SOFHIQ17ES ET RELIGIEUSES* 

PSTCHOLOGIS. 

1.* Die Geschichte der Seele: Histoire de Tame^ par le D/ 
G. H. Schubert^ professeur à Munich. Stuttgart et Tu- 
bingue, chez Cotta^ i83o ; deux vol. de 898 p. in-S*** 

Cet ouTrage n*est pas un traité didactique de psychologie ^ 
mais une histoire du déyeloppement successif de tous les degrés 
de conscience de la rie intellectuelle et n^orale, histoire dont la 
théorie de l'aine n'est que le résultat. Il est annoncé arec beau- 
coup d'éloge dans les Annales de Heidelbergy Novembre i83i , 
p. 1095^ dans un article signé D/ C. Fortlage, Il a été jugé 
beaucoup moins favorablement dans la Gazette unmrseUe de 
Halle y Janvier i832^ n.* iS. Ce dernier -cri tique, M. Benecke, 
reproche à l'auteur de donner plus de comparaisons que de 
raisons, plus de poésie que de science. Selon lui, il ne manque 
à cet ouvrage ,. pour être un poème didactique, que le rhythme. 

^•* Beitràge zur Philosophie der Seele : Recherches rela- 
tives à la philosophie de lame^ par C. F. Flemmingy 
docteur en médecine à Thospice des aliénés de Schwerin 
dans le MecUenbourg. Berlin^ chez Enslin^ i83o ; deux 
volumes de xviii et ao8^ et de xrv et a33 pages in-S."* 
Prix : 1 a fr. 

Le premier volume traite de Tame humaine; le second de 
l'ame des bétes. L'auteur de l'analjse que l'on trouve de cet ou- 
vrage dans la Gazette littéraire de Leipzig, Décembre i83i , n.** 
3oo et 3oi , lui donne de grands éloges , mêlés de quelques 
critiques ; même jugement dans la Gazette de Halle, Janvier 
i832, n.® 17. 
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Thbologib protestante. 

< 

Geschichte der protestantischen Théologie^ etc. : Hîstoîre 
de la théologie protestante , depuis la formule de con- 
co)*de jusqu'au milieu du dix-huitième siècle, par le D.' 
G. J. Plank, Gœttingue, chez VaBdenhœck et Ruprecht, 

, i83i ; un vol. de xii et 3.70 pages in-8.* 

. Le nom du Nestor des théologiens protestans allemands justifie 
tous les ëloges que donne à son dernier ouvrage la Gazette Uité* 
noire de Leipzig ^ Décembre i83i , n."^ 5o2 et 5o3. En Allemagne, 
•ù la théologie est encore comptée pour quelque chose , le nom 
de Plank rappelle la piété la plus pure et la plus yraie^ alliée à 
l'érudition la plus haute et la plus profonde. 



HISTOIRE DBS SCIENCES. — AsTRONOMll. 

Vntersuchungen ûber die Vrsprùngîichkeit und Alter- 

thûmlickkeit der Sternkunde^ etc. : Recherches sur lori- 

ginalité et Vantiquité de l'astronomie chez les Chinois et 

les Indous, et sur Tinfluence des Grecs sur la marche 
progressive de cette science, par le D/ P. F. Stuhr^ 

, professeur à Berlin. BerUn, chez Laue, i83i; viii et 

181 pages in-8.*^ 

L'auteur de cet écrit cherche a prouver qu'il n'est pas néces- 
sah'e d'admettre une origine commune de l'astronomie pour les 
peuples de l'Orient et de l'Occident ^ et que les Grecs l'ont cul- 
tivée par eux-mêmes et avec une entière indépendance; que, 
loin de recevoir leurs connaissances astronomiques de llnde et 
de la Chine ^ ils nont pas laissé que de modifier celles des In- 
dous et des Chinois. Voir Gœttingischc gelehrte Anzeigen, Fé- 
vrier i83a^ p. 26S. 
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«CIBNCBS POIilTIQVBS ET HISTORIQUBS. 

Dboit icclésiastique. 

Grundsàtze des Kirckenreehtes der kathoUschen und eponF- 
gelischen Religionspartei in Deutschland : Principes du 
Droit ecclésiastique de l'Eglise catlioli(jue et de TÉglise 
évangéliijue en Allemagne ^ par Ch. F. Eichhorn» Gœt- 
tingne^'dies YandenhœcL et Ruprecht, iB3i ; tome I/'^ 
de XXII et Soi pages in-8< 
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Au jugement de la Gazette httérmre de Leipzig, Décembre 
i83i, n.*' 297 et 298^ cet ouyrage est en tout point digne de 
la célébrité de Fauteur, et peut figurer ayec honneur à côté des 
livres de Walter et de Droste^Hullshofi* sur les mêmes matières. 

Politique. 

Rhdnpreussen und seine staatswissensckàftlichen Interessen 
in der heutigen europàischen Staatencrise^ etc. : La Prusse 
rhénane et ses intérêts politicpies dans la crise actuelle de 
l'Europe , par le D.' Pierre Kauffmann , professeur d éco- 
nomie politique à Bonn. Berhn^ chez Dummler, i83i.^ 

Diaprés le National et le Messager des Ckamhres, la Prusse 
rhénane appelle à grands cris les Français, pour être délîyrée de 
la féodalité qui l'accable. Si le général Lamarque et les autres 
partisans du monrement l'avaient emporté , les Français se se- 
raient portés tout droit sur le Rhin, où ils crojaient qu'on les 
recevrait à bras ouverts Nous pensons de notre c6té qu'ils j au- 
raient éprouvé une résistance à laquelle ils ne se seraient guère 
attendus. 

M. Kauffmann 9 quoique né lui-même dans la Prusse rhénane^ 
ne s'imagine pas y comme quelques-uns de ses compatriotes, 

I Le |oamal «nqn^ noas empfrantons cet article est toot-à-fait pnusien , conuat 
IL MOI facile de le voir. Il est cPailleim imprimé k KiUe. Hôte du Trad» 
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que tout ce qu'il j a de bon et de sage soit originaire des bords 
de la Semé. C'est un homme instruit et |adicieux qui a observé 
son pajs et son époque. La domination française avait étouffé 
l'amour de la science philosophique ^ le goût des études profondes 
et sérieuses dans le cœur des babitans de la Prusse rhénane. Le 
gouvernement prussien n'a pas encore, réussi complètement à 
ressusciter ces nobles dispositions. L'auteur avoue que ses com- 
patriotes ont applaudi à la révolution de 1789, et qulls en ont 
recueilli des fruits précieux : tels que Fabolition du servage^ 
des corvées^ des dîmes ^ de la caste nobiliaire ^ l'introduction de 
poids et mesures uniformes^ une justice plus régulière ^ etc. En 
revanche^ ils ont souffert de leur incorporation à Tempira fran- 
çais par l'emploi exclusif de la langue française dans les actes 
publics et privés^ par l'exignité des appointemens accordés aux 
]uges de paix , et en général à tous les juges , ce qui les rendait 
plus accessibles à la Corruption et à la vénalité. Aujourd'hui le 
gouvernement prussien a doublé et presque triplé les traitemens 
des juges de paix. U en est de même des autres membres du corps 
judiciaire. Quant à ]a prohibition de la langue allemande, elle 
était surtout sensible pour les testamens , le' testateur vojant ré- 
diger ses intentions dernières en une langue qu'H ne comprenait 
pas^ et les héritiers se défiant pareillement de cette rédaction, 
la conscription entraînait aussi une foule d'abtis révoltans. Ainsi, 
dit M.Kauffmann , un préfet offiit à un médecin qui l'avait guéri 
d'une maladie secrète là place d*examinatenr des conscrits , 
l'assurant que cette place vaudrait à tous deux un revenu con- 
sidérable^ Le médecin refîxsa. 

L'organisation judiciaire s'améliore d'année en année; toute- 
fois la l^islation en vigueur est un amalgame de lois incohé- 
]|rentes et contradictoires. En revanche, les ecclésiastiques et les 
instituteurs actuel^ valent bien mieux que ceux qu'avait le pajs 
sous la domination française. L^uteur remercie le gouvernement 
prussien d'avoir mis l'université de Bonn sur un pied aussi reft* 
pectable. En général , on ne peut que louer le ministère de 
Frédéric-Guillaume du zèle avec lequel il favorise rinslrnction 
{>rimaire. 

Sous la rapport industriel et commercial^ ajoute l'auteur^ il 
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s'est établi entre ranciénne et la nouvelle Prusse an commerce 
d'échanges arantagenx pour Tune et pour l'autre. «Le Silésien 
et l'habitant de la Prusse orientale deviennent artistes sur les 
bords du Rhin; le Rhénanien {der Rheinlànder) , architecte et 
savant dans la capitale. La Prusse orieptale envoie son ambre jaune 
sur les bords du Rhin ^ et reçoit en échange les vins du Rhin el.de 
la Moselle. La Prusse occidentale fournit assez de grains pour 
garantir la Prusse rhénane de toute disette , et les manufactures 
de Bei]g envoient leurs produits par tout le rojaùmc; jusqu'aux 
frontières de la Russie.^ 

M. Kauffmann croit que l'état de la Prusse rhénane ^ réunie à 
la France^ ne serait rien moins qu'heureux. D'ailleurs, dit-il^ cette 
réunion n'est guère i craindre. Le peuple de cette province adore 
le roi et sa famille; il reconnaît l'intégrité des administrateurs 
que le gouvernement lui donne. ht& troubles d'Aix-la-Chapelle 
ne prouvent rien contre le bon esprit des Rhénaniens, quoi- 
qu'ils fussent bien plus graves que l'émeute des garçons tailleura 
de Berlin. ( Allgemeine LUeratur-Zeitung. ) 



ARCHÉOIiOGIB ET PHILOI^OGIB* 

L'Egypte AifciEimE. 

De prisca Mgyptiorum Uteratura commentatio prima ^ 
tjuam scripsit J. G. L. Kosegarten, iS*. aS*. theoL 2)., etc.^ 
cum tabulis IV. IX — XI F et A — A Weimar, 1828, 
IV et 71 pages 10-4.*, avec 19 lithographies. 

Cet ouvrage de M. Kosegarten, profefsseur de la littérature 
orientale à Greifswald, et membre de la Société asiatique de 
Paris, etc. , est un résumé des travaux de MM. Youug et Cham- 
poUion, avec des observations propres a l'auteur. On en trouve 
une analyse dans la GazeiU Uiiérairc de Leipzig, Décembre 
i83i, nJ" 3o3. 
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LiMOni AILKMAIIOB. 

VcTSuch ein^r àllgememen deutschen Synonymk^ in einem 
kritisclh^phUo^ophischen fForierhuche der sinn^^erwand" 
ten f^orter der hochdeutschen Mundart : Essai d'une 

' sjoionymique générale allemande, ou Dictionnaire critico- 
pIiilo$ophi(|ue dé$ synonymes du haut-allemand, par «/• 
Jl. Êberhard et F, G, Ehrenr€\ch Maass j troisième 

, édition , «iugn^entée et publiée par /. G. Gruber. 

l,e sixième et dernier yolume de cet excellent ouvrage a paru 
en i83o^ avec un .registre de ci.y pages, à Halle , chez Ruff. La 
haute approbation dont jouit ce dictionnaire depuis long-temps 
ne peut que s'accroître encore par les nombreuses améliorations 
qu'j a apportées le dernier éditeur. Voir Gazette littéraire de 
l^eipzig, i836, n.^ 323* 



Anzeiger fïir Kunde des deutschen Mittelahers. Eine 
Monatschriji , etc. : Indicateur destiné à faire connaître 
TAUemagne du moyen âge; journal mensuel, publié par 
M. dAufsess^ et accueillant tous les documens de tous 
les collaborateurs qui voudront se présenter; i83a, pre- 
mière année. Munich, imprimerie-librairie de George 
Jaquet. 

Au]ourd*hui que la totalité de nos institutions politiques nous 
éloigne de plus en plus du moyen âge, celte époque est deyenue 
pour nous aussi poétique, aussi curieuse, aussi intéressante que 
rétait celle des Grecs, des Romains et en général des peuples 
de l'antiquité pour nos bons aïeux. C'est donc pour tous les 
a mis. des distractions littéraires un heureux éyénemcnt qu'une 
publication de ce genre. Il nous fkut du nouyean, n'en fût -il 
plus au monde. Compulses les arcbiyea du moyen âge, et vont 
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en f roQTefez à satiété. Là tout est noùTcaa pour un homme da 
dix-neaTÎéme siècle : mœars, crojanees, littérature > beaux-4rts^ 
institutions politiques, etc. Mais le mojen âge, qu'est-ce autre 
chose que l'implantation des mœurs germaniques dans le monde 
gréco-romain. Aussi FAllemagne est-elle Je type du moyen âge. 
C'est de là que doit sortir la lumière qui dissipera les ténèbres 
historiques de cette époque , c'est là que le chaos sera débrouillé. 
La langue allemande est indispensable à l'historien du moyen 
âge; sans la connaissance dés dialectes germaniques , son ouyrage 
ne saurait être que' la rudis indigesisçue moles dont parle Ovide. 
Ce que les savans de l'Allemagne ont fait Jusqu'ici pour les an* 
tiquités hindoues, égyptiennes, grecques et romaines, ils le font 
maintenant pour les antiquités dé leur patrie. Quelle lumière 
leurs savantes recherches ne feront-elles pas jaillir? La langue^ 
les poèmes de chevalerie, les chansons d'amour {Minpesibtge), 
les vitraux peints, l'architecture gothique , la musique, etc., de 
leurs aïeux, tout rentre dans la sphère de leurs laborieuses in- 
vestigations. M. d'Aufsess surtout parait animé d'un zèle infati- 
gable pour cette noble entreprise. «Mais, dit -il, l'amour du 
beau, du sublime de notre moyen âge n'appartient qu'à la classe 
la moins nombreuse du peuple allemand. Bien plus, un grand 
nombre de ceux qui prétendent faire partie du monde éclairé 
affectent le plus grand dédain pour les études de. ce genre, et 
cherchent même à les étouffer. Aussi long-temps que nous veiv- 
rons vendre à la livre, sans examen préalable, nos vieilles ar- 
chives , et moi-même j'ai arraché au trépas , il j a fort peu de temps, 
plusieurs quintaux de vieux actes du quinzième, du seizième 
et du dix-septième siècle; aussi long-temps que nos marchands de 
parcheifiins détruiront sans remords des manuscrits coloriés 
du treizième et du quatorzième siècle, je ne cesserai de crier au 
vandalisme et à la barbarie , je ne cesserai d'appeler au secours 
des antiquités de notre patrie tous les amis de l'histoire de nos 
pères. ^ M. d'Aufsess reproche aux gouvememens de l'Allemagne 
leur paresse et leur indifférence. Il cite l'exemple de la France, 
qui crée un inspecteur-conservateur des monumens nationaux 
(M. Yitet), et exprime le vœu que le gouvernement français 
Irouve des imitateurs dans sa patrie. . 



ZjB BVtX.BTI]f BtBLlOGirAPHZQUC 

Ce préambule est raiyi dHine foule d'annonces relatiTes am 
enti^aités de rAllemâgne. On nous pardonnera d*en citer ici les 
plus intéreiMantes : Àtmaîen des Venins fur nassamsche Aber- 
ihumskunde und Geschkhisforschung; ersUr Bond, Xiveiies nnd 
driites Heft, mit 1 5 Uthographirten Tafeln : Annales de la Société 
été antiquités du pajrs de Nassau; premier volume, deuxième et 
troisième cahiers , avec 1 5 vues lithographiques. Wiesbaden , chez 
Ritter, i%Zo, ^^ Archi9 fiir Gesckiehie wui AUerihumskunde des 
Ober^Mainknises .* Archires de Thistcnre et des antiquités da 
cercle du Haut-Mein, publiées par £. G. Hagen et Th. Dord 
mâller. Bajreutb. — Bemhard, dos deutsehe Landrêcht , ersier 
Bond: Bernhard, Droit national des Allemands, premier yolume* 
Munich. ^ Bimhaum, Geschkhie derSiadt Landau: Bimbaum, 
Histoire de la yille de Landau. Kaisersiautern , iB5o. — Bœkmer^ 
Regesia thronologico^iplemaiica regum mique imperaiorum ronu^ 
nômm inde à Conrmdo I Msque ad Henrkwn VU, Francfort*suF- 

)e-Mein, chez Varrentrapp Feuerbach, Essai sur la loi saliqoe* 

Erlangen , chez Palm. — Galkriê der vorzugUchsten K&ster 
J)euischlands , eU* : Galerie des principaux couVens de l'Aile* 
magne, décrite d'une manière historico» topographique par plu« 
sieurs auteurs et publiée par M. le bibliographe J»ck. Nurem« 
berg. — Guden, chrùnoiogische Tabellen zur Geschkhie derdeut" 
scheh Sprache und National^ Liieratur : Guden , Tablettes chro- 
nologiques relatÎTes à l'histoire et a la littérature allemandes. 
Trois volumes. Leipzig, chez Fleischer. 



POÉSIE. 



Liedèr von P. J, von Beranger : Chansons de P. J. de 
Beranger j tome l.^'j traduit du français par Metronumus y 
avec le texte en regard. Stuttgart, i83i* 

, Cest presque un érénement^ ce nous semble, pour rAllemâgne 
que la traduction de Beranger en allemand. Que de répugnances, 
que de préventions rendaient inconcevable à l'Allemand notre 
admiration pour notre poète national ! Ce n'est pas seulement la 
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rdifféroioe des langues et la difficulté de saisir ce qu'il j a dans 
chaque couplet, dads diaque yen, de trait. fin^ de tour gracieux 
et délicat. Le génie aUemand, graye jusqu'à devenir lourd, sé- 
rieux Jusqu'à l'ennui, sérére jusqu'à la pruderie, s'effarouchait 
de cette gaieté folle et rieuse, de cette plaisanterie un peu leste, 
pour ne pas- dire plus, dont il se retrouve quelque chose dans 
■presque toutes les chansons de Béranger , et qui fait le fond d'un 
grand nombre, surtout des premières. On ne pouvait comprendre' 
cet esprit vif et léger, plein de grâce et de goût jusque dans les 
.polissonneries de l'ivresse et de l'amour. C'est qu'en Allemagne 
il s'est conservé des mœurs beaucoup plus-que chez nous. Il n'j 
a guère que dans la vie d'université quelque chose d'approchant 
de cette poésie, dont le Français a su presque toujours ennoblir 
ses plaisirs. Ailleurs on ne conçoit les plaisirs de l'amour que 
comme une débauche grossière, comme un vice honteux dont il 
faut rougir, et qu'on cache soigneusement quand on ne le sait 
pas éviteri Aussi était-on scandalisé de la licence de notre chan- 
sonnier, et l'on nous a assuré qu'il n'était pas en trop bonne 
odeur, voire au point qu'on n'aurait osé, dans la société, avouer 
sa prédilection pour lui. 

£t le voici qui parait en Allemagne, traduit en allemand par 
un Allemand! C'est un commencement de justice rendue à notre 
poète si méconnu. Nous espérons qu'elle sera bientôt complète $ 
«ous le souhaitons surtout à nos voisins pour eux-mêmes; Cette 
sjmpathie pour de nobles infortunes , cette voix toujours fidèle 
au malheur, et qui ne trouva jamais un accent pour flatter les 
puissans du jour, celte ver^'c à chansonner les abus et les ridi- 
cules, ce contentement de son sort, cette apothéose de la pau- 
vreté jointe à la bonté de cœur, cette sensibilité enfin qui est 
toujours entre la joie et la tristesse, entre le rire et les larmes: 
voilà qui est de touft les pajs; voilà ce que l'Allemagne aussi 
saura apprécier, surtout dans les chansons qui restent à traduire, 
et que le traducteur promet de faire suivre promptement. 

Nos espérances nous paraissent d'autant mieux fondées, que le 
traducteur pseudonyme , mais qui aurait pu eu toute sécurité se 
nommer, a fait preuve de beaucoup de talent, et a lutté avec 
succès coiitre la difficulté de transporter d^ns sa langue ce qui 
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semblait iosëpamble de Teipression française. La coupe des Ters 
Oléine est oonsenrée, et l'on pourrait cbanter la Iradaction sur 
les mêmes airs que l'original. Si quelquefois l'accumulation de 
ejllabes lourdes et dores nuit à la l^èreté du rfajrlbroe et de la 
pensée , si qoelqnefois thème le sens est un peu altéré par la 
nécessité d'obserrer â la fois la rîme^ la succession des longues 
et des brèves y et le genre de vers indiqué par le texte^ généralement 
la traduction nous a paru facile et fidèle. Cest avec un rare bon- 
beur que le traducteur a rendu des mots ou des pbrases presque 
intraduisibles par des équivalens qu'offrait la langue allemande. 
Le refrain présentait aussi de grandes difficultés ; nous ne pou- 
vons que féliciter le traducteur de la manière dont il les a vain- 
cues. Un exemple surtout nous a frappé : c'est l'art avec lequel 
il a su , dans VÉducaiion des Demoiselles , ramener le refrain qu'il 
s'est vu obligé de lier à la phrase qui précède et de varier avec 
chaque couplet. En somme , c'est une traduction très-bien faite. 
Mais le traducteur sentait trop bien son Béranger pour se faire 
illusion sur les imperfections qu'il n'a pu en faire disparaître 
encore. S'il l'a publiée , c'est qu'il lui semblait que c'eût été une 
boute pour l'Allemagne de n'avoir pas de traduction du tout 
d'un poète tel que' Béranger. Et puis, si. ses lecteurs trouvent 
beaucoup à l'éprendre : ^Tant mieux , messieurs , s'écrie-t-il spi- 
rituellement dans sa préface de quelques lignes, si votre goût peut 
se donner la satisfaction de remarquer aussitôt combien la copie 
est restée au-dessous du modèle, sans que vous ajez pour cela à 
vous mettre en peine d^ substituer quelque chose de mieux.^ 

H. K. 
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